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La culture des lettres n’a jamais été abandonnée en Bel- 
gique. Mais, après 1815 et surtout après 1830, elle fut reprise 
avec une vigueur nouvelle et des succès durables. Notre his- 
toire, surtout, marqua sa renaissance par de brillants travaux, 
et la poésie put citer bientôt des noms dignes d’une attention 
sérieuse. 

Jamais le gouvernement n'était resté indifférent aux lettres 
ni désintéressé dans ce développement intellectuel du pays. 
En 1845, « voulant donner un nouveau témoignage de sa sol- 
« licitude pour les travaux relatifs à l’histoire du pays et exciter 
« en même temps le zèle et l’émulation des savants qui se 
« livrent à ces travaux, » il institua un prix quinquennal eu 
faveur du meilleur ouvrage sur l’histoire nationale. (Arrêté royal 
du 1 er décembre 1845). 

Le gouvernement ne devait pas s’arrêter là; les autres bran- 
ches des sciences et des lettres ne méritaient pas moins sa sol- 
licitude. Bientôt des arrêtés royaux instituèrent des prix quin- 
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quennaux en faveur : des sciences morales et politiques — de 
la littérature française, — de la littérature flamande, — des 
sciences physiques et mathématiques, — des sciences natu- 
relles (6juillet 1851), dessciences médicales (25 novembre 1859); 
enfin des prix triennaux en faveur de la littérature dramatique, 
en languè flamande (10 juillet 1858), et en langue française 
(30 septembre 1859). 

L’arrêté royal du 1" décembre 1845 remettait à l’Académie 
le soin de soumettre au gouvernement un projet du règlement 
qui déterminât les conditions auxquelles le prix serait décerné 
et le mode qui serait observé pour le jugement des ouvrages. 
Ce règlement, approuvé par arrêté du 26 décembre 1848, a 
été ensuite complété et modifié par les arrêtés du 29 no- 
vembre 1851, du 7 février 1859, et du 27 août 1861, pour les 
prix quinquennaux, et par deux arrêtés en date du 1 er décem- 
bre 1860 et du 11 novembre 1863, pour les prix triennaux. 

De ces divers arrêtés, il résulte ce qui suit : 

Neuf concours réguliers sont institués, qui se succèdent 
d'année en année, dans l’ordre suivant et à partir des dates 
suivantes, où a expiré la première période quinquennale ou 
triennale. 

prix quinquennaux et triennaux 

I. Histoire nationale, — 31 décembre 1850. 

II. Sciences naturelles, — 31 décembre 1851. 

III. Littérature française, — 31 décembre 1852. 

IV. Sciences physiques et mathématiques,— 31 décembre 

1853. 

V. Littérature flamande — 31 décembre 1854. 

VI. Sciences morales et politiques, — 31 décembre 1855. 
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VII. Sciences médicales, — 31 décembre 1800. 

VIII. Littérature dramatique en langue flamande, — ^'jan- 
vier 1859. 

IX. Littérature dramatique en langue française, — 1” jan- 
vier 1861. 

RÈGLEMENT DES PRIX QUINQUENNAUX 

Tout ouvrage sur une des sept premières branches ci-énon- 
cées est admis au concours s’il est publié en Belgique et si 
l’auteur est Belge de naissance ou naturalisé. 

Les ouvrages sur les sciences peuvent être écrits en français, 
en flamand ou en latin. 

L’édition nouvelle d'un ouvrage ne donne pas lieu à son ad- 
mission au concours, à moins qu’il n’ait subi des changements 
ou des augmentations considérables. 

Quelle que soit l’époque de la publication des premières 
parties d’un ouvrage, il est admis au concours de la période 
dans laquelle a paru la dernière partie. (29 nov. 1851.) 

Les prix peuvent être décernés à l’auteur d’un ouvrage non 
achevé, si les parties séparées ou réunies forment un ensemble 
qui ait une valeur propre. 

Un ouvrage achevé dont quelque partie aurait déjà été cou- 
ronnée, est néanmoinsadmisauconeours, si les parties nouvelles 
y apportent des augmentations considérables. (27 août 1861.) 

Le jugement est attribué à uu jury de sept membres, nom- 
més par le roi, sur une liste double de présentation, faite : par 
la classe des sciences pour les sciences naturelles ainsi que 
pour les sciences mathématiques et physiques; par l’Académie 
de médecine pour les sciences médicales, et par la classe des 
lettres pour l’Iiistoirc, pour la littérature française, pour la 


Digitized by Google 



— nn — 

littérature flamande et pour les sciences morales et politiques. 
(29 nov. 1851.) 

Les prix ne peuvent être partagés (1). (7 fév. 1859.) 

Les ouvrages des membres du jury ne peuvent faire l’objet 
de son examen. (29 nov. 1851 .) 

Le jury ne peut délibérer qu’au nombre de cinq membres. 

Lorsqu'il a pris connaissance des ouvrages soumis à son 
examen, il décide si, parmi ces ouvrages, il en est un qui 
mérite le prix quinquennal, à l’exclusion des autres, et lequel. 

La question est mise aux voix sans division. 

Elle ne peut être résolue allirmativement que par quatre 
voix au moins. 

Aucun membre n’a la faculté de s’abstenir de voter. (7 fé- 
vrier 1859.) 

Le jugement du jury est proclamé dans la séance publique 
de la classe sur la proposition de laquelle le jury aura été 
nommé. (29 novembre 1851.) 

nÊGLEMEXT DES PRIX TRIENNAUX 

Le sujet doit être emprunté, soit à l'histoire, soit au mœurs 
nationales. 

L’auteur doit être Belge de naissance ou naturalisé. 


(I) Primitivement les prix pouvaient être partagés et ils le furent plus 
d'une fois, comme od le verra. 

L'article du règlement du 6 juillet 1851 portail : 

Si aucun ouvrage n’est jugé digne d'obtenir le prix intégral, il pourra être 
fait des propositions au Gouvernement pour la répartition de la somme entre 
les ouvrages qui se seront le plus rapprochés des conditions requises pour 
l'allocation du grand prix. • 

Hais l'arrêté du 7 février 1859 a supprimé cet article. 
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L’ouvrage doit avoir été publié dans le pays durant le cours 
de la période triennale, ou être remis en manuscrit, soit au 
département de l’intérieur, soit à l'Académie royale des sciences 
et lettres, avant que celte période soit close. 

Ne sont pas admises au concours les pièces traduites ou 
arrangées d’après des ouvrages étrangers ou nationaux. 

Quant aux pièces imitées, le jury a à décider si elles présen- 
tent un caractère suffisant d'originalité. 

Le prix consiste en une médaille en or, de la valeur de 
150 francs, et en une somme de 500 francs au moins et de 
1 ,500 francs au plus, à déterminer par le Ministre de l’inté- 
rieur, suivant les mérites et l’importance de l’œuvre cou- 
ronnée. 

La pièce couronnée est représentée pendant les fêles anni- 
versaires de Septembre de l'année qui suit la clôture de chaque 
période triennale. 

Si cette représentation ne pouvait avoir lieu, une indemnité 
de 500 à 1,500 francs, à fixer par le Ministre de l’intérieur, 
d’après le mérite et l’importance de l’œuvre couronnée, serait 
allouée à l’auteur, à titre de compensation. 

Le jugement se fait par une commission de trois membres 
au moins, choisis sur une liste double de présentation, dressée 
par la classe des lettres de l’Académie royale de Belgique. 

Les ouvrages dramatiques des membres du jury ne sont pas 
admis au concours. 

Le prix triennal ne peut être partagé entre plusieurs œuvres. 

Le jugement du jury est proclamé dans la séance publique 
de la classe des lettres de l’Académie qui suit la période trien- 
nale. 
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Depuis 1850, l’institution des concours quinquennaux et 
triennaux a fonctionné régulièrement; il est rare que le prix 
n’ait pas été décerné et que les rapporteurs se soient bornés à 
légitimer le choix du jury sans énumérer les mérites de l’œuvre 
couronnée; ils n’ont pas négligé, au contraire, de rendre jus- 
tice aux concurrents, dans une étude comparée des travaux 
de chaque catégorie. L’ensemble de ces rapports forme ainsi 
le tableau complet de la culture de toutes les branches des 
sciences et des lettres en Belgique depuis plus de vingt années. 
Présenté au nom d’un jury officiel, par des rapporteurs d’un 
mérite tel, que jamais nos écrivains ni nos savants ne se sont 
plaints de n'ètre pas jugés par leurs pairs, ce tableau offre des 
garanties sérieuses de justice et un intérêt véritable à tous 
ceux qui s’intéressent aux travaux de l’esprit. 

C’est à ce titre que nous avons trouvé utile de réunir tous 
ces rapports pour donner au public une sorte d’histoire de 
vingt années de développement littéraire et scientifique, dans 
un petit pays, sous l'impulsion de sa renaissance nationale et 
de sa liberté politique. 

Les éditeurs. 
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HISTOIRE NATIONALE 


PREMIÈRE PÉRI8DE ! DU t“ JASV1ER 18f 6 AU 31 DÉCEMBRE 18S0 


Lauréat : M Kehvvn dis Lrttrnuoven. 


Monsieur le Ministre, 

L’iolérêl que les peuples attachent à la connaissance de leur 
histoire a pour principe cet esprit national qui les rend fidèles 
à eux-mêmes et à la patrie. Il ne faut donc pas s’étonner de 
voir les études historiques prendre dans notre pays un dévelop 
pemcnt graduel, h mesure que le sentiment de la nationalité y 
devient plus profond. Rien, sans doute, n’eût jamais pu effacer 
en Belgique les souvenirs glorieux du passé; mais le culte si vif 
et si général dont ils sont aujourd’hui l’objet se lie au réveil de 
la vie publique et grandit avec elle. 

La reprise de ces études parmi nous date de la seconde moi 
lié du dernier siècle, époque où, sous le règne de Marie-Thé- 
rèse, une administration sage et bienfaisante commençait à 
rendre la prospérité au pays et la confiance à la nation. Alors 
parut la première Histoire de la Belgique, ouvrage du savant et 
laborieux Des Roches, qui, dirigé daus ce travail par les vues 
profondes et la haute raison de Nélis, sut sortir de la voie trop 
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étroite «le nos historiens provinciaux, pour s’attacher à l’idée, 
encore si confuse, de notre unité poliliqiie . Celle idée parut 
aussi trouver un écho remarquable dans les Mémoires de l’Aca- 
démie naissante. Mous u’y voyons plus les habitants de chaque 
province classés séparément sous des dénominations diverses, 
et le nom de Belges, que les générations précédentes avaient 
paru oublier, y reprend sa place légitime. Ce nom, que la science 
s’essayait ainsi à répéter, nos pères l’inscrivirent bientôt après 
sur leurs drapeaux ; mais le moment n était pas encore venu où 
l’Europe devait le reconnaître comme le symbole impérissable 
de celte communauté de patrie sur laquelle repose désormais 
notre existence nationale. 

Pendant l’intervalle qui suivit ce premier effort, et lorsque la 
Belgique, réunie à l’empire français, semblait devoir perdre sa 
foi en elle-même, l'œuvre de Des Roches n’en fut pas moins 
reprise par Dewez, travailleur persévérant, dont les pages un 
peu sèches préparèrent à ses successeurs une lâche plus facile. 
Ce qui manqua jusqu’à la fin au mérite de ses ouvrages, c’est 
le soin de la forme. La Belgique s’était montrée jusque-là plus 
riche en savauts qu’en écrivains, et ce ne fut qu’à l’époque de 
son indépendance qu’elle trouva pour la défendre des hommes 
dont le langage atteignit à la majesté de l’histoire. 

L’ère nouvelle qui s’ouvrit alors ne fut pas seulement mar- 
quée par la faveur qui s’attacha aux travaux historiques, mais 
encore par l’importance qu’ils acquirent rapidement. L’érudi- 
tion et le génie investigateur d’un Willems, d’un Reiffenberg 
et d’autres auteurs contemporains, dont les travaux n’eu sont 
pas moins remarquables pour u’élre pas réunis et resserrés dans 
un même faisceau, vinrent élargir et féconder le champ de la 
science. Depuis lors, une foule de documents, jusqu’alors in- 
connus ou négligés, ont été recueillis de toutes parts, et leur 
publication, en comblant les lacunes de nos annales, eu a plus 
d’une fois rectifié le sens. Des savants étrangers se sont appli- 
qués à leur tour à mettre en œuvre ces riches matériaux, soit 
pour les rattacher plus fortement, soit pour reconstruire le vaste 
ensemble de l’édifice social dout ils faisaient partie, et parmi 
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ceux pour qui ce travail restera un litre de gloire, il faudra tou- 
jours nommer MM. Warnkœnig et Léo : le premier a répandu 
un nouveau jour sur les institutions féodales et communales de 
la vieille Flandre, le second sur les origines et les relations poli- 
tiques de nos anciennes maisons souveraines. En résumé, on 
peut dire, sans exagération, que les vingt dernières années 
ont doublé la valeur des éléments acquis à notre histoire na- 
tionale et l’authenticité des peintures qu’elle est appelée à re- 
tracer. 

Mais plus semble avancer vers son terme cette œuvre d’éla- 
boration préparatoire et de critique laborieuse, qui prépare une 
base solide aux travaux historiques, plus s’accroît et s’élève la 
grande tâche réservée à l’historien. C’est à lui, en effet, de sai- 
sir la portée de chaque indication, le lien de chaque ordre de 
faits, le sens général de mille mouvements divers où la vie des 
populations se déploie dans un ordre toujours logique, bien que 
toujours varié. Sous ce rapport, notre histoire otfre peut-être 
plus d’étendue et de difficulté que celle des Étals les plus puis- 
sants de l’Europe : car il ne s’agit point ici de suivre la forma- 
tion progressive d’une de ces vastes monarchies où toute la 
force vitale semble émaner d’un centre commun et rayonner 
pour ainsi dire du souverain sur le pays. Parmi nous, les insti- 
tutions politiques semblent surgir le plus souvent de causes lo- 
cales : chaque province a ses propres lois, chaque ville ses liber- 
tés distinctes, et la vie commune, loin de résulter de l’action 
suprême et incessante d’un pouvoir dominant, consiste, an con- 
traire, dans les rapports généraux de caractère, de tendance, 
de mœurs et de civilisation qui rapprochent graduellement des 
populations indépendantes. L’unité qui succède ainsi à leur 
isolement n'est point imposée ni subie : elle naît de la force des 
choses, par le développement régulier d’éléments similaires. 
Et si l’on nous en demandait la preuve, qu’on se rappelle seu- 
lement combien il était loin de la pensée des dynasties étran- 
gères, qui ont régné sur nous depuis le temps de Charles-Quint, 
de préparer notre indépendance nationale. C’est sous leur do- 
mination inatlentivc que l’union de nos provinces est devenue 
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le résultat nécessaire d’une sorte de conformité sociale lente 
ment acquise et qui s’est trouvée faite avant même d’être re- 
connue. Il existe encore de nos jours des vieillards qui ont vu 
la Belgique autrichienne et liégeoise former deux Étals complè- 
tement séparés, taudis qu’un lien politique imparfait semblait 
à peine rattacher le reste de nos provinces : mais où resle-l-il 
un Belge pour qui ces anciennes divisions soient autre chose 
qu’un souvenir qui ne peut plus revivre? 

Il n’y a pas d’étude plus digne de l'attention du penseur et 
du citoyen que celle de celle formation intime et spontanée 
d’un peuple vivant de sa propre vie : il n’y a pas d’expérience 
plus complète du développement naturel d'une société : il 
n’y a pas de leçon plus significative que ses épreuves, tantôt 
glorieuses, tantôt fatales, toujours en rapport avec son carac- 
tère et ses institutions. L’opinion publique semble l'avoir 
compris, et elle a toujours applaudi aux mesures prises 
par le Gouvernement pour favoriser les progrès de l'histoire 
nationale. 

Ce u'esl pas à nous, monsieur le Ministre, à vous rappeler 
quel sentiment patriotique a dicté ces mœurs. Dès 1854, la 
Commission d’histoire, instituée sur votre proposition, fut char- 
gée de publier, aux frais de l'Etat, les manuscrits qui offraient 
le plus d'imporlauce comme documents historiques. A côté de 
ce grand travail qui se poursuit saus relâche, des prix spéciaux 
ont été fondés en 1841, pour une histoire du règne d’Albert et 
Isabelle, en 1848 et 1851, pour un livre de lectures historiques 
destiné aux masses. Ces fondations ont amené d’autres exem- 
ples de munificence qui se répéteront sans doute à mesure que 
les administrations communales et les hommes qui emploient 
noblement une grande fortune se feront honneur de s’associer 
aux efforts généreux du Gouvernement. Mais une importance 
spéciale doit être attribuée à l’établissement du prix quinquen- 
nal de cinq mille francs assigné à l’auteur du meilleur ouvrage 
sur l'histoire du pays. Cette mesure, sollicitée d'abord par l’Aca- 
démie, fut adoptée, en 1845, sous le ministère de Van de Weyer. 
Elle a pour caractère de perpétuer sous la forme d'une institu- 
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lion permanente les récompenses publiques destinées au talent 
et au savoir de nos historiens ; et ces récompenses sont d’autant 
plus justes que jusqu’ici presque tout était sacrifice dans leurs 
travaux. 

L’époque est arrivée où ce prix quinquennal doit être décerné 
pour la première fois, et le jury institué pour le choix du meil- 
leur ouvrage a terminé sa tâche : il vient maintenant vous en 
faire connaître le résultat et vous exposer les principes qui l’ont 
dirigé dans son jugement. 

Quoique la période quinquennale, qui s’est terminée avec 
l’année 1850, ait vu paraître un grand nombre de travaux re- 
marquables sur diverses parties de notre histoire, quelques-uns 
des plus éminents ne se trouvent pas encore complètement 
achevés, et ne pouvaient dès lors disputer le prix actuel. Parmi 
les ouvrages qui remplissaient les conditions fixées, le premier 
rang devait appartenir à celui qui réunirait au mérite de l’œu- 
vre l’importance du sujet. C’est ainsi que des livres d’une valeur 
réelle, mais qui n’offraient ni une vaste étendue de matières, 
ni une suite de recherches profondes, n'ont pu être mis par 
nous que sur la seconde ligne, sans qu'il fût pour cela dans 
notre pensée de leur attribuer aucun caractère d’infériorité. Un 
seul ouvrage, parmi ceux qui ont été publiés dans cette pé- 
riode, nous a paru réunir à la profondeur de l’érudition et h la 
gravité du sujet le double mérite d’une grande tâche vigoureu- 
sement remplie, et d’une forme dont l’élégance est souvent re- 
marquable : c’est VHisloire de Flandre, publiée de 1847 h 18,‘JO, 
par M. Kervyn de Lellenhove. Sans fermer les yeux sur quel- 
ques imperfections que nous nous ferons aussi un devoir de 
signaler, nous avons été unanimes pour y reconnaître des pein- 
tures d’un grand intérêt historique, rendues avec l’éclat d’un co- 
loris brillant, et nous n’hésitons pas à regarder ce livre comme 
digne de l’honneur du prix que nous croyons devoir lui dé- 
cerner. 

Un examen plus développé justifiera celte proposition. 

L'histoire de nos grandes provinces présente une matière 
féconde à l’écrivain qui veut retracer le développement de leurs 
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premières inslilulions politiques, les époques d'héroïsme du 
moyen âge et les grandes luttes de l’époque communale. C’est 
surtout à ces deux derniers points que M. Kervyn s’est atta- 
ché; et à la manière dont il les a traités, on reconnaît chez lui 
l’écrivain qui s'est préparé â sa tâche par des recherches pro- 
fondes, et dont la pensée s’associe tout entière aux destinées du 
pays. Mais quelque riches que soient les éléments d’une histoire 
provinciale, il est dangereux de vouloir l’étendre au delà de 
certaines limites; car du moment où la province, cessant de 
former une souveraineté distincte, va s'unir et se confondre 
avec les autres parties de l’État, elle n’a plus d’existence indi- 
viduelle ni de rôle historique. C'est ainsi que les annales parti- 
culières de la Flandre trouvent leur terme naturel, sinon à la 
réunion des Pays-Bas sous le sceptre de Philippe le Bon, du 
moins après la soumission des Gantois à la régence de Maximi- 
lien d'Autriche. M. Kervyn semble n'avoir reconnu qu’après 
coup cette nécessité de son sujet, et après avoir parcouru avec 
succès les parties essentielles de sa tâche, il s’est vu entraîné à 
terminer, par une esquisse assez aride, un tableau jusqu’alors 
largement conçu et enrichi de détails précieux. Toutefois, celte 
stérilité qui dépare le volume iiual de son ouvrage n’ôle rien 
au mérite soutenu des cinq premiers, auxquels pouvait se bor- 
ner son travail, et qui oui surtout fixé notre attention. 

L'érudition vaste et variée de l’auteur se déploie dès la pre- 
mière partie de son œuvre (l'époque féodale ), et peut-être 
n’est elle pas inutile pour rassurer le lecteur contre les pé- 
rilleuses fascinations d’un talent plein de poésie et d’un esprit 
dont la sagacité se plaît aux aperçus nouveaux. Il faut avoir 
soigneusement examiné ces pages brillantes pour reudre jus- 
tice à l'élude minutieuse des faits qui s’y cache sous le mouve- 
ment rapide et pittoresque des images. M. Kervyn a consulté 
avec amour toutes les sources, et il nous eu indique plusieurs 
qui avaient été ignorées avant lui. Peut-être cependant son 
désir d’en révéler l’existence l’cntraîne-t-il quelquefois à laisser 
dans l'ombre des autorités que nous sommes accoutumés à 
respecter. 
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Sa théorie sur l'origine des populations du littoral, qu’il sup- 
pose tout à fait distinctes de celles de l'intérieur du pays, ren- 
contrera sans doute plus d’un contradicteur; mais le portrait 
qu’il trace d’elles est plein de vérité locale. Ce que l’on pourrait 
reprocher à ce premier volume, ce serait un peu d'incertitude 
dans le point de départ de l’écrivain, qui, n'ayant pas attaché 
beaucoup d’importance aux vestiges de l’époque romaine, ne 
trouve aucune base antique I) l’ordre de choses que lui présente 
la Flandre du septième et du neuvième siècle. Cependant, il 
faut remarquer que ce défaut était presque inévitable dans 
l'histoire particulière d’une province : car pour se rendre 
compte des effets de la domination des Romains en Belgique 
pendant cinq cents années, c'est l’ensemble du pays qu'il faut 
embrasser du regard. 

Les trois volumes suivants forment la partie capitale de l’ou- 
vrage. M. Kervyn y fait preuve d’un talent plus ferme et d’une 
science plus sévère. Fidèle au drapeau de son pays, il se montre 
surtout historien des communes flamandes, dont il ne se lasse 
point de peindre les valeureux efforts. Nul encore n’avait ra- 
conté si fidèlement les grandes scènes de leurs guerres et de 
leurs révoltes, et si l’on peut craindre que ses sympathies pa- 
triotiques n’aient quelquefois trop ennobli les figures qu’il avait 
à reproduire, c’est là un genre de tort qui porte avec lui son 
excuse, quand le zèle de l’écrivain a la sincérité d'une croyance 
religieuse. Aussi mettrions-nous à peine quelque réserve à notre 
approbation pour un tableau d’ailleurs si remarquable, sans 
un genre de lacunes que nous sommes forcés d’y indiquer Les 
institutions du pays, conditions essentielles de son existence 
politique, ne reçoivent pas de M. Kervyn la même attention 
que les hommes et les événements. C’est là, croyons-nous, le 
côté inférieur de son livre : sans doute les annales d’une pro- 
vince ne doivent pas toujours présenter le tableau complet de 
son organisation intérieure; mais il est à désirer que l'on puisse 
y reconnaître distinctement la nature des pouvoirs qu’on y voit 
figurer, et quand l ’ Histoire de Flandre parviendra, comme tout 
l’annonce, à une seconde édition, l'auteur s’attachera sans 
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doute à la compléter sous ce rapport. Il sera plus facile alors à 
ses lecteurs de s’intéresser aussi constamment que lui à la.cause 
des communes, cause dont la légitimité a besoin d'être mise 
pleinement en lumière et justifiée par l’existence de droits po- 
sitifs, avant qu'on puisse toujours adopter sans scrupule l’en- 
thousiasme de ses défenseurs et de ses martyrs. 

Le cinquième volume de l’ouvrage, sans être au-dessous des 
précédents, se resseut de la difficulté où se trouve l’auteur de 
faire rentrer dans une histoire spéciale les événements accom- 
plis sous le règne de la maison de Bourgogne et sous la régence 
de Maximilien d’Autriche. Une partie des faits qu’il rapporte 
ont un caractère trop général pour le cadre qu’il a choisi. Il se 
voit donc forcé, tantôt de considérer à un point de vue tout 
flamand des actes auxquels le pays entier prenait part, tantôt 
d’indiquer sans aucun développement des événements d’une 
haute gravité historique. Mais la nature du sujet auquel M. Ker- 
vyn s’était consacré rendait peut-être ce défaut inévitable, et 
on n’en doit pas moins reconnaître que la foule de détails nou- 
veaux qu’il nous offre sur les troubles de Flandre à l’époque de 
Maximilien, donnent h cette partie de son travail une valeur 
qu’on ne saurait contester. 

Quant au sixième volume, dont nous avons déjà signalé le 
caractère plus aride, sa forme est celle d’un simple appendice, 
et il devrait peut-être en porter le litre. Il semble ajouter peu 
au mérite de l’ouvrage; mais il ne sera pas inutile à la science 
par les matériaux sur lesquels il appelle son attention. 

En résumé, les imperfections que le jury a cru reconnaître 
dans quelques parties de V Histoire de la Flandre ne sont point 
de nature à effacer les qualités sérieuses et brillantes de l’ou- 
vrage. Ces qualités, qu’une simple analyse fait mal ressortir, le 
placent parmi les livres qui doivent honorer notre littérature et 
qui enrichissent notre histoire. En signalant avec une attention 
sévère les côtés les plus faibles de ce grand travail, nous n’avons 
pas voulu mettre la censure à côté de l’éloge, mais donner à 
l’éloge sa juste valeur, en faisant à la critique la part la plus 
large que permit l’équité. 
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Veuillez agréer, monsieur le Ministre, l’hommage de notre 
haute considération. 


Le baron E. C. de Gerlache, président; 
Gachard, secrétaire; 

De Ram ; 

Baron Jules de Saint-Génois; 

Ch. Faider; 

Gheloolf ; 

More, rapporteur. 
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SCIENCES NATURELLES 


PREMIERE PÉRIODE : DU 1" JOUER IH47 AU 51 DÉCEMBRE 1851 


Lauréats : MM. l>s Komnck, Dimont et Van Beneden. 


Le jury, nommé par arrêté royal du 6 juillet 1851, à l'effet 
de décerner le prix au meilleur ouvrage sur les sciences natu- 
relles, qui a paru en Belgique pendant la période quinquen- 
nale, a l'honneur de vous faire connaître le résultat de ses déli- 
bérations. 

Dès son entrée en fonctions, il a reconnu qu’il devait, avant 
tout, vider plusieurs questions préliminaires, les unes géné- 
rales, les autres relatives à des cas spéciaux. Quelques-unes 
d’entre elles l’ont mis dans la nécessité de consulter le Gou- 
vernement, qui lui a donné, avec une bienveillance parfaite, 
toutes les explications dont il avait besoin. 

C’est ainsi d’abord qu’il a cru nécessaire d’admettre au con- 
cours les mémoires académiques, et d’en exclure, au contraire, 
les travaux dont les auteurs ont eu seulement en vue les appli- 
cations dont la science est susceptible, et non la science elle- 
même. Exclure les premiers, c’était, en outre de l’injustice 
commise à l'égard de leurs auteurs, s’exposer à restreindre tel- 
lement le nombre des concurrents, que la lutte devenait illu- 
soire; admettre les seconds, c’était enlever au concours le 
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caractère éminemment scientifique qu’il doit avoir. Cette double 
mesure n’a pas besoin d'une plus longue justification. Elle était 
prise depuis longtemps, lorsque est intervenue une dépêche 
ministérielle, en date du 5 août 1852, portant en substance que 
l’intention du Gouvernement avait toujours été de comprendre 
l’agriculture, l’horticulture et la floriculture parmi les sciences 
naturelles. Bien que le jury pense que celle décision est peu 
d’accord avec la classification des connaissances humaines gé- 
néralement admise, il s'est abstenu, monsieur le Ministre, de 
vous adresser h ce sujet aucune réclamation. Une démarche de 
sa part eût été superflue pour le moment, attendu qu’il ne con- 
naît, sur les trois branches indiquées plus haut, aucun ouvrage 
qui puisse aspirer au prix. 

Parmi les questions spéciales qu’il a dû ensuite résoudre, 
deux seulement, monsieur le Ministre, méritent d’être portées 
à votre connaissance. 

La première concerne la carte géologique du royaume, à 
laquelle M. le professeur Dumont a travaillé avec une si infati- 
gable persévérance pendant plus de dix années, et qui n’a été 
terminée qu’à la fin de l’année dernière. M. Dumont a offert un 
exemplaire de celle carte à la classe des sciences de l’Acadé- 
mie, dans sa séance du mois de décembre 1851; d’autres se 
trouvaient, à la même époque, déposés au ministère de l’inté- 
rieur; hors de là, il n’en existait nulle part, lorsque le concours 
fut fermé, un seul exemplaire à la disposition du public. Ce 
double dépôt, entre les mains du Gouvernement et celles de 
l’Académie, pouvait-il être considéré comme constituant une 
publicité réelle? Le jury s’est prononcé pour la négative. 

Un cas inverse existait pour l’ouvrage que M. le professeur 
De Koninck a publié, de 1842 à 1844, sous le titre de Des- 
cription des animaux fossiles qui se trouvent dans le terrain 
carbonifère de Belgique. La dernière livraison ayant paru avant 
l’ouverture du concours, il n’eût pu être question un seul ins- 
tant de l’admettre à ce dernier, si, dans la préface et daus le 
corps de son travail, l’auteur n’avait pas annoncé, à deux re- 
prises différentes, qu’il ne regardait pas celui-ci comme cora- 
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plet, cl que son intention était d’y ajouter plus tard un on plu- 
sieurs suppléments. 

Le jury, considérant qu’aucune arrière-pensée ne pouvait 
accompagner celte déclaration, puisque, à l'époque où elle a 
été faite, il n’était pas question des prix quinquennaux, qu’elle 
a été suivie de la publication d'une livraison supplémentaire en 
1851, enfin qu’y eût-il doute, ce doute devait recevoir la solu- 
tion la plus favorable à l’auteur, le jury a admis à concourir le 
travail de M. De Koninck. 

Le terrain ainsi déblayé, le jury a passé en revue tous les 
travaux sur les sciences naturelles qui ont vu le jour en Bel- 
gique depuis cinq années, et, dans le nombre, trois lui ont 
paru mériter son attention la plus sérieuse, savoir : 

1° L’ouvrage de M. De Koninck, dont il vient d’être ques- 
tion ; 

2° Le mémoire de M. le professeur Dumont, sur les terrains 
ardennais et rhénan, qui a paru, en 1848, dans le recueil de 
l’Académie; 

3° Le mémoire sur les Vers Cestoïdes, publié, en 1850, dans 
le même recueil, par M. le professeur Van Beneden. 

L’ordre dans lequel ils viennent d'être nommés n'implique 
nullement, dans la pensée du jury, leur valeur relative; ce n'est 
qu’un simple classement alphabétique, basé sur les noms de 
leurs auteurs. Le même ordre v:« être suivi, monsieur le Minis- 
tre, en vous faisant connaître l’opinion motivée du jury sur 
chacun d’eux. 


i 

La Belgique, malgré le peu de place qu'elle occupe sur la 
carte de l’Europe, présente néanmoins k l’étude des géologues 
une série presque complète des divers dépôts qui se sont suc- 
cédé à la surface du globe, k partir des terrains fossilifères les 
plus anciens. Personne n’ignore le rôle dominateur que jouent 
sur ce sol restreint les terrains carbonifère, crétacé et tertiaire, 
tandis que les terrains perméen et jurassique n’y sont représen- 
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lés que par quelques lambeaux silués dans la partie sud-est du 
royaume, près des frontières de la Prusse et de la France. 
Toutes ces couches, à l’exception des terrains perméen et tria- 
sique, renferment de nombreux fossiles; mais leurs richesses 
paléonlologiques, malgré les travaux estimables dont elles ont 
été l’objet, ne sont encore que très inégalement connues. 

Ainsi, pour les fossiles des terrains tertiaires, qui ont dû 
naturellement attirer les premiers l’attention, depuis les tra- 
vaux de Burtin.qui en a décrit et figuré un assez grand nombre, 
en 1784, dans son Oryctoyraphie des environs de Bruxelles, la 
science possède ceux de MM. Nysl et Galeotti, dont l'appari- 
tion remonte à plusieurs années. 523 espèces sont décrites dans 
le mémoire qui valut à M. Nysl, en 1843, le prix que lui dé- 
cerna l’Académie. 

Plus négligés, quoique très abondants à Ciply, à Tournay, à 
Maestrichl et dans plusieurs autres localités, les fossiles créta- 
cés n’ont encore été l’objet que d’une seule notice, publiée en 
France, par M. d’Archiac, dans l’année 1847, notice qui ne 
contient que 170 espèces. 

L’Académie a couronné, l’année dernière, le mémoire de 
MM. Dewalque et Cha puis sur les fossiles des terrains jurassi- 
ques dont ces deux jeunes auteurs ont signalé 200 espèces. 

Rien n’a été fait jusqu’ici sur les fossiles dévoniens, sauf une 
courte notice de M. Murchison, publiée dans le Bulletin de la 
Société géologique de France, et dans laquelle sont mentionnées 
une douzaine d'espèces au plus. 

Quant aux fossiles carbonifères, l’Académie crut devoir, il y 
a plus de dix ans, les signaler à l'attention des paléontologis- 
tes, en insérant, dans son programme pour l'année 1840, la 
question suivante : Faire la description des coquilles et des poly- 
piers fossiles des terrains ardoisiers, anthraxifére et houiller, et 
donner l'indication précise des localités et des systèmes de roches 
dans lesquels ils se trouvent. 

Cet appel aux naturalistes était on ne peut plus opportun ; 
car les fossiles de ce terrain important, l’une des sources de la 
richesse de la Belgique, ne figuraient encore dans la science que 
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pour environ HO espèces décrites ou simplement indiquées par 
Goldfuss, Lévedlé, le comte de Munster, MM. de Verneuil et 
Beyrich, sans parler de deux mémoires publiés, eu 1831 et 
1832, par MM. Dumont et Davreux sur la constitution géolo- 
gique de la province de Liège, mémoires dans chacun desquels 
ces deux savants ont donné la liste des espèces à eux connues, 
lesquelles, réunies, ne s’élèvent pas au delà de 80. 

La question posée par l’Académie resta sans réponse, soit 
qu'elle fût trop va-te, soit par toute autre cause. Néanmoins 
elle n’a pas été inutile, car il est très probable que c’est elle 
qui a donné à M. De Koninck l’idée de composer son ouvrage, 
dont les premières livraisons parurent deux ans plus tard, 
en 1812. 

Ce travail, qui forme un volume in-l°, accompagné d’un 
atlas de 60 planches où sont figurées toutes les espèces men- 
tionnées dans le texte, ne contient pas moins de 191 espèces, 
en y ajoutant celles décrites dans le supplément dont il a été 
question plus haut. Sur ce nombre, 6 appartiennent aux verté- 
brés, 118 aux mollusques, 18 aux articulés et 4-1 aux radiaires. 
212, c’est à dire, environ la moitié, sont nouvelles. Ce résultat 
est d’autant plus remarquable que le nombre des fossiles car- 
bonifères actuellement connus ne s’élève guère qu’à 1,100 pour 
tout le globe, déduction faite de la Belgique. 

Un travail de cette nature n’est pas, monsieur le Ministre, 
susceptible d’une analyse minutieuse. Il ne peut être l’objet 
que d'une appréciation générale, ayant principalement pour but 
de vérifier s’il réunit les conditions essentielles d'un ouvrage 
systématique et descriptif. L’équité exige en même temps qu’il 
soit tenu compte à l'auteur des dillicullés particulières que pré- 
sentait son sujet. Or, sous ce dernier point de vue, les fossiles 
carbonifères, par suite de leur haute antiquité et de l’action 
exercée sur eux par les couches qui les recèlent, sont en géné- 
ral mal conservés et d’une détermination très difficile. Le natu- 
raliste qui se livre à leur élude u’a trop fréquemment à sa dis- 
position que des exemplaires déformés par la pression qu’ils 
ont subie, ou mutilés à la suite de mouvements du sol. En 
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second lieu, pour les espèces décrites par ses devanciers, M. De 
Roninck n'avait, le plus souvent, pour termes de comparaison, 
que des descriptions vagues, incomplètes, et des figures gros- 
sières. Dès lors, il n’est pas étonnant qu’il ait pu se tromper 
quelquefois, soit en élevant de simples variétés au rang d’es- 
pèces, soit en ne reconnaissant pas dans celles qu’il avait sous 
les yeux des espèces précédemment décrites; lui-même a relevé 
et corrigé, à la fin de son travail, un certain nombre d'erreurs 
de ce genre qui lui étaient échappées. 

Mais, après avoir tenu compte de ces taches qui étaient iné- 
vitables, et dont ne sout pas exempts les ouvrages systémati- 
ques, même les plus parfaits, celui-ci n’en reste pas moins un 
des meilleurs dont la paléontologie se soit enrichie dans ces 
dernières années. Les descriptions qu’il contient sont rédigées 
avec le plus grand soin et presque toujours suivies d’une dis- 
cussion comparative des espèces auxquelles elles se rapportent; 
la synonymie indique une connaissance approfondie de la litté- 
rature paléontologique, enfin, les planches annexées à l'ouvrage 
sont en général fort belles, et si elles ne facilitent pas toujours, 
autant qu’on serait tenté de l’exiger, la détermination des 
espèces, cela vient de ce que la lithographie est parfois impuis- 
sante à exprimer complètement les légères uuances de forme 
ou les fines particularités de sculpture qui distinguent ces der- 
nières entre elles. 

Les diagnoses des genres n’ont pas été traitées avec moins de 
soin par l’auteur que celle des espèces. Plusieurs déjà connus, 
mais mal caractérisés et vaguement circonscrits par leurs au- 
teurs, et sur l'adoption desquels les naturalistes hésitaient, ont 
acquis en ce moment le droit de cité dans la science, grâce au 
remaniement qu'il leur a fait subir. Tels sout, entre autres, les 
genres Leptoena, Choneles, Conocardium et Gyroceras. Les pa- 
léontologistes ont également adopté quelques genres nouveaux 
que M. De Roninck a jugé nécessaire d’établir, tels que Morlie- 
ria et Michelinia parmi les polypiers, Edmunda, Cardiomorpha 
et Myalina parmi les mollusques, Cydus, Cyprella et Cypridetla 
parmi les crustacés, enfin, Campodus parmi les poissons. 
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Créer un genre ne constitue qu’un mérite secondaire ; lui 
assigner sa place dans la série est un talent plus rare et qui 
suppose, outre la connaissance de l'ensemble, un coup d’œil 
habile à saisir les affinités et les analogies. La science doit, 
sous ce rapport, plusieurs rapprochements heureux à M. De 
Koninck. C'est ainsi qu’il range, et, selon toutes les apparences, 
avec raison, le genre Cunocardium, cité plus haut, à côté des 
Tridacna, bien que tous les auteurs l'aient placé jusqu’ici parmi 
les Cardiacés. Il est également le premier qui ail eu l’idée de 
rapprocher des Êmarginula les Bellerophon, que la plupart des 
conchyliogistes regardent comme appartenant aux Ptéropodes 
et qu'ils classent à côté des Atlantes. 

Plusieurs des genres qui figurent dans cet ouvrage n’avaient 
pas encore été sigualés comme existant dans le terrain carbo- 
nifère. Tel est, entre tous, le genre Oslrea, dont l’auteur décrit 
une fort belle espèce, genre qui mérite une mention spéciale à 
cause de l'abondance avec laquelle il est représenté dans les 
terrains antérieurs au terrain triasique, et jusque dans la faune 
de notre époque. 

Cette courte analyse suffira, monsieur le Ministre, pour vous 
donner une idée de la valeur de cet ouvrage. La carrière que 
M. De Koninck avait h parcourir était à peine tracée, ou, pour 
employer une autre comparaison, le champ qu'il a exploité était 
presque inculte; il l’a cultivé avec succès, et son travail a donné 
au dehors une vive impulsion aux recherches sur les fossiles 
carbonifères. Il est presque superflu d'ajouter qu’il a fait faire 
un pas considérable à la paléontologie de la Belgique . 

Il 

De tous les travaux que M. Dumont a communiqués à l'Aca- 
démie, et que celle-ci a publiés, pendant la dernière période 
quinquennale, le plus remarquable est, de l’aveu des géologues, 
son volumineux mémoire sur les terrains ardennais et rhénan. 
Les dépôts que M. Dumont a désignés sous ces deux noms 
avaient figuré dans la géognosie de l'école de Werner, sous 
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celui de formation du Thonschiefer, expression qu’un des mem- 
bres du jury a traduite, en quelque sorte, par les mots de ter- 
rain ardoisier, lesquels ont été longtemps en usage, et notam- 
ment employés par celui des célèbres auteurs de la carte 
géologique de France, qui a traité de l'Ardenne. 

Quelques géologues avaient eu la pensée que l'on pourrait 
établir des distinctions parmi les dépôts ardoisiers situés entre 
l’Escaut et le Rhiu, mais ils n’avaient pu parvenir à des résul- 
tats précis. On n’était pas même d’accord sur le classement de 
ces dépôts dans la série des terrains; car lorsque les savants 
créateurs des terrains siluriens, MM. Sedgwick et Murchison, 
publièrent, en 1841, les résultats de leurs observations sur les 
contrées d’entre l’Escaut et le Diemer, ils représentèrent la 
majeure partie du terrain ardoisier comme silurienne, en indi- 
quant, mais d'une manière vague, quelques portions cam- 
briennes vers le milieu des massifs. Depuis lors, M. Rœmer, 
qui a étudié avec soin les contrées du Rhin, a rangé le terrain 
ardoisier dans le terrain dévonien, mais il n’est point à la con- 
naissance du jury qu’il y ait établi des divisions bien carac- 
térisées. 

M. Dumont qui avait fait faire, en 1830, un pas si remar- 
quable à la géologie de la Belgique, en déterminant la compo- 
sition du terrain dit anlliraxifère de la province de Liège, dans 
un travail qui, non seulement a été couronné par l'Académie, 
mais qui a encore valu à son auteur la médaille de Wollaslon, 
eu Angleterre, M. Dumont s’est imposé la tâche de débrouiller 
le massif du terrain ardoisier. La solution de ce problème était 
d’autant plus dilTicile, que les roches qui composent ce mas- 
sif ont éprouvé de grands bouleversements stratigraphiques, 
qu’elles ne présentent pas beaucoup de différence dans leur na- 
ture minéralogique, qu’elles ont subi d'une manière très inégale 
l’action des phénomènes métamorphiques, enfin que les fossiles 
y sont rares et manquent même complètement dans leurs par- 
ties inférieures. 


A la suite de longues recherches, M. Dumont est parvenu à 
diviser les terrains d ont il s ’agit en deux grands groupes qu’il 
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désigne sous les noms de terrain ardennais et de terrain rhénan, 
groupes qu’il subdivise ensuite en six systèmes particuliers. Il 
donne les délimitations précises des massifs où ces six systèmes 
paraissent au jour dans les contrées entre l'Escaut et le Rhin, 
et il en décrit les roches avec un soin minutieux. 

Toutefois, cet immense travail, qui n’a vu le jour qu’en 1848, 
n’ayant encore été l’objet d’aucune vérification ni d’aucune cri- 
tique, le jury eut été dans l'impossibilité d'apprécier la valeur 
des faits qu'il contient, si l’un de ses membres n’eût pris la 
peine de visiter une partie des lieux pour s’éclairer à cet égard. 
Ce membre a choisi pour le but de celle excursion les bords de 
la Salm, c'est à dire l'une des régions les plus compliquées de 
l’Ardenne, et là, il a reconnu, pour ce qui concerne ce point, 
l’exactitude de tous les faits énoncés par M. Dumont. Il faut 
dès lors admettre, jusqu’à preuve du contraire, qu’il en est de 
meme pour les autres assertions du savant professeur, et, cela 
étant, le jury n’hésite pas à dire que son mémoire doit être 
placé parmi les plus remarquables travaux de géognosie des- 
criptive. 


III 

Le mémoire de M. Van Beneden sur les Vers Cesloïdes fait 
partie d’une suite de recherches que ce savant distingué pour- 
suit depuis plusieurs années sur les animaux du littoral de la 
Belgique, et dont les résultats ont presque tous été publiés dans 
le recueil de l’Académie. Dans ce travail fort étendu et qu’ac- 
compagnent 24 planches, M. Van Beneden examine ces vers 
sous le triple point de vue de l’anatomie, de l’embryogénie et 
de la place qu'ils doivent occuper dans la série animale. Il a 
réparti son sujet dans six chapitres traitant de questions dis- 
tinctes, et dont il n’est, par conséquent, possible, monsieur le 
Ministre, de vous donner une idée exacte qu’en les examinant 
chacun à part, eu passant toutefois sous sileuce le premier, qui 
ne contient qu'un exposé historique très complet et sur lequel 
il n’y a aucune remarque à faire. 
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Le second est consacré à l'anatomie des Cestoïdes. Les 
courtes observations de M. Van Benedeu sur la peau, le sys- 
tème musculaire et les crochets de la tête de ces animaux, 
n’ajoutent rien d’essentiel à ce qu’on en savait déjà, et lui- 
même déclare n’avoir rien à dire sur le système nerveux, en- 
trevu par M. J. Muller chez un Tetrarhynchus, et que, récem- 
ment en France, M. Blanchard a décrit et figuré dans plusieurs 
espèces. Il n’en est pas de même d'un appareil au sujet duquel 
le plus grand désaccord règne entre les helminthologistes, et 
des organes de la génération. 

On sait déjà depuis longtemps que, chez les Cestoïdes comme 
chez Ie3 Cystiques, il existe de deux à six canaux longitudi- 
naux, qui, de la tète où ils prennent naissance, se dirigent vers 
la partie postérieure du corps en longeant ses côtés, et qui sont 
reliés de distance en distance par des canaux transversaux. 
Leur contenu consiste en un liquide incolore, tenant en sus- 
pension des globules privés de noyau, et qui, lorsqu’il se meut, 
le fait lentement d’avant en arrière. Jusqu’ici on n'était pas 
parvenu à découvrir comment ils se terminent postérieurement. 
Qu’est-ce que ces canaux et quelle est leur fonction? 

La plupart des auteurs, et, pour ne citer ici que quelques- 
uns des principaux, Rudolphi, Bremser, M. Nordmann et 
M. Owen les ont regardés comme un appareil digestif. M. de 
Siebold, dans son Anatomie comparée (t. I, pag. 128), tout en 
accordant qu’ils peuvent être considérés comme tels, pense 
qu’ils servent plutôt à la circulation, « attendu, dit-il, qu'ils 
ont des parois complètes qui nulle part ne présentent d’ouver- 
ture ; » « c’est à tort surtout, ajoute-t-il, qu’on a cru qu’ils com- 
muniquent par des orifices avec les ventouses céphaliques. » 
Dans un travail plus récent qui a paru en 1830, il les regarde 
définitivement comme des canaux aquifères. 

Cette absence de communication avec l’extérieur, invoquée 
par M. de Siebold à l’appui de sa première opinion, ne peut 
plus l’être désormais. M. Van Beneden a vu ces canaux aboutir 
à une vésicule coutraclile munie d’une ouverture terminale 
(foramen caudale des auteurs), et évacuant par là, en de cer- 
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tains moments, une partie de son contenu. Quand le corps ne 
présente aucune articulation, ce qui a lieu chez tous les Ces- 
loïdes dans leur jeune âge, c'est à sa partie postérieure que se 
trouve cette vésicule. Plus lard, quand il est divisé eu segments, 
elle n’existe que dans le dernier de ceux-ci. Les autres ne la 
possèdent pas et sont simplement parcourus par les troncs 
longitudinaux. C’est ce qui fait qu’on ne la rencontre dans les 
fragments de ténias ou cucumérius, qu’aulant que, par un très 
grand hasard, on tombe sur celui qui terminait la série. 

Pour apprécier toute l’importance de la découverte de cette 
vésicule et de ses rapports avec les canaux longitudinaux, il 
faut voir, comme le fait M. Van Benedeii, si, chez d’autres hel- 
minthes, il n’existerait pas quelque chose d’analogue. Or, il y 
a bien longtemps qu’on a reconnu, chez les Trémalodcs et 
jusque chez les Cercaria, qui ne sont que de jeunes Distonies, 
une vésicule terminale, contractile, pourvue d’un foramen cau- 
dale, et à laquelle aboutit un système de canaux répandus dans 
le corps. Quelle que soit la nature de cet appareil, on ne peut 
méconnaître son identité avec celui qui existe chez les Ces- 
loïdes, animaux si voisins des Trémalodcs, et ce qu’il sera chez 
les uns, il doit l’élre chez les autres. Maintenant, ce n’est pas 
un appareil digestif, car il en existe déjà un chez les Trémato- 
des, recevant les aliments par une veulouse buccale, et terminé 
en cæcum ; son existence n’est contestée par personne. Ce 
n'est pas davantage un appareil circulatoire, car il communique 
avec le dehors, et laisse échapper par intervalles une partie de 
son contenu, ce qui est incompatible avec la nature d’un sys- 
tème sanguin. Dès lors, ce ue peut être qu’un appareil excré- 
teur chargé de délivrer l’organisme des matières cxcréuienli- 
tielles auxquelles, faute d’uue ouverture anale, le caual digestif 
des Trématodes ne saurait donner issue, et qui, à plus forte 
raison, chez les Cestoïdes privés de caual digestif, n’ont aucuue 
voie d’élimination. 

Tel est le raisounemeul que fait M. Vau Beneden, et sa jus- 
tesse ue peut être contestée. Toutefois, une dilliculté restait 
encore. Elle consistait à savoir si tous les vaisseaux qui existent 
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chez les Trématodes, indépendamment de l’appareil digestif, 
se rendent à la vésicule contractile, et sont, par conséquent, 
de même nature, ou s’ils appartiennent à deux systèmes diffé- 
rents : l’un, sécréteur, annexé à la vésicule en question ; l’autre, 
circulatoire et indépendant du précédent. Cette dernière opi- 
nion était encore tout récemment professée par plusieurs hel- 
minthologistes, mais une découverte de M. Van Beneden, pos- 
térieure au travail dont il s’agit en ce moment, a mis lin à cette 
question. Il a démontré, en effet, dans une notice sur le Disto- 
mum lereticolle, que les prétendus vaisseaux circulatoires des 
Trématodes se réunissent aux troncs longitudinaux, et ne sont, 
par conséquent, qu’une dépendance de l’appareil excréteur. 

Si, comme cela est extrêmement probable, on découvre qu’il 
en est de même chez toutes les espèces de cet ordre, M. Van 
Beneden aura le grand mérite d’avoir établi le premier que les 
Trématodes ont un canal digestif et un appareil excréteur, les 
Cestoïdes un appareil excréteur et point d’appareil digestif; 
enfin que les uns et les autres sont privés de système circula- 
toire. 

Ses recherches sur les organes sexuels des Cestoïdes n’of- 
frent pas moins d’intérêt. On sait que ces vers sont hermaphro- 
dites, et qu'à une certaine époque de leur vie, leurs organes 
mâles et femelles se répètent dans le même individu autant de 
fois que le corps compte de segments, mais à des degrés divers 
de développement. L’extrême ténuité des parois de ce double 
appareil, son adhérence intime avec le parenchyme du corps et 
son invisibilité, quand il est à l'état de vacuité, avaient opposé 
jusqu’ici des obstacles invincibles à ce qu’on pût le reconnaître 
en entier 

M. E^chricht n’avait pu y réussir dans son beau travail sur 
le Bothryocephalus la tus, publié il a peu d’annés. Plus récem- 
ment, M. Blanchard l’avait décrit et figuré chez quelques ténias 
où il est plus simple qu'ailleurs, mais sa description n’était pas 
encore complète, et il s était trompé sur la signification de plu- 
sieurs parties. 

Toutefois, M. de Siebold, en rapportant, en 1818, dans son 
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Anatomie comparée , le peu qu’on en savait à cette époque , 
exprimait l’opinion que la disposition de ces organes paraissait 
être la même que chez les Trémalodes. 

L’opinion émise comme probable par M. de Siebold est con- 
firmée par les observations de M. Van Benedeu. Tous les ca- 
ractères essentiels des organes génitaux des Trémalodes se 
retrouvent chez les Cestoïdes, notamment cette division singu- 
lière de l’ovaire en deux organes distincts produisant l’un les 
germes, l’autre le vitellus. Seulement, tandis que chez les Tré- 
matodes le vagin se continue directement avec l’utérus, où sont 
déposés les œufs après leur fécondation, et leur sert d’issue, 
comme de coutume, lors de la ponte, chez les Cestoïdes, le 
vagin ne sert qu’à transporter le fluide spermatique dans la vé- 
sicule séminale. Les œnfs, après avoir été fécondés en passant 
devant l’orifice de celle dernière pénètrent dans l’utérus, qui 
est sans communication avec l’extérieur, s’y accumulent en 
distendant outre mesure les parois du corps, et finissent par 
s’échapper en rompant ces dernières. 

On ignore comment l’accouplement a lieu chez les Tréma- 
todes, et, par conséquent, s’il est réciproque, comme porte- 
raient à le faire supposer l’hermaphroditisme de ces animaux 
et la présence du pénis dont ils sont constamment pourvus. A 
en juger même par la description la plus complète qu’on pos- 
sède de leurs organes sexuels, celle qu’a donnée M. de Siebold 
de ceux du Distomum globiporum (1), cet acte ne serait nulle- 
ment indispensable chez ces vers, attendu qu’il existe intérieu- 
rement une communication directe entre l’un des testicules et 
la vésicule séminale. Chez les Cestoïdes, où celle communication 
n’existe pas, l’accouplement doit nécessairement avoir lieu; 
mais personne n’en avait été témoin jusqu’à présent. 

Plus heureux à cet égard que ses dévanciers, M. Van Be- 
neden a vu un Phyllobothrxum lactuca et d’autres espèces se fé- 
conder elles-mêmes. L’accouplement serait ainsi solitaire chez 
ces vers. Toutefois, ce serait trop se hâter que de conclure de 


(1) Wirgrmans, ^rrh., 1833. 
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ces observations que les choses doivent toujours se passer de la 
sorte. La nature semble répugner à ce mode de fécondation ; 
du moins à peine en cite-l-on deux on trois cas accidentels chez 
les mollusques hermaphrodites, quoique chez la plupart d'entre 
eux aucune disposition anatomique ne s’oppose à ce qu'il puisse 
s’effectuer. 

En définitive, la seule différence essentielle qui existe, 
au point de vue qui nous occupe en ce moment, entre les 
Cestoïdes et les Trématodes, consiste en ce que les œufs 
sont pondus normalement chez ceux-ci et anormalement chez 
ceux là. 

Le chapitre suivant, ou le troisième, traite du développe- 
ment des Cestoïdes. L’auteur commence par les œufs de ces 
animaux, dans lesquels il est parvenu à découvrir la vésicule 
germinative qui avait échappé à ses prédécesseurs. Ses obser- 
vations sur le développement des cellules vitellines, sur la for- 
mation de la gaine vivante, dans laquelle se renferment, par 
invagination, les tétrarhinques dans leur jeune âge, enfin, celles 
sur le développement des organes génitaux, sont riches en faits 
nouveaux et du plus grand intérêt. Mais ce qui donne à ce cha- 
pitre une importance particulière, c’est que l’exposition des 
faits qu’il contient est basée sur l’idée que l’auteur s’est formée 
des Cestoïdes, idée qui lui est propre en grande partie et qui 
constitue l’originalité de son travail. En effet, il admet, dans 
le développement de ces animaux, trois phases qu'il désigne 
par des termes déjà connus, mais nouveaux quant à l’applica- 
tion qu’il en fait. 

L’embyron, au sortir de l’œuf, constitue la première de ces 
phases : il est agame, mais possède la faculté de produire de 
nouvelles parties par bourgeonnement. M. Van Bcneden l’ap- 
pelle un scolex. C’est le nom que O. F. Muller avait jadis donné 
à un genre d'helminthes, créé par lui, mais qu’on a reconnu 
depuis avoir été fondé sur des Cestoïdes days leur jeune âge. 
Ce premier état est simplement désigné par quelques auteurs 
sous le nom de larve. 

Quand le scolex a produit par bourgeonnement des segments 
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plus ou moins nombreux, l’animal, ainsi modifié, prend le nom 
de strobila. M. Sars avait ainsi appelé des méduses qui, dans 
le second âge de leur existence, vivent agrégées et dont il avait 
pris l'ensemble pour un genre nouveau qu'il a reconnu plus tard 
n’être qu’une forme transitoire de ces acalèphes. 

Enfin , quand les segments qui composent le strobila ont 
acquis des organes génitaux , ce qui constitue l’état adulte et 
définitif, M. Van Beneden les appelle proglottis, nom de la créa- 
tion de M. Dujardin, qui, chez certains Cesloïdes, avait regardé 
ces segments isolés comme un genre â part. 

Ainsi, un ténia, dans le sens vulgaire du mot, est un strobila; 
ce qu’on appelle sa tête est le scolex ; les cucumérins des méde- 
cins, c’est à dire les segments détachés, sont des proglottis, ou, 
si l’on veut une comparaison plus scientifique, en rapportant 
ces expressions à celles employées par M. Sleenlrup, l’auteur 
de la théorie de la génération alternante, le scolex est une nour- 
rice, le strobila moins ce scolex, une génération préparatoire, 
le proglottis la génération mère ou primitive. 

Ces courtes explications suffiraient, monsieur le Ministre, à 
des zoologistes, mais elles ne peuvent évidemment pas vous 
donner une idée complète de la question, ni surtout des diffi- 
cultés extraordinaires que présente l’étude de ces trois états 
chez les Cesloïdes. Il est donc nécessaire de les compléter par 
quelques détails sur les conditions dans lesquelles s’opère le 
développement de ces vers. 

On a affaire ici à des animaux qui, non seulement peuvent 
subir des transformations analogues à celles des insectes, non 
seulement être agrégés comme certains polypes, pendant une 
des périodes de leur existence, mais encore qui, pour la plu- 
part, ne peuvent parcourir les diverses phases de leur dévelop- 
pement qu’en passant d’un animal dans un autre, ce qui ne 
peut se faire qu’autanl que leur hôte primitif est mangé par 
une autre espèce. Loin d’être condamné à un parasitisme per- 
pétuel, comme on l’a cru pendant longtemps, beaucoup passent 
la première période de leur vie hors des animaux, soit ren- 
fermés dans l’œuf, soit à l’état d’embryon. Ces œufs ou ces em- 
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bryons pénètrent dans le corps des animaux, et là ils semblent 
se partager en deux catégories. 

Les uns se développent sans changer de séjour, les autres, 
comme on vient de le voir, sont obligés, sous peine de rester 
stationnaires, de transmigrer dans un autre animal. 

De plus, leur développement ne peut s’opérer d’une manière 
normale que dans un organe déterminé; s’ils s’égarent en route 
et pénètrent dans d’autres organes, ils subissent un arrêt de 
développement, se déforment, deviennent vésiculeux et finis- 
sent par périr. Beaucoup d’entre eux attendent leur passage 
dans un nouvel animal en se renfermant dans un kyste, où ils 
vivent contractés sur eux-mêmes pendant un temps illimité. On 
comprend combien un tel genre de vie multiplie les chances de 
destruction pour les individus, et combien peu d’entre ceux-ci 
réussissent à arriver à leur destination; aussi la nature a-t-elle 
prodigué les œufs dans ces animaux; un seul ténia en produit 
plusieurs centaines de mille. 

Pour citer quelques exemples, et en commençant par le 
Taenia solium de l’homme, les œufs de cet helminthe sont ex- 
pulsés dans les fèces, soit après la ponte, soit renfermés dans 
les cucumérins ou proglottis. Que deviennent ces œufs dans les 
premiers temps? L’observation directe ne l’a pas encore appris; 
mais il est probable que, transportés sur les végétaux avec les 
fèces qui sont employées partout comme engrais ou répandus 
dans les eaux qui reçoivent trop souvent les immondices des 
lieux habités, nous les introduisons dans notre corps avec les 
végétaux et l'eau que nous consommons. Arrivés dans le canal 
digestif, ces œufs donnent naissance à un embryon ou scolex, 
qui se fixe aux parois intestinales à l'aide des crochets dont sa 
tète est armée, et qui parcourt ses phases de strobila et de pro- 
glottis sans subir aucune transformation. Si ce scolex, au lieu 
de se fixer dans l’intestin, pénètre, en traversant ce dernier, 
dans d’autres organes, par exemple, dans le péritoine, son dé- 
veloppement s’arrête; il se convertit en une vésicule informe; 
il devient, en un mot, ce qu’on appelle une hydatide. Celte 
espèce parait, par conséquent, appartenir à la catégorie des 
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helminthes, qui ne transmigrent pas d’un animal dans un 
autre. 

Mais il n'en est pas de même pour tous les autres ténias. 
Ainsi, on trouve dans le foie des rats et des souris un ver al- 
longé, dont le corps est terminé par une vésicule pleine de 
fluide, et qu’on avait classé dans l’ordre des Cystiques, sous le 
nom de Cysticerrus fasciolaris. On a reconnu depuis que c’était 
le jeune âge du Taenia crassicollis qui habite l’intestin du chat, 
lequel l’a manifestement introduit dans son corps en mangeant 
le rat ou la souris. 

Ce sont des faits analogues à celui-ci qui ont convaincu les 
helminthologistes que les Cystiques ne sont que de jeunes 
Cestoïdes. et que cet ordre de Rudolphi doit, par conséquent, 
être supprimé. 

Le développement des Trématodes est encore plus singu- 
lier; mais les deux exemples qui précèdent suffiront pour le 
but que le jury a en vue. Ils expliquent pourquoi l’on ne con- 
naît pas encore la série complète des transformations d’aucune 
espèce de Cestoïde ou de Trémalode, et l’embarras dans lequel 
on se trouve à chaque instant pour rapporter tel scolex trouvé 
dans un animal â son strobilaqui vil dans un autre animal, el 
vice versa. 

Les espèces observées par M. Van Beneden proviennent 
presque toutes des poissons plagiostomes. Il a pu en retrouver 
quelques-unes à l’état de scolex chez des poissons osseux, qui, 
probablement à leur tour, les avaient introduits dans leur canal 
digestif en mangeant des mollusques ou d’autres animaux infé- 
rieurs. Pour la plupart, .M. Van Beneden ne décrit que l’un des 
trois étals indiqués plus haut. 

« Les Cestoïdes sont-ils des animaux simples ou composés, 
mono- ou polyzoïques? » Telle est la question que se pose 
M. Van Beneden en tête de la quatrième partie de son travail, 
qui est destinée à la résoudre. 

Au premier coup d’œil, celle discussion paraît superflue, car 
il est clair que si le proglottis est le ténia adulte, ce dernier, 
qui n’est qu'un assemblage de proglottis placés à la file les uns 
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des autres, ne peut pas plus former un seul animal, qu’une 
colonie de polypes agrégés ne forme un seul polype. Mais c’était 
précisément celte analogie des Cesloïdes avec les polypes agré- 
gés, les méduses, certaines annélides, etc., qu’il s’agissait de 
démontrer, et cela était d'autant plus nécessaire que la presque 
totalité des zoologistes de notre époque regardent ces hel- 
minthes comme des animaux simples. Deux seulement d'un 
graud poids, MM. Eschricht et Steenlrup, maintiennent que 
ce sont des animaux composés. M. Van Beneden, qui partage 
celte opinion, la soutient avec une grande largeur de vues. Les 
preuves qu’il allègue à l'appui sont trop nombreuses pour être 
analysées dans ce rapport; il suffira de dire qu’elles paraissent 
décisives au jury. 

Ainsi, le développement des Cestoïdes n'est plus un phéno- 
mène isolé; il se rattache, au contraire, à un fait d'un ordre 
plus général, dont il n’est qu’un des modes, fait qui s'observe 
non seulement chez beaucoup d’animaux inférieurs, mais qui 
est de règle dans le règne végétal, ainsi que le démontre 
M. Van Beneden. 

Mais ce fait général lui-même, que doit-on en penser, et 
quelle est sa signification? Ici, il faut bien le dire, il est assez 
difficile de saisir le fond de la pensée de M. Van Beneden sur 
celte question définitive. Il ressort seulement des considéra- 
tions auxquelles il se livre qq'il rejette la théorie de la généra- 
tion alternante fondée par M. Steenlrup. tout en étant d’accord 
avec cet auteur sur les faits eux-mêmes. Or, il n'est pas difficile 
de démontrer que M. Van Beneden est plus d’accord qu’il ne 
le croit avec M. Steenlrup et qu’au fond tout se réduit entre 
eux à une question de mots. 

Réduite à son expression la plus simple, c’est à dire dépouil- 
lée par la pensée de tous les détails accessoires, la génération 
alternante, telle que l’entend et la définit M. Steenlrup, con- 
siste en ce qu'un animal, au lieu de donner naissance à un 
animal semblable à lui, en produit un qui ne lui ressemble pas, 
à aucune époque de son existence, mais qui, à son tour, pro- 
duira une progéniture semblable au parent primitif. Quelque- 
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fois, au lieu d’une seule génération dissemblable, il y en a 
plusieurs. Qne ces générations dissemblables subissent ou non 
des transformations ou des espèces de métamorphoses, qu’elles 
se ressemblent ou ne se ressemblent pas entre elles, qu’elles 
restent agrégées ou que les individus qui les composent s’iso- 
lent, il est manifeste que cela ne change rien à l’essence du 
phénomène. 

Maintenant, si l’on représente par A la génération initiale ou 
le parent primitif, par A' les générations qu’il produit et qui lui 
ressemblent, par B, C, D, etc., les générations qui ne lui res- 
semblent pas, il est facile de dresser des formules qui donnent 
une idée nette de tous les faits observés. 

Ainsi pour les vertébrés et la majeure partie des animaux, la 
formule sera : A -f- A' + A' -f- A' et ainsi de suite indéfiniment, 
toutes les générations ressemblant à la première. 

Chez les Cestoïdes, au contraire, et pour plus de précision, 
chez le Taenia solium en particulier, elle sera A -j- B -f A', 
c’est à dire A le cucumérin ou proglottis qui a pondu les œufs, 
B le scolex qui, à aucune époque de son existence, ne sera 
sexué et ovigère, mais qui produit par gemmiparisme de nou- 
veaux proglottis, soit A'. 

Pour les pucerons, la formule sera A-j-B + C-j-D-f- 
E -f- etc., -f- A'. A représentant le parent primitif qui a pondu 
des œufs à la fin de la belle saison, B, C, D, E, etc., les géné- 
rations dérivées les unes des autres qui sont nées au printemps 
suivant et qui diffèrent du parent par l’absence des ailes et 
l’atrophie partielle des organes génitaux; A' la dernière géné- 
ration de l’année, semblable au parent et qui pondra des œufs, 
lesquels seront le point de départ d’un nouveau cycle pareil à 
celui qui vient d’ètre exposé. 

On voit de suite qu’entre ces deux exemples, choisis à des- 
sein, il y a de notables différences dans la marche des choses, 
différences sur lesquelles il est superflu de s’étendre. 

Ce sont toutes ces combinaisons variables à l’infini, dans les 
limites du possible, qui, s’ajoutant au phénomène, le masquent 
pour ainsi dire et le rendent souvent si compliqué. 
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Qu'y a-t-il au fond de ce phénomène, el que signilie-t-il? Sou 
point de départ est évidemment l’étal où se trouvent, quant 
aux organes génitaux, les embryons à leur origine. Sous ce 
rapport, le règne animal se divise en deux catégories. 

Dans l’une, et c’est de beaucoup la plus nombreuse, les em- 
bryons possèdent en germe des organes génitaux qui entreront 
en activité plus tôt ou plus tard. 

Dans l’autre, comprenant les cestoïdes, les méduses, certains 
polypes, etc., les embryons naissent agames; mais ils possèdent 
la faculté de produire des gemmes ou bourgeons, qui, à une 
certaine époque, acquerront des organes génitaux et produi- 
ront des œufs d’où sortiront de nouveaux embryons agames. 

De sorte qu'en réalité, dans celte seconde catégorie, tout se 
réduit, en dernière analyse, à un enchevêtrement de la géné- 
ration agame el gemmipare avec la génération sexuelle, el, dans 
un sens plus général, que c’est le mode de reproduction propre 
aux végétaux qui fait, pour ainsi dire, uue pointe dans le règne 
animal, ce à quoi, du reste, on pouvait s’attendre à priori, vu 
l’absence de démarcation tranchée entre les deux règnes. 

Les expressions de génération alternante sont donc très justes 
dans les deux exemples cités plus haut el dans tous les cas 
analogues. Il est manifeste qu’il y a ici quelque chose sut <je- 
neris, de particulier à une portion du règue animal, et qui 
mérite de recevoir un nom spécial. Or, M. Steentrup, après 
avoir constaté ce fait, lui assigne un nom bon ou mauvais, 
n’importe; M. Vau Beneden le constate également, mais ne le 
nomme pas. Par conséquent, il n’y a d’autre dilTércuce entre 
eux qu’un nom de plus ou de moins, en réservant, bien en- 
tendu, les questions de détail. 

Pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur le para- 
graphe suivant par lequel M. Van Beneden termine sa discus- 
sion sur la nature polyzoïque des Cestoïdes : « Il y a, dit-il, 
deux sortes de reproductions (chez les cestoïdes, méduses, etc.), 
une par bourgeon el une par œuf. Les embryons provenant 
d’un œuf ou les ovigènes, sont agames et fournissent seulement 
des bourgeons; les autres naissant par bourgeons, les phyto- 
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gènes, sont, au contraire, pourvus de sexes et produisent des 
œufs. » 

Très bien, peut-on lui dire, mais comment nommez-vous ce 
singulier amalgame de deux sortes de reproduction dans une 
même espèce d'animaux, amalgame qui très certainement 
n’exisle pas dans le reste du règne animal? El si ces généra- 
tions ovigènes et phytogènes s'engendrent tour à tour les unes 
des autres et alternent par conséquent, comme cela résulte de 
vos propres paroles, pourquoi refusez-vous d’appeler cela géné- 
ration alternante? Dès les premiers mots de son ouvrage, avant 
toute exposition des faits, M. Steentrup commence par définir 
le phénomène dans sa généralité, d'une manière abstraite, et 
ce phénomène est précisément celui que vous venez d’exposer 
dans les lignes qui précèdent; les termes seuls de la définition 
diffèrent; donc, vous êtes d’accord avec lui, au nom près du 
phénomène. 

On a embrouillé cette question , fort simple en elle-même, 
de la génération alternante, en la mêlant avec une autre qui 
en est distincte, avec la question métaphysique de l'individua- 
lité des êtres organisés, et, si l’on en juge par certains pas- 
sages de son travail, M. Van Beneden semble avoir été, jusqu’à 
un certain point, en le composant, sous l’influence de celte 
confusion d’idées. Il s’agit ici uniquement d'un mode particu- 
lier de reproduction, et uon pas de savoir si l’individu polype, 
l’individu méduse, l’individu cesloide est représenté seulement 
par la réunion du scolex, du slrobila et du proglotlis, qui ne 
seraient chacun quedes formes partielles de l’unité individuelle, 
ou bien si, sous chacun de ces étals, l’être polype, méduse ou 
cesloide est un individu, ce qui revient, en définitive, à recher- 
cher si l'être produit par bourgeonnement est l’équivalent de 
l’être produit par la génération sexuelle. Quelque opinion qu’oo 
adopte sur celle question , il n’en reste pas moins vrai qu’il 
existe des animaux chez lesquels il y a alternance de la géné- 
ration sexuelle avec la génération gemmipare; or, l’on ne pré- 
tend pas autre chose lorsqu’on parle de génération alternante. 

M. Van Beneden termine ce chapitre par une comparaison 
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entre les Cestoïdes et les Trématodcs, dont le résultat est que 
ces deux ordres de Rudolphi ne doivent en former qu’un seul. 
Cette opinion n’est pas nouvelle; mais jusqu’ici on ne connais- 
sait pas les Cestoïdes pour l'appuyer de preuves aussi solides 
que celles produites par M. Van Beneden. Sauf le-caual diges- 
tif, qui existe chez les Trématodes et qui manque chez les Ces- 
toïdes, tout le reste, absence de système circulatoire, appareil 
excréteur, organes génitaux, est au fond semblable et appar- 
tient à un même plan primitif. Le système nerveux existe, il est 
vrai, chez les Trématodes à l’étal adulte ou de progloltis, tan- 
dis que les Cestoïdes ne l’ont pas; mais comme ces derniers le 
possèdent à l’état de scolex, ce caractère n’a plus qu’une impor- 
tance secondaire. De leur côté, les cystiques n’étant, comme 
>on l'a vu plus haut, que des scolex de ténias ou des ténias dé- 
générés, il en résulte que des cinq ordres établis parmi les hel- 
minthes par Rudolphi, trois seulement, les nématoïdes, les 
acaulhocéphales et les trématodes doivent subsister. 

Le cinquième chapitre du travail de M. Van Beneden est 
consacré à la description des espèces. Il divise l’ordre des Ces- 
toïdes eu quatre sections : les lélraphyllés, les diphyllés, les 
pseudophyllés et les téniens. Les caractères de ces sections, 
comme ceux des genres, sont principalement empruntés à la 
forme des appendices de la tète ou bothrydies, ainsi que les 
appelle M. Van Beneden. Le nombre des espèces décrites est 
de dix-neuf, dont treize sont nouvelles pour la science; celui 
des genres s’élève à dix, dont sept nouveaux. M. Van Beneden 
ne s’occupe que des trois premières sections, se réservant de 
traiter des téniens dans un mémoire particulier. 

Enfin, dans un sixième et deruier chapitre, M. Vau Beneden 
cherche à déterminer la place que les Cestoïdes doivent occuper 
parmi les vers et propose, en finissant, une nouvelle classifi- 
cation de cet embranchement du règne animal, classification 
qu’il ne donne, du reste, que comme une ébauche. Il prend 
pour point de départ les organes génitaux et divise ces ani- 
maux en deux séries parallèles, les vers dioïques et les vers mo- 
noïques. Le momeut n’est pas encore venu d’établir une clas- 
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sification satisfaisante des vers, et il n’y a aucune observation à 
faire sur celle-ci, si ce n’est qu’elle contient de bons éléments 
dont la science tirera parti plus tard. 

Les résultats principaux de ce beau travail ressortent suffi- 
samment de cette analyse, et il ne parait pas nécessaire, mon- 
sieur le Ministre, de les énumérer en terminant. L’étude des 
organismes inférieurs présente, en général, de grandes diffi- 
cultés ; mais, sous ce rapport, rien ne peut être comparé à celle 
des helminthes; aussi les moindres découvertes sur l’organisa- 
tion de ces animaux sont-elles du plus grand prix aux yeux des 
zoologistes. Le mémoire de M. Van Beueden en contient plus 
qu'il ne faut pour être mis au rang des meilleurs travaux d'ana- 
tomie comparée qui ont paru dans ces dernières années. 

Tel est, monsieur le Ministre, l’exposé fidèle des impressions 
que l’examen de ces trois ouvrages a fait naitre dans l’esprit du 
jury. Son amour-propre ne souffre pas en vous avouant la per- 
plexité qu'il a éprouvée lorsqu’il s’est agi de se prononcer en 
faveur de l’un d’eux, à l’exclusion des autres. Porter un juge- 
ment sur les œuvres de l’esprit humain dans lesquelles les 
pensées, l’imagination et le style sont tout, c’est un tâche com- 
parativement facile; â lui seul l’instinct du vrai et du beau y 
suffirait au besoin. Mais, dans une science comme celle de la 
nature, dans nne science positive, qui exige avant tout des 
faits, et qui se subdivise en une foule de branches distinctes, 
que faire lorsque des ouvrages rivaux, appartenant à des bran- 
ches différentes, se présentent avec un cortège égal de résultats 
utiles à la science? Le problème à résoudre n’esl-il pas à peu 
près le meme que si l’on proposait â un mathématicien de 
combiner des quantités de natures différentes? Les trois ou- 
vrages dont il vient de vous être rendu compte, monsieur le 
Ministre, n’ont rien de commun entre eux par le sujet; chacun 
d’eux a fait faire un pas égal à la partie des connaissances hu- 
maines dont il traite. Dans l’impossibilité où il se trouve d’éta- 
blir lequel d'entre eux est supérieur aux deux autres, le jury les 
met sur la même ligne, et conclut à ce que le prix soit partagé, 
ex aequo, entre MM. de Koninck, Dumont et Van Beneden. 
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LITTERATURE FRANÇAISE 


PREMIÈRE PERIODE t Dli 1" J.WIER 1848 40 51 DÉCEMBRE 1852 


Lauréats : MM. Moke, Baron et Weüstenraao. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury, nommé par arrêté royal du 30 janvier 1853, pour 
décerner le prix quinquennal de littérature française, a pris 
connaissance des productions littéraires qui ont été publiées 
en Belgique, par des écrivains belges, du 1" janvier 1848 au 
31 décembre 1852. Il en a fait l'objet d'un examen conscien- 
cieux; et, après une sérieuse délibération, il croit convenable 
de diviser le prix entre trois ouvrages, comme l’art. 5 de l’ar- 
rêté du G juillet 1851 l’y autorise. Non pas qu’il n’ait jugé 
aucun de ces écrits digne d’obtenir le prix intégral, mais parce 
que leur mérite se balance assez dans des genres divers pour 
lui rendre difficile une préférence absolue, et qu’il lui semble 
plus équitable de les laisser sur le même rang. 

Le premier de ces ouvrages est intitulé de la Rhétorique ou 
de la Composition oratoire et littéraire, par Baron. Ce livre, aussi 
littéraire que didactique, s’élève fort au dessus de tous les trai- 
tés qui avaient paru jusqu’ici sur le même sujet. Utilité posi- 
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tive, moralité irréprochable, saine raison, netteté de la méthode, 
précision et chaleur du style; toutes ces qualités y sont encore 
relevées par une certaine nouveauté d’idées que l’on n’eùl pas 
espérée dans un sujet aussi souvent traité. 

Les chapitres de l'invention, des lieux communs, des passions, 
de la narration, du sublime, des figures, ainsi que la conclusion 
du livre, se font surtout remarquer par le talent d’éviter à la 
fois les banalités et le danger des innovations et de rendre neufs 
et intéressants des préceptes usés, précisément parce qu’ils 
sont incontestables. 

Le choix des exemples prouve une grande délicatesse de 
goût. On voit que cette œuvre est le fruit de profondes études. 
Ajoutons qu'elle a pour mérite aussi d’être une rhétorique 
adaptée aux besoins de l’époque actuelle, de ne plus se borner 
aux préceptes de l’éloquence, mais de s’occuper d’une manière 
beaucoup plus complète du style et de la composition littéraire 
en général. 

Le second ouvrage est I Histoire de la littérature française, 
par Moke. En prouvant uue connaissance approfondie de son 
vaste sujet, l’auteur a su le concentrer dans un espace limité, 
sans rien omettre d’essentiel. A la fois rapide et complet, il 
montre partout un jugemeul sur et exercé, une appréciation 
juste et souvent ingénieuse des époques et des hommes. Enfin 
il varie, suivant la diversité des matières qu’il traite, un style 
toujours clair, correct et élégant. 

Le troisième et dernier ouvrage est le Recueil de poésies, de 
Théodore Weuslenraad. De tout ce qui a été publié en vers pen- 
dant les cinq dernières années, les poésies de Théodore Weus- 
lenraad nous ont paru les plus remarquables par la vivacité de 
l’inspiration , par l'élévation des sentiments et de la pensée, par 
le mouvement du style. Cette œuvre est d'ailleurs celle qui, 
avec le plus de talent, se ressent le moins de l’imitation des 
poètes français contemporains. L’auteur, trop tôt ravi à la litté- 
rature et à son pays, a ouvert une source nouvelle à la composi- 
tion poétique; environné des merveilles de l’industrie, son 
génie s'est allumé à ce feu qui ne semblait devoir vivifier que 
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les intérêts matériels ; ces intérêts, ces productions du génie 
industriel, il les a poétisés ; il leur a donné, ainsi qu’à plusieurs 
idées, toutes modernes, des couleurs pleines de force et d’éclat. 
Entre tous nos écrivains, Weustenraad est peut-être le plus 
populaire. Son brillant Remorqueur a franchi la frontière; et 
la France, autant que la Belgique, a su apprécier toute la 
beauté de ce poème. 

Nous proposons de diviser le prix en trois parties égales, 
entre les trois ouvrages dont nous venons de faire ressortir le 
mérite. Et comme M. Weustenraad a cessé de vivre, nous pro- 
posons en outre de faire don du prix à sa veuve. Tels sont, 
monsieur le Ministre, les conclusions que le jury s'empresse de 
porter à votre connaissance. 


Les membres élu jury : 

MM. P. De Decker, 
De Gerlache, 

De Stassakt, 
Paul Devaux, 
Grandgagnage, 
I.ESBROUSSART, 

Snellaert. 
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Discours de H. le baron de Stassnrl. 

Messieurs, 

L’Académie, il y a près de quatorze ans, appelait de ses 
vœux la fondation de prix quinquennaux. Ses désirs, à cet égard, 
sont aujourd'hui réalisés. 

Un remarquable ouvrage historique obtint la première cou- 
ronne, et c’était justice : l’histoire nationale devait être le 
premier objet, l’objet le plus intéressant de nos études. Aussi 
nos écoles moyennes et nos uuiversilés s’en occupent-elles avec 
ardeur; mais en rappelant h nos souvenirs des luttes anciennes, 
où les torts étaient presque toujours féciproques, qu’on prenne 
garde d’exalter outre mesure les passions populaires!... Ce 
n’est pas avec un enthousiasme aveugle qu’il convient d’envi- 
sager les libertés communales d’un autre âge; on ne doit pas 
perdrede vue ce quecertains privilèges avaient souvent d'oppres- 
sif pour les classes soumises à l’aristocratie municipale. Il fau- 
drait s’attacher surtout à faire ressortir les leçous de morale que 
nous présente le tableau des siècles écoulés. Que d’utiles ensei- 
gnements â recueillir dans le récit de ces scènes tumultueuses 
où tant de victimes étaient sacrifiées à l’ambition de quelques 
hommes avides de pouvoirs, où les questions le plus ardues de 
gouvernement se décidaient par la force, par la violence et pro- 
voquaient ces fréquentes réactions politiques qui voyaient le 
vaincu de la veille devenir le vainqueur du lendemain, non 
sans faire succéder ses vengeances à celles que veuaient d’exer- 
cer ses adversaires ! 

En comparant notre état social à celui de nos pères, nous 
apprécierons mieux la sagesse des institutions qui nous régis- 
sent, et nous serons plus disposés à bénir la Providence du 
bonheur dont jouit la Belgique moderne. 

Les sciences ont obtenu, l’année dernière, le prix qui leur- 
était destiné. 
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La littérature française arrive h son tour, et si, parmi les ou- 
vrages publiés depuis le 1" janvier 1848 jusqu'au 51 décembre 
1852, ne se trouvent point de ces chefs-d’œuvre destinés à 
faire époque et que s’approprient, par la tradnction, des littéra- 
tures étrangères, on y rencontre du moins, et même en assez 
grand nombre, des productions estimables, tant en prose qu’en 
vers. Vous me permettrez, messieurs, de les mentionner dans 
ce discours, bien que le rapport du jury, nommé par arrêté 
royal du 50 janvier, doive vous être incessamment commu- 
niqué. 

Trois ouvrages d’une incontestable utilité se présentent 
d’abord : 1° de ta Rhétorique ou de la Composition oratoire, par 
Baron (1). C’est un livre bien fait, c’est pins qu’une rhétorique, 
on pourrait presque dire que c’est un cours complet d’études 
littéraires; 

2” L'Histoire de la littérature française, par Moke (2); elle se 
fait lire avec inrérêt et prouve, dans l’auteur, une connaissance 
approfondie de son sujet ; 

5° Le Guide du jeune littérateur, par J. -J. Broeckaert, de la 
compagnie de Jésus (5); conçu sur le même plan que le Guide 
des humanistes, de l’abbé Thuet; il se recommande par des 
exemples bien choisis et par des appréciations généralement 
justes. 

Parmi les productions littéraires de M. Léon Wocquier, le 
public a particulièrement distingué la Dernière Marquise du 
Pont-d’Oy (4). 

M. Henri Colson, de Liège, a publié, sous le titre de Mau- 
bert (5), un roman qui présente, à travers quelques invraisem- 
blances, des scènes intéressantes, des réflexions ingénieuses et 
uu dénoùmenl bien amené. 

M. le baron dé Saint-Génois nous a donné, dans ses Feuilles 

(I) In-S". Bruxelles, Jamar, 1849. 

(!) 4 vol. in-12. Bruxelles. Jamar, sans désignation d'année. 

(3) Édition revue et augmentée, 2 vol. in-8°, Liège, Blanchard, 1832. 

( 4 ) Revue de Belgique de 1849 et de 1830. 

(3) 2 vol. in-18. Liège, Desoer, 1831. 
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détachées (I), deux pelils romans historiques qu’on lit avec 
plaisir. 

Félix Bogaerts, mort regretté de tous ceux qui l'ont connu, 
le l(» mars 1851, venait de livrer au public le recueil de ses 
oeuvres complètes (2), recueil trop volumineux peut-être, mais 
qui renferme plusieurs morceaux recommandables. Son Lord 
Slrafjord assurément n’est pas dénué d’intérêt. 

Trois Mois en Sicile , par Ernest Van Bruyssel (3), et Voyage 
à travers champs dans la province de Luxembourg, par Eugène 
Van Bemmel (4), sont deux petits volumes écrits de la manière 
la plus agréable. 

Si l’on peut contester h M. Alfred Micbielsla qualité de Belge, 
malgré son origine anversoise, Y Histoire de la peinture flamande 
et hollandaise (5) n’en a pas moins été composée et publiée en 
Belgique, sous le patronage d’un ministre ami des arts, M.No- 
thomb, que l'Académie se félicite de compter au nombre de 
ses membres; je crois devoir en dire quelques mots. On ne 
peut nier que ce ne soit une œuvre remarquable, bien que l'au- 
teur, pour éviter les roules battues, se jette dans de longues 
digressions politiques, philosophiques et littéraires qui plai- 
sent médiocrement aux partisans des choses positives; mais, à 
tout prendre, on y reconnaît un esprit vigoureux et méditatif; 
le style est eu général chaleureux, quoique de faux brillants s’y 
fassent remarquer en plus d’un endroit. L’ouvrage devait avoir 
cinq volumes. L'appréciation des tableaux de Jordaens termine 
le quatrième. M. Michiels, en 1848, a trouvé bon de retourner 
à Paris; il envoya, de celle ville, le 24 novembre de la même 
année, comme complément, quarante-six pages, où naturelle- 
ment les objets ne sont quYftleurés. 

Le Dictionnaire des peintres de toutes les écoles (6) est un ser- 

(1) ln-16. Bruxelles et Gand, 1852. 

(2) Grand in-8° à deux colonnes. Anvers, J. E. Busschmaun, 1850. 

(3) In-18. Bruxelles, Decq, 1852. 

(4) Avec M. Gravrand. in-18. Bruxelles, Sliénon, 1849. 

(5) In-8°, 4 volumes et un complément. Bruxelles, Van Daelc, 1845-1849. 

(6) Petit in-folio. Bruxelles, Périchon, 1848. C'est une production plutôt 
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vice rendu par M. Adolphe Siret à lous les amateurs, à tous les 
artistes. Il n’a reculé devant aucun sacrifice. Sou Ambroise Spi- 
nola (4), opuscule de 81 pages, couronné par la Société royale 
des beaux-arts d'Anvers, renferme de charmants détails, entre 
autres la visite de Spinola chez Morelus où se trouvent groupés 
les principaux artistes et les savauts de l’époque, de cette belle 
époque où Rubens fondait l’école d'Anvers, où Juste Lipse fai- 
sait briller l’université de Louvain d'un si vif éclat. . 

De la Littérature française en Belgique , par Théodore Oli- 
vier (2), est un livre tant soit peu systématique, mais où l'on 
puisera des conseils d'une utilité réelle. 

M. d’Olreppe de Bouvette, par ses Études sur l'homme, a 
prouvé combien les méditations philosophiques lui sont fami- 
lières (3). 

Les Souvenirs de voyages dans le pays rhénan (4), par M. Pe- 
tit de Rosen, sous le pseudonyme de Charles de Sainte-Hélène, 
présentent, dans les trois volumes dont ils se composent, une 
grande variété de faits curieux et d’observations piquantes; ils 
seront consultés avec fruit par tous ceux qui se proposent de 
visiter celte charmante contrée de l’Allemagne. 

Passant à la poésie, trois recueils dont peut s’applaudir la 
littérature belge viennent se ranger sous nos yeux. 

1° Us Poésies de Théodore Weustenraad (3), qui rachètent quel- 
ques incorrections et quelques défauts de goût par de grandes 
beautés, par un admirable éclat poétique. Le Remorqueur est 
resté dans la mémoire de toutes les personnes qui se montrent 
encore sensibles aux charmes de la poésie. 

artistique que littéraire. Il en est de même de la savante Histoire de t archi- 
tecture en Belgique , par H. Schayes, 2 vol. format Charpentier. Bruxelles, 
Jamar. 

(1) In -8”. Anvers, Henri Verberckt, 1851 . 

(2) In-t8. Tournay, Adolphe Delmée, 1832. 

(3) De l’Esprit et du Cœur ou l'homme considéré sous le rapport 1* de la 
naissance, 2° de léducalion ; 3» de tinstruction, et 1° de t application des 
connaissances acquises , 2 volumes in-12. Liège, Carmann, 1832. 

(i). 3 volumes in-18. Liège, Desoer, 1819-1830. 

(5) ln-12. Bruxelles, Auguste Decq, 1848. 
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ïl° Les OEuvres en vers d'Adolphe Mathieu (1). 

L'auteur ne dédaigne pas de se livrer parfois à la satire, 
mais il méconnaît alors son véritable talent, celui de rendre avec 
bonheur les impressious philosophiques cl les détails de senti- 
ments. Dire que des larmes ont accueilli son élégie sur la mort 
de notre excellente Reine, c’est en faire le plus bel éloge... Le 
choix de certaine héroïne d’un de ses poèmes (2) doit 
être considéré comme un regrettable écart d’imagination de 
l’écrivain, à qui nul, au surplus, ne contestera la verve poé- 
tique, le secret d’assortir ses couleurs et de varier ses formes 
avec art. 

5° Les Poésies d’André Van llasselt (3). Elles se distinguent 
surtout par le sentiment de l’harmonie et par une étude appro- 
fondie de la coupe des vers. Si certains morceaux, la Consola- 
tion, par exemple, se ressentent trop des doctrines de l’école 
romantique dans ce qu'elles ont d'exagéré, l’on doit pourtant 
convenir qu'il en est beaucoup de tout à fait irréprochables. 
Nous citerons, entre autres, les Stances sur la Belgique. Jamais 
peut-être la patrie n’avait été plus dignement célébrée. La Ca- 
thédrale de Cologne est une ode, ou plutôt un dithyrambe d’une 
grande beauté. 

Les Fleurs d'Allemagne et poésies diverses, par Edouard Wac- 
ken (4), sont des pièces imitées, pour la plupart, de l’allemand. 
Il ne faut donc pas y chercher le mérite de l'invention ; mais on 
y retrouve, d’un bout à l’autre, le versificateur harmonieux qui 
s’était avantageusement fait connaître par André Chénier, drame 
en trois actes, en vers (5). 

On remarque, dans les Satires et Poésies diverses, par Charles 


(t) In-12. Bruxelles, Devroye, 1852. 

(2) Ce poème est intitulé : Thcroignc ( Lamberline ). Il est juste néanmoins 
de reconnaître que le poète y condamne, autant que personne, les horreurs 
qui ont souillé la vie de celte malheureuse femme, morte a l'hospice de la 
Salpétrière, dans un état de démence complète, en 1847. 

(3) In-12. Bruxelles, Jamar, 1852. 

( 4 ) In-12. Bruxelles, Labroue, 1830. 

(3) In-18. Bruxelles, Géruzct, 1844. 
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Potvin (i), «les vers énergiques et qui ne sont pas dépourvus 
d’élégance. Il est fâcheux que trop souvent ils servent d’inter- 
prètes à des passions haineuses. 

César et Ambiorix, suivi de poésies diverses, par Denis So- 
tiau (2). Le poènie national laisse à désirer plus de vigueur, 
mais les poésies diverses ne sont point sans mérite. Le style 
en est facile et ne manque pas d’une certaine harmonie dont 
l'oreille est flattée. Je me plais à citer particulièrement les 
Stances au célèbre violoniste Léonard; elles sont charmantes. 

Honneur à madame Louisa Slappaerts qui n’a point dédaigné 
de consacrer sa muse â l’instruction de l’enfance ! Ses délicieuses 
Causeries (3) sont venues se placer à côté des Pâquerettes (4) 
publiées quatre ans plus tôt. A son exemple, d’autres poètes 
ont composé des chants gracieux et moraux pour les écoles (5). 

Im Cinéide ou la Vache reconquise, poème national héroï- 
comique en vingt- qua(re chants (G) est une piquante débauche 
d’esprit... Pour retracer les événements de cette étrange guerre, 
causée par l'enlèvement d’une génisse cl qui rendit célèbre la 
petite ville de Cinev au treizième siècle, de cette guerre san- 
glante qui désola le Condroz pendant trois années (7). l’auteur 
aurait bien fait de préférer les vers de dix syllabes, ou mieux 
encore les vers de différentes mesures aux majestueux alexan- 
drins. Quoi qu’il en soit, si l’on peut reprocher à l’ouvrage des 
longueurs et des expressions parfois un peu triviales, il n’est 
pas permis de méconnaître qu’on en est dédommagé par des 
détails ingénieux, des aperçus vrais des mœurs du moyen âge 
et des tableaux tracés d’une main habile. 

(t) Suivies d'une comédie-satire en cinq actes en vers, le Choix d'un État, 
in-12. Bruxelles, Adolphe Deros, 1832. 

(2) In-8». Liège, De Noël, 1831. 

(3) In-12. Bruxelles, Biencz, 1848. 

(4) In-12. Bruxelles, Jamarcl Hen, 1844. 

(3) Chants et Prières, poésies lyriques du jeune âge, in-12. Bruxelles. 
De p re z- Parent, 1832, par M. Clément Michaëls fils, auteur d'une tragédie de 
Cléopâtre, en cinq actes en vers (petit in-18. Bruxelles. Lelong, 1831). 

(6) In-12. Liège, Grandmonl-Dondcrs, 1832. 

(7) 1273-1277. 
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fables de Joseph Gaucet! M. Gaucet, .connu déjà par plusieurs 
productions recommandables (f), est mort, le Ifi novembre 
1852, au milieu de sa carrière, laissant une famille dans la 
détresse. Il venait de publier vingt fables (2) vraiment remar- 
quables par des traits tout à la fois ingénieux et naturels. Le 
deuxième livre, imprimé depuis le décès de l’infortuné poète (5), 
se compose de douze fables qui ne sont pas indignes de leurs 
aiuées. 

M. le baron Reiffenberg a fait paraître, en 1848, un recueil 
de quatre-vingts fables (4), et. l’année suivante, un supplément 
de vingt fables (o), puis encore quelques autres qui furent insé- 
rées dans les bulletins de l’Académie. Elles sont très spiri- 
tuelles, trop spirituelles peut-être... Toutefois la lecture en est 
fort agréable. J’aime à rapprocher ces dernières étincelles de 
l’esprit d’un confrère regrettable à plus d’un litre, les Juveni- 
lia (6) et les Péchés de jeunesse (7), qui firent concevoir, de son 
fils aîné, des espérances qiie le temps sans doute ne démentira 
point. 

banian chez les contemporains, croquis du dix-neuvième siè- 
cle (8), par benoit Quinel, est une galerie morale, de l’origina- 
lité la plus séduisante. Plusieurs portraits y sont tracés avec une 
vigueur peu commune; ce sont des satires de bon aloi, diri- 
gées contre les saltimbanques politiques et que le casuisle le 
plus sévère ne réprouvera point. 

(1) Le roman intitulé Frère et Sœur, un recueil de poésies sous ce titre : 
Fougères, in-12. Liège, Redouté, 1842. Gaucet était l'auteur d'une cantate et 
des paroles d'un opéra : les Chaperons blancs, couronnées à la suite du con- 
cours ouvert par le gouvernement. M. Soabre avait. composé la musique de 
l'opéra qui, j'ignore par quel motif, n’a pas encore été joué sur le théâtre de 
Bruxelles. 

(2) In-16, 84 pages. Liège, Desoer, 1852. 

- (3) Par les soins de M. le baron de la Roussclièrc et de M. Zésimbrouck, 
in-16, 86 pages. Liège, Desoer, 1852. 

(4) tn-12. Bruxelles, Hucquardl, 1848. 

(5) In-12. Bruxelles, Hucquardt, 1849. 

(6) In-8». Bruxelles, Slapleaux, 1848. 

(7) In-12. Bruxelles, Slingcneycr et Lamir, 1858. 

(8) Grand in- 1 G. Mons, Masquillicr, 1832. 
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Chansons d’Antoine Clesse (I). Il s’agit maintenant d’un vrai 
bijou. Ce recueil, qui fait honneur à la typographie bruxelloise, 
respire un parfum de grâce, de naturel et de bons sentiments 
que rien n’égale. Les chansons du poète belge peuvent n’avoir 
pas, au même degré que celles de Béranger, la verve et le colo- 
ris poétique; mais elles ont leur cachet particulier, ce qui 
certes ne laisse pas d’être un très grand et très rare mérite (2). 

La poésie dramatique n’a pas non plus été stérile. 

Nous trouvons d’abord Fleur d'églantine (3), pièce gracieuse 
d’un jeune littérateur qui pouvait se prévaloir de plusieurs 
autres succès au théâtre et qui fut enlevé trop tôt h notre litté- 
rature; Charles Lavry, dont les œuvres posthumes parurent 
eo 1831 (4) et reçurent du public un accueil favorable. 

Deux comédies méritent surtout d’être distinguées : Un pre- 
mier Mensonge, en trois actes et en vers, par Joseph Wil- 
borts (5). C’est une bonne comédie de mœurs; elle est en 
général bien versifiée; on n’y trouve à reprendre que peu d’ex- 
pressions impropres ; et Pic, repic et capot , en deux actes, en 
vers , par Guilhaume (6). L’auteur, â qui l’on doit les Para- 
sites (7) et qui déjà comptait plus d’un succès dramatique, sem- 
ble s’être surpassé cette fois. Le fond de la pièce est assez léger, 

(t) In-18. Bruxelles, Dclfosse, 1832. 

(2) Si les vers inspirés par nos patois si naïfs et si énergiques ne formaient 
pas une catégorie à part, j'aurais cité Châre et pan/ihe ou les O&ves complètes 
de J. J. Dehin, maisse chaudroni à Lige, in-12 (Liège, Desoer, 1850); les 
chansons wallonnes, par Ch. Wérotte, in-18, deuxième édition (Namur, 
Emile Legros, 1830), et des Fables de Lafontaine, traduites en patois de Mons 
(Essai de littérature monloise, in-8*. Mons, Masquillier et Lamir, 1848). J'es- 
père que, pour en faciliter l'intelligence, M. Charles Grandgagnage achèvera 
quelque jour son excellent Dictionnaire étymologique de la langue wallonne, 
dont nous n'avons encore que les lettres ArO, io-8°, premier volume, Liège, 
Oudart, 1847. Première partie du tome 2, Liège, Desoer, 1830. 

(3) Petit in-18. Bruxelles, Lelong, 1848. 

(4) Par les soins de M. Van Bemmel, in-12. Bruxelles, Auguste Decq, 
Charles Lavry est mort le 2 juillet 1830, à trente-deux ans. 

(3) Petit in-18. Bruxelles, Lelong, 1851. 

(6) In-16. Bruxelles, \andcrauwera, 1832. 

(7) Cette comédie, en un acte en vers, a été imprimée dans le journal l’/ri- 
dépendance. 
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mais on y Tait jouer à madame Scarron (depuis la marquise de 
Mainlenon) le rôle honorable qui lui convenait. Les persdti- 
nages parlent comme ils ont dû parler réellement, ce qui n’est 
pas un faible mérite Celte petite comédie brille surtout par la 
vivacité du dialogue et par une versification soignée, sans que 
le travail s’y lasse sentir. La Comtesse de Leicester.d rame en cinq 
actes, en vers (I), par M. Bergeron, l’élégant traducteur de 
Térencc (2) ne doit pas non plus être oublié. 

M. Gustave Vaes (Van Nieuwenhuysen), dans son drame 
d 'Agnecssens (5), a fait preuve de celte intelligence parfaite de 
la scène que personne ne lui refuse. Il a, du reste, présenté le 
tribun bruxellois sous un tout autre jour que ne' l’a fait M. de 
Bavay, procureur général, dans un de ses éloquents discours 
de rentrée (4). 

Si vous ajoutez, messieurs, à cette longue série, les travaux 
historiques qui n’étaient pas admis au concours, puisque des 
récompenses spéciales leur sont destinées; les productions de 
quelques membres du jury, et, pour n’en citer qu’une, le Désert 
de Marlagne (,‘i) , par .M. Grandgaguage (G) ; d’élégantes traduc- 
tions d'ouvrages anglais et italiens qui n’ont pas été mis dans 
le commerce et dont jouissent quelques bibliophiles privilé- 
giés (7); enfin d’intéressantes notices, insérées dans divers 
recueils (8), vous conviendrez que la dernière période quinque- 

(t) ln-16. Bruxelles, Lelong, 1832. 

(2) 3 volumes, in-8”, Bruxelles," Lacrossc, 1822. 

(3) In-16. Bruxelles, Lelong, 1832. 

(4) Le Conseil souverain de Biabanl, discours prononcé par M. le procu- 
reur général de Bavay, â l’audience de rentrée de la cour d’appel de Bruxelles, 
le 13 octobre 1849, in-8», Bruxelles, Devroye. 

(5) Jn-8°. Namur, Wcsmael-Lcgros, 1849. 

(6) L’auteur des Voyages et aventures de M. Alfred Kicolas au royaume de 
Belgique , par Justin XXX (Grandgagnage),2 v. in-16. Bruxelles, Leroux, 1835. 

(7) Tout le monde sait que nous en sommes redevables à l'auteur de Ual- 
deghem-la-Loyate (in-8*, Bruxelles, veuve Wotiters, 1849), madame la com- 
tesse de Lalaing. 

(8) Par MM. Brocckx, d’Anvers; Florian Frocheur, Charles Rahlembeck, 
ileChencdollé, Ruelens, Alphonse Waulers, le savant archiviste de Bruxelles; 
Kcrvyn de Volkacrsbeke, Edmond de Busscher (de Gand), Ulysse Capitaine, 
Ferdinand Rénaux (de Liège), Jules Borgne! (de Namur), etc., etc. 
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nale a produit d'assez heureux résultats (1). Cependant l’on ne 
peut trop recommander aux jeunes littérateurs de soigner le 
style et de se tenir eu garde contre ces formes étranges , pré- 
tentieuses, ridicules, que le mauvais goût met à la mode, en 
faisant oublier la convenance d’approprier à la nature du sujet 
qu’on traite le choix des images et des expressions, c La sim- 
plicité et le naturel, comme l’observe si judicieusement Menne- 
chet (2), ont plus de chances de plaire que la bizarrerie et l’exagé- 
ration. Dans tous les cas, ajoute-t-il, une rudesse native et une 
négligence involontaire choquent moins qu’une barbarieétudiée 
et une incorrection préméditée. » Le sage précepte de Boileau : 

« Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, » 

semble aussi trop généralement négligé. L’on veut se faire une 
réputation avant de l’avoir méritée. Comptant sur les ré- 
clames (5) de ses amis ou de soi-même, on s’empresse de livrer 
ses ébauches au public; c’est ainsi que d’informes productions 
encombrent le champ de la littérature, non sans étouffer celles 
qui mériteraient d’être au grand jour. 

(t) Je dois remarquer en outre que je puis avoir ignoré l'existence de plu- 
sieurs livres recommandables. Ne serions-nous pas en droit de revendiquer 
aussi, comme appartenant a notre littérature, les livres publiés à l'étranger 
par des Belges, tels que M. de Baecker, à Bergues-Saint-Winock, M. Dele- 
pierre, b Londres, H. Clavarcau, b Maastricht, M. le comte Vandcr Slraten- 
Ponlhoz, b Metz, etc., etc.? 

Les ouvrages de M. Félix Van Hulsl : scs attachantes Notices biographiques 
(in-8°, Liège, Oudart, 1840); ses Mélanges (iu-8°, Liège, 1843) ; le Ithin, de 
Cologne à Mayence (in-8 , Liège, 1847) ont devancé la période quinquennale. 
Sans cette circonstance, je me serais fait un devoir d’en parler dans ce dis- 
cours. La môme observation s'applique aux Rameaux d'Ernest Busschmann, 
où se trouve la belle Ode sur Notre-Dame d'Anvers et la Satire contre la pré- 
sence des femmes aux exécutions publiques. 

(î) Matinées littéraires, cours complet de littérature moderne, édition de 
Paris, 1848, tome I", pages 230 et 231. Ce livre, d'une mqralc si pure, devrait 
être dans les mains de tous les jeunes gens. L'érudition s'y montre sous les 
formes les plus variées, les plus attrayantes. Le style en est plein de charme. 

(3) Je fais usage de ce mot d’après l'acception nouvelle qu’on lui donne 
généralement, et que rendent nécessaire les manœuvres employées dans les 
journaux, par la plupart de nos grands hommes du jour, trop modestes sans 
doute pour compter sur des éloges spontanés. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES 


PREMIÈRE PERIODE : D(J 1" JANVIER 181» AU .11 DECEMBRE 1811 


Lauréat : M. Plateau. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury nommé par arrêté royal du 31 décembre 1855, à 
l’effet de décerner le prix au meilleur ouvrage sur les sciences 
physiques et malhématiques qui a paru efi Belgique, pendant 
la période quinquennale, a l’honneur de vous faire conuailre le 
résultat de ses délibérations. 

Les ouvrages qu’il avait à passer en revue sont consacrés, les 
uns à des recherches nouvelles, tandis que les autres ont eu 
pour objet d’exposer l’état que présentaient, au moment de 
leur publication, les diverses branches dont ils traitent respec- 
tivement. Les uns et les autres sont utiles à la science, ceux-là 
par les progrès qu'ils lui impriment directement , ceux-ci 
en la disséminant, et en mettant ainsi un plus grand nombre de 
personnes à même de profiter de ces conquêtes. 

Pour écrire un livre de la première classe, il faut du génie; 
ceux de la seconde classe ne demandent qu’un esprit systéma- 
tique et de l’érudition, qualités estimables sans doute, mais 
moins rares que le génie qui invente. Ce sont ces motifs, mon- 
sieur le Ministre, qui, dès son entrée en fonctions, ont porté 
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le jury à décider, en principe, qu’entre Jeux ouvrages ayant 
l’un et l’autre atteint le but scientifique que l’auteur s’était pro- 
posé, il donuefait la préféreuee à celui qui renfermerait le plus 
d’idées et de découvertes nouvelles. Un seul membre ne s’est 
pas rallié à cette manière de voir, parce que, dans son opinion, 
il lui paraissait tout aussi difficile de composer un traité em- 
brassant l’ensemble d’une science, que de faire des découvertes 
dans une partie spéciale. 

Cette décision prise, le jury a procédé successivement à 
l'examen des divers ouvrages dont il avait il s’occuper. Parmi 
ces travaux, monsieur le Ministre, il en existe plusieurs d’un 
mérite réel, et qui démontrent, le jury est heureux de le cons- 
tater, que, dans le domaine de la science aussi, la Belgique a 
su conquérir une place honorable qui lui assure l’estime des 
grandes nations dont elle est entourée. Mais dans le nombre de 
ces publications, deux mémoires de M. le professeur Plateau, 
Sur les phénomènes que présente une masse liquide libre et sous- 
traite à l'action de la pesanteur, lui ont surtout paru mériter son 
attention la plus sérieuse. Ces mémoires ont paru dans le 
recueil de l’Académie, le premier en 1843, et le second, qui y 
fait suite, eu 1841k L’analyse succincte que nous allons vous 
en présenter, vous permettra, monsieur le Ministre, d’appré- 
cier les motifs sur lesquels repose l’opiniou du jury. 

On sait que, dans sa belle théorie des phénomènes capil- 
laires, Laplace a démontré que, si l’on imagine dans une masse 
liquide en équilibre un canal rectiligne d’un très petit diamètre, 
partant d'un point quelconque de la surface du liquide dans 
une direction normale à celle-ci, et s’étendant jusqu’à une pro- 
fondeur égale au rayon de la sphère d’activité sensible de ( at- 
traction moléculaire du liquide pour lui-méme, les molécules 
contenues dans ce petit canal sont, en vertu de l’attraction 
qu’elles éprouvent de la part des molécules les plus voisines, 
sollicitées vers l’intérieur de la masse, et que l’intégrale de 
toutes ces actions produit une pression dirigée dans le même 
sens. Laplace a démontré, en outre, que l’intensité de cette 
pression dépend des courbures de la surface au point d’où part 
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le petit canal, et i! a donné une formule exprimant la relation 
qui existe entre ces divers éléments. 

Cette théorie des pressions de l’illustre auteur de la Méca- 
nique céleste n’avait reçu que des vérifications indirectes, dé- 
duites des phénomènes que présentent de petites masses 
liquides, comme celles que l’on considère dans les tubes d’un 
très petit diamètre intérieur; et Laplace, ni personne après lui, 
n’avait songé h appliquer la formule précitée à la détermination 
des formes d'équilibre de masses liquides quelconques qui se- 
raient uniquement soumises à l'attraction mutuelle de leurs 
molécules, lorsque parurent successivement les deux mémoires 
de M. le professeur Plateau que nous nous proposons d'ana- 
lyser, et dont nous essaierons d’apprécier l’influence sur les 
progrès de la partie de la physique qu’ils ont pour objet. 

Dans son premier travail, M. Plateau fait connaître un pro- 
cédé qui permet de détruire l’action de la pesanteur sur une 
masse liquide d'un volume considérable, tout en laissant à 
cette masse une complète liberté de prendre la figure que lui 
assignent les autres forces qui la sollicitent. Ce procédé con- 
siste essentiellement ii introduire une masse d'huile dans un 
mélange d’eau et d’alcool dont la pesanteur spécifique soit 
exactement égale à eelle de l’huile employée. La masse de- 
meure alors suspendue au sein du liquide ambiant, et se com- 
porte comme si elle était dépourvue de pesanteur. Après avoir 
indiqué, en physicien habile et ingénieux, les précautions à 
prendre pour mettre en pratique le procédé dont il s’agit, il 
étudie une série de phénomèues de configuration dépendants 
soit simplement de l’attraction moléculaire propre de la masse, 
soit de la combinaison de cette force avec la force centrifuge. 

Mais ce n’est que dans son second mémoire que M. Plateau 
montre l’importance de son ingénieux procédé , et qu’il fait 
voir ce que peut le génie des recherches, quand il est en pos- 
session des moyens voulus pour les entreprendre. Or , ces 
moyens, M. Plateau a le mérite de les avoir créés lui-même, 
et, comme on le verra, de les avoir appliqués avec uu succès 
complet. 
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Partant de la formule de Laplace, qui donne la mesure des 
pressions qu’un liquide exerce sur lui-même en vertu de l’at- 
traction mutuelle de ces molécules, l’auteur démontre d’abord 
ces propositions nouvelles, qu’une masse liquide entièrement 
libre et soustraite à l’action de la pesanteur peut présenter un 
grand uombre de figures d’équilibre que l’on parvient à réaliser 
en faisant adhérer la masse liquide à des systèmes solides, et 
que toutes ces surfaces doivent satisfaire à cette condition, que 
la courbure moyenne y soit la même partout; enfin, que les 
forces fiynratric.es qui résultent des pressions que le liquide 
exerce sur lui-même en vertu de son attraction moléculaire, 
émanent d’une couche superficielle excessivement mince; il 
nomme celle conséquence le principe de la couche superfi- 
cielle. 

Ces propositions démontrées, M. Plateau, pour s’assurer 
complètement de la solidité du terrain sur lequel il veut mar- 
cher, s’occupe, en premier lieu, de la vérification de l’hypo- 
thèse de la pression et de celle du principe de la courbe super- 
ficielle, et il établit ces vérifications par une série d’expériences 
qui, comme il le dit, prenant la théorie à partir de ses élé- 
ments, et la suivant pas à pas, en donnent une confirmation 
bien plus directe et plus complète que celle que l’on avait dé- 
duite des phénomènes de dépression ou d’exhaussement que 
présentent les liquides dans les tubes capillaires. 

Mais fauteur ne se borne pas à ces résultats déjà si impor- 
tants. Ses expériences lui ayant présenté des figures d’équi- 
libre composées de surfaces courbes et de lames planes, dont 
l’existence semble en opposition avec la théorie, il arrive, par 
une discussion savante, à lever la difficulté dont il s’agit et à 
poser ce principe nouveau : que pour toute lame liquide dont 
f épaisseur serait moindre que le double rayon de la sphère d'acti- 
vité de l'attraction moléculaire, la pression ne dépendrait pas seu- 
lement des courbures des surfaces , mais quelle varierait encore 
avec l'épaisseur de la lame. Ce principe le conduit ensuite à la 
loi générale de la formation des lames dans les cas où une 
figure liquide pleine se convertit, par l’extraction graduelle du 

A 
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liquide, en un système composé de lames ou dans lequel en- 
trent des lames. 

Le chapitre suivant du mémoire de M. Plateau est consacré 
aux propriétés des polyèdres liquides et à leur transformation 
en systèmes laminaires. Ces polyèdres, que l’auteur a réalisés 
le premier, démontrent, ainsi que la théorie le lui avait in- 
diqué, que le plan est une figure d’équilibre d’une masse 
liquide soustraite à l’action de la pesanteur, et les systèmes la- 
minaires auxquels ils donnent naissance, confirment le prin- 
cipe de la pression d’uue lame liquide très mince. 

M. Plateau s’occupe ensuite des figures d’équilibre de révo- 
lution autres que la sphère, et notamment du cylindre liquide. 
C’est dans cette partie de son travail que l’auteur déploie toutes 
les ressources de son génie inventif. Il s’agit, en effet, d’étudier 
les propriétés de cylindres liquides d’une grande longueur par 
rapport à leur diamètre, et la réalisation de ces cylindres est 
impossible dans le mélange alcoolique, parce que, comme l'a 
reconnu M. Plateau, le cylindre est une figure d’équilibre ins- 
table au delà d’une certaine limite de longueur, le diamètre de 
la base étant supposé constant. Or, commeul se procurer des 
cylindres liquides d’une longueur quelconque, soustraits à fac- 
tion de la pesanteur, pour pouvoir observer les lois de leur 
transformation? M. Plateau lève celle difficulté au moyen d’un 
appareil simple, comme tout ce qui porte le cachet du génie, et 
s’aidant tantôt de cet instrument, tantôt du mélange alcoolique, 
il établit les lois qui régissent les propriétés des cylindres 
liqu ides. Parmi ces lois, nous citerons les suivantes, comme les 
plus remarquables : 

1° Lorsqu’un cylindre liquide est formé entre deux bases so- 
lides, si le rapport de sa longueur à son diamètre surpasse une 
certaine limite, dont la valeur exacte est comprise entre 5 et 
3.6, le cylindre constitue une figure d’équilibre instable. 

Si le cylindre a une longueur considérable par rapport à 
son diamètre, il se convertit spontanément, par la rupture de 
l’équilibre, en une suite de sphères isolées, égales eu diamètre, 
également espacées, ayant leurs centres sur la droite qui for- 
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mait l’axe du cylindre , et dans les intervalles desquelles sont 
rangées, suivant ce même axe, des sphérules de différents dia- 
mètres. 

5° La nature du liquide ne changeant pas, la longueur nor- 
male des divisions d’un cylindre est proportionnelle au diamètre 
de celui-ci. 

4° Si le liquide est du mercure, et que les divisions aient 
leur longueur normale, le temps qui s’écoule depuis l’origine de 
la transformation, jusqu’à l’instant de la rupture des filets qui 
réunissent les différentes sphères qui tendent à se former, est 
exactement ou sensiblement proportionnel au diamètre du cy- 
lindre. . * 

Dans la dernière partie de son travail, M. Plateau applique 
les propriétés de ces cylindres à la théorie de la constitution 
des veines liquides lancées par des orifices circulaires. On sait 
que les propriétés des veines liquides ont été étudiées avec un 
soin tout particulier par M. Savart, l’un des plus grands physi- 
ciens expérimentateurs que la France ait produits; mais, si ce 
savant a découvert les lois qui régissent les propriétés des veines 
liquides, il n’a pas réussi à en trouver la théorie, car on ne peut 
guère donner le nom de théorie à l’hypothèse des vibrations par 
laquelle Savart a voulu expliquer, entre autres, la formation de 
la partie trouble de la veine. Cette gloire était réservée au sa- 
vant belge qui avait déjà illustré son nom par de brillantes dé- 
couvertes sur la vision, qui toutes sont devenues classiques. En 
effet, M. Plateau montre que, jusque dans leurs moindres dé- 
tails, les phénomènes de la veine, si bien décrits par Savart, 
se déduisent très simplement des lois qui régissent les pro- 
priétés des cylindres liquides. 

En résumé, on voit que M. le professeur Plateau a ouvert un 
champ nouveau à la science, en inventant un procédé très 
simple et très pratique pour soustraire les liquides à l’action de 
la pesanteur; en second lieu, qu’il a démontré, avec plus de 
rigueur qu’on ne l’avait fait jusqu'ici, l’exactitude de la théorie 
des pressions de Laplace; enfin qu’il a prouvé, le premier, que 
cette théorie avait une importance qu’on n’avait pas soup- 
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çonnée, ou, en d'autres termes, que les attractions mutuelles 
des molécules pondérables jouent uu rôle immense dans des 
phénomènes auxquels on les croyait complètement étrangères. 
Les travaux de M. Plateau ont donc fait faire un grand pas à 
la science, et, par le retentissement qu’ils ont eu à l’étranger, 
ils ont agrandi la réputation scientifique de notre pays. 

Pour ces motifs, monsieur le Ministre, le jury les considère 
comme dignes, sous tous les rapports, du prix quinquennal des 
sciences physiques et mathématiques. Tout en rendant pleine- 
ment justice au mérite hors ligue des travaux dont il s'agit, un 
seul membre n’adhère pas, eu tous points. ii l’avis de la ma- 
jorité. • 

Agréez, monsieur le Ministre, l’expression de nos sentiments 
respectueux. 

Les membres du Jury : 

Qcktelet, président du jury; 

II. Valerius, rapporteur; 

Martens; 

L. De Kosinck ; 

Lamarle ; 

J. B. Bka'Selr ; 

Steichen. 


Digitized by Google 


LITTÉRATDRE FLAMANDE 0) 


PREMIÈRE PÉRIODE : DD I" JANVIER 18S0 Al SI DÉCEMBRE 185t 


Lauréat : M. Conscience. 


Monsieur le Ministre, 

La littérature néerlandaise qui, au moyen âge, brillait, sur- 
tout en Flandre et dans le Brabant, d'un éclat si splendide 
qu’elle avait peu à envier à aucun peuple, dépérissait depuis 
deux siècles et demi dans nos contrées flamandes, et vers la 
fin du dix-huitième siècle elle était à peine encore comme le 
vain bourdonnement d’un instrument délabré. 

La domination française paralysa plus profondément ses 
derniers essais de vigueur, et bientôt la Flandre, jadis si pleine 
de sève, se crut impuissante à rien entreprendre par elle- 
même. L histoire se transmettait â l’état de mythes parmi le 
peuple qui coni in uait à lire et à chanter dans sa langue mater- 
nelle, uniquement parce qu’il n’en connaissait pas d’autre. Ceux 
qui tentaient de relever la langue et voulaient parler à la na- 
tion se virent privés, par une administration étrangère et 
déliante, des moyens de pénétrer dans le cœur du peuple, ou 
contrecarrés dans leurs efforts, pendant que rien n’était négligé 

(I) Ce rapport a été rédigé el imprimé eo flamand. Nous eD donnons ta 
traduction. 
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pour implanter chez nous des idées et uhe civilisation étran- 
gères et pour leur faire prendre racine dans notre pays. 

Le gouvernement néerlandais se donna pour mission d'arrê- 
ter la Belgique flamande sur cette pente pernicieuse et de la 
ramener à la conscience d’elle-même. 

Mais le gouvernement néerlandais , qui ne fut pas toujours 
heureux dans le choix de ses mesures, rencontra des obstacles 
qui renversèrent, avec ses plans, les désirs de bien des gens; et 
la division du royaume devint le signal d’un nouvel arrêt dans 
le développement de l’esprit national des Flamands. 

A l’époque d’agitation de 1827 à 1830, tout contribua à 
mettre la langue du peuple, cet instrument de civilisation, dans 
la situation la plus difficile. 1,’amour-propre local et les idées 
religieuses furent mis à contribution pour attribuer à la langue 
et deux faces et deux cœurs; pendant que la contrefaçon bruxel- 
loise inondait le pays d’écrits dus à des plumes françaises, le 
préjugé réussit à rendre le chemin de la Flandre difficile à la 
librairie hollandaise. Des milliers de Flamands signèrent, par 
malentendu, des manifestes contre l’emploi légal de leur propre 
langue. Ce bien, si cher à toutes les nations, fut journellement 
ridiculisé et outragé par des jeunes gens trompés et par des 
étrangers trahissant à la fois l'hospitalité et la liberté. Les noms 
sacrés de patrie et de liberté étaient remplacés chez plusieurs 
par un cosmopolitisme incolore. 

Le Flamand, habitué depuis des siècles à voir disposer de 
lui sans son intervention, se trouva, après que l’ouragan poli- 
tiqué eut cessé, plus oppressé que jamais. Revenu du feu de la 
lutte auprès du foyer tranquille, il se tourna vainement vers l’hé- 
ritage paternel; cet héritage était confisqué au nom de la liberté’ 
pour laquelle il avait combattu, et lui, il était traité en vaincu. 

Le gouvernement montra partout, jusque sur les façades de 
ses bâtiments publics et les plaques de ses voitures, qu’il n’y . 
avait rien de comffiun entre lui et la langue flamande. Les au- 
torités locales suivirent cet exemple, et dès lors le citoyen dut 
croire qu’il avait cessé d’être quelque chose comme flamand, 
d’autant plus que sa langue était, pour ainsi dire, bannie des 
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cours de justice et de l’école publique. Ce déplorable exemple 
se transmit comme la flamme aux institutions particulières; et 
la dernière consolation du peuple, la voix de la religion cessa 
de parler d’un ton majestueux au cœur du Flamand. Il dut se 
priver de la sublime éloquence de la chaire, h moins de laisser 
humilier sa fierté nationale et d’écouter la parole d'uu prédica- 
teur étranger, dont les consolations mendiées sont souvent de 
nature à nous faire sentir plus profondément notre humiliation. 

Néanmoins, au milieu de ces circonstances défavorables, le 
Flamand ne perdit pas courage. Avec plus de confiance que 
jamais.il interrogea le passé et sonda l’avenir, et il acquit la con- 
viction que le présent n’était qu’un accident qui ne pourrait ré- 
sister à la puissance du bon sens. On a pu annoncer sous toutes 
les formes que la langue des Flamands était morte ou au moins 
devenue incapable de servir de véhicule à la pensée civilisatrice, 
on a pu essayer d’étouffer la langue et croire pendant un cer- 
tain temps qu'on y avait réussi ; la vie d’un peuple est plus forte 
que la violence et la ruse, la littérature renaissante s’est relevée 
plus fraîche que jamais de dessous cette avalanche terrible. 

Sortie du peuple seul, notre littérature montre par ses carac- 
tères qu’elle est profondément enracinée dans la terre flamande, 
quoique nous ne puissions nier que, par suite des circonstances 
défavorables précitées, la langue ne s’est pas reproduite partout 
d’une manière également pure. Mais ce qui recommande par- 
ticulièrement celte littérature, c’est l’unité de sentiment natio- 
nal, c’est une tendance morale et une volonté énergique de se 
placer au dessus d’une littérature triviale et frivole. Le peuple 
a manifesté la volonté et la puissance de penser par lui même, 
et le gouvernement,. acceptant les faits accomplis, a reconnu, 
lors de l’institution des concours quinquennaux de littérature, 
que la littérature flamande possède des droits et des titres pour 
se placer à côté de la littérature française. 

Nous accomplissons la tâche qui nous a été imposée de faire 
connaître le résultat de l’examen du jury chargé de décerner le 
prix à l’auteur flamand qui, pendant les cinq dernières années, 
s’est acquitté de sa mission de la manière la plus méritante. 
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Le jury a examiné lout ce qui a paru, pendant les cinq der- 
nières années, dans les différentes branches de la littérature : 
littérature dramatique, poésie, prose, description, éloquence 
de la chaire et du barreau. 

Nous avons lu beaucoup d’ouvrages dramatiques; mais pour 
la plupart la conception n’était pas originale et, par l'invention 
comme par l’esprit de l'auteur, ces pièces ne parvenaient pas à 
faire oublier leur origine étrangère. 

Dans la poésie, nous pûmes nous réjouir de quelques beaux 
joyaux, et parmi les romans la littérature a produit plusieurs 
ouvrages de mérite. Le peu de sermons que nous eûmes à exa- 
miner prouvent la déchéance de l’éloquence sacrée, que nous 
avons déjà signalée. 

Dès sa première séance le jury s’est posée la question de sa- 
voir si des ouvrages traitant purement de philologie pouvaient 
être pris en considération. Il a paru au jury que, dan3 l’esprit 
comme d’après la lettre de l'institution du prix quinquennal, des 
ouvrages de ce genre ne peuvent concourir. La philologie néan- 
moins est pour nous, Flamands, de trop grande importance et 
elle est trop bien cultivée par quelques écrivains, pourqu’il nous 
soit impossible de ne pas émettre ici le vœu que pour cette bran- 
che aussi un concours spécial et définitif soit institué. En effet, 
les Flamands se trouvent sous le rapport de la philologie dans 
des circonstances lout autres que leurs frères wallons. Pour les 
règles de la langue, ceux-ci se conforment aux décisions de 
l’Académie française, tandis que les Flamands et les Hollandais 
se reconnaissent une autorité réciproque sur ce terrain. 

Après délibération, le prix a été décerné à M. Henri Con- 
science, d’Anvers, qui, dans la période déterminée de 1850 à 
1855, a publié les ouvrages suivants : 

Le Conscrit; — Baes Gansendonck ; — Le Gentilhomme pauvre; 
L’Avare; — La Guerre des paysans; — Clovis et Clothilde. 

Tous ces ouvrages sont des romans ; le sujet de quelques- 
uns a été emprunté à l’histoire du pays, les autres nous dépei- 
gnent les mœurs et la vie actuelle des Flamands. Simplicité 
dans la conception, description coloriée, marche méthodique : 
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telles sont les qualités qui servent de base au succès des œuvres 
de Conscience. Dans ces œuvres, on ne rencontre ni compli- 
cation difficile, ni situations inconciliables; on ne doit y 
chercher ni idées abstraites, ni analyse d'actions; tout chez 
eel auteur est de la plus grande simplicité et de la plus grande 
naïveté. Ses œuvres sont de calmes tableaux de souflï ance et 
de joie, si simples, mais en même temps dessinés d’une manière 
si poétique et si pittoresque que le plus difficile en fait de pureté 
de langue et de style oublie involontairement les inexactitudes 
de l’expression. Car les œuvres de Conscience ne sont pas tou- 
jours exemples de pareils défauts. Etcomment pourrait-il en être 
autrement h une époque où notre langue a à subir toute es- 
pèce d’humiliations, à une époque où elle est bannie, pour ainsi 
dire, de l’enseignement, et lorsque le Flamand doit puiser pres- 
que exclusivement dans des productions étrangères la nourri- 
ture de l’intelligence? Que Couscience emploie parfois, des 
gallicismes et qu’il ne trouve pas toujours l’expressiou propre, 
ce sont là des défauts dont peu de Flamands ont pu se débar- 
rasser de nos jours. Mais par contre combien n'a-t-il pas aidé 
à donner à la langue cette malléabilité qu’une précision gram- 
maticale par trop minutieuse voulait lui enlever? Ces défauts, 
quelque regrettables qu’ils soient, contribuent même à com- 
pléter dans les ouvrages de Conscience le tableau du pays pour 
lequel ils ont été écrits. 

Oui, ils nous présentent bien la peinture de la Flandre mé- 
connue, qui lutte avec tant de résignation pour sortir de l’état 
d’abâtardissement où elle a été jetée par une destinée opiniâtre. 
Les œuvres de Conscience possèdent surtout cette qualité, 
qu’elles représentent l’homme également grand dans toutes les 
classes de la société, avec le sentiment moral et l’énergie néces- 
saires pour délester le mal et pour s’élever par la pratique du 
bien. Il choisit de préférence ses sujets dans les rangs les plus 
humbles de la société, il les place dans les contrées les moins 
fertiles du pays — dans nos bruyères ; mais ses personnages ne 
murmurent jamais contre leur sort, il les montre grands cha- 
cuu dans sa sphère, et les relève par le développement naturel 
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de leurs vertus innées. — Il raisonne peu, il n’est que peintre; 
mais il peint avec toute la vérité que la plus vive conceptiou 
de la forme peut seule rendre. 

Conscience s'est trouvé dans l’arène avec des antagonistes, 
tant poètes que prosateurs, dignes de lui. Bien qu’il y en ait 
parmi eux qui ont écrit la langue avec plus de pureté, le jury n’a 
pas hésité à lui décerner le prix pour les qualités mentionnées 
plus haut, qualités qui exercent la plus bienveillante influence 
sur toutes les classes de la société flamande. Les beaux tableaux 
peints par Conscience ont trouvé le chemin que plus d’une 
parole énergique avait cherché eu vain; ils ont touché le cœur 
de la nation et vengé la langue de la tiédeur, de l'indifférence et 
du dédain. De pareils succès auprès de toutes les classes de la 
société, même chez les Wallons et h l’étranger, ne peuvent être 
obtenus que par ce qui est véritablement beau. 

Si un regard jeté en arrière sur le passé nous a fait découvrir 
à côte de résultats très satisfaisants, quelques lacunes d’ordre 
général, nous avons pleine confiance dans le bon sens de la na- 
tion qui écartera les obstacles encore existants, obstacles qui 
l’empêcheraient de développer en toute liberté son existence 
propre. Nous avons aussi la confiance que le gouvernement, 
mieux renseigné sur la mission que la langue flamande a à rem- 
plir dans les progrès du pays, ne négligera plus aucun moyen 
pour mettre ce véhicule de civilisation à la disposition de tous 
ceux qui se sentent appelés à semer la pensée parmi nos con- 
citoyens. 


Les membres du jury : 

C. A. Vervier, président; 

C. P. Serrure; 

Le chanoine Carton; 

Baron J. de Saint-Génois; 

Schayes ; 

Nolet de Brauwere van Steeland; 

F. A. Snellaert, secrétaire-rapporteur. 
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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 


PREMIÈRE PÉRIODE : D(J i" JANVIER 1851 AU 31 DÉCEMBRE 1855 


Lauréats : MM. Ducpétiaux, Brialjiont et Thonisse*. 


Monsieur le .Ministre, 

Dans un pays libre, qui use avec tempérance de sa liberté, 
le mouvement des sciences morales et politiques oiïre un admi- 
rable spectacle. Ces nobles sciences qui embrassent ce qu'il y 
a de plus élevé dans l’esprit humain, assurent, lorsqu’elles sont 
étudiées avec sagesse, tous les progrès d’un peuple et élar- 
gissent la couronne intellectuelle du génie qui préside à ses 
destinées. 

Nous sommes heureux d’étre appelés à exposer au gouverne- 
ment et au public les résultats de ce mouvement de la science 
appliquée aux idées générales, au perfectionnement moral, à 
l’amélioration du sort de toutes les classes. Au moment où les 
écarts de quelques plumes anonymes et coupables attirent à la 
Belgique des reproches immérités, nous pouvons montrer avec 
orgueil ce que la presse sérieuse a produit chez nous pendant 
la période quinquenuale qui vient de s’écouler; nous pouvons, 
avec le même sentiment, rappeler ce qu’elle a produit depuis 
vingt-cinq ans, entrevoir ce qu’elle prépare, et ce qu’elle pro- 
duira dans un temps prochain : et c'est là, nous le croyons, que 
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tous ceux, sans exception, qui président à la direction des peu- 
ples iront puiser des appréciations éclairées et par là même 
équitables pour nous. 

En proposant de comprendre les sciences morales et poli- 
tiques dans la série des prix quinquennaux qui viennent, 
chaque année, récompenser les travaux éminents dans les di- 
verses applications de l'activité humaine, le gouvernement a 
rendu hommage aux progrès que ces sciences avaient accom- 
plis depuis 1850. L’histoire nationale, cette puissante manifes- 
tation du patriotisme, avait d’a bord seule, par de nombreuses 
et utiles publications, attiré les encouragements; mais les 
sciences naturelles et physiques, la littérature française et 
flamande prenaient un élan si vigoureux et montraient une si 
heureuse fécondité; les sciences philosophiques, politiques et 
morales offraient un caractère si sérieux, qu’il eut été injuste 
de ne pas compléter un système de récompenses que l’opinion 
avait approuvées et qui, à côté des expositions des beaux-arts, 
de l'industrie et de l’agriculture, devait exercer une visible 
influeuce sur l'activité intellectuelle du pays. 

Car, on ne peut le nier, le public et les écrivains attachent 
une haute valeur aux prix quinquennaux : ils sont un honneur 
pour le prince qui, en les décernant, favorise le progrès des 
études, et pour les auteurs qui, en les recevant, voient leurs 
vastes travaux dignement récompensés et sentent en même 
temps les nouveaux devoirs que leur impose, pour l'avenir, la 
distinction qui vient les chercher. 

Mais à cause de cela même, il nous a paru que le prix quin- 
quennal des sciences morales et politiques, dont nous avions 
l’honneur celte fois d’être les dépositaires, ne devait être remis 
qu’à l’auteur d’un ouvrage qui , par la valeur du fond comme 
par la perfection de la forme, par la nouveauté de la concep- 
tion comme par l’étendue de son utilité, se serait en quelque 
sorte imposé à l'opinion, et, par l’unanime adhésion des lec- 
teurs. aurait emporté la palme : de tels ouvrages, offrant dans 
un bel ensemble la science, l'originalité, l'utilité, la forme, 
nous ne les avons pas rencontrés dans la période quinquennale 
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de 1851 à 1856, où les règlements nous obligeaient de rester 
enfermés ; nous les avons entrevus, encore inachevés, lentement 
et savamment érigés par leurs auteurs; mais il ne nous est pas 
permis de nous en occuper, et après avoir fait une revue atten- 
tive, consciencieuse , aussi exacte que possible, des ouvrages 
complètement achevés pendant les cinq dernières années (1), 
nous avons unanimement pensé qu'aujourd'hui le grand prix 
quinquennal ne doit pas être décerné. Tout en le regrettant, 
nons devons cependant nous féliciter de pouvoir expliquer ce 
résultat sans diminuer la valeur intellectuelle du pays, de pou- 
voir signaler en même temps à l’attention du gouvernement des 
travaux distingués qui, à côté de lacunes ou de défauts, offrent, 
dans un ordre moins élevé ou plus spécial, des qualités ou des 
mérites qui leur valent, suivant nous, la distinction que leur 
réserve l’art. 5 de l'arrêté royal du 6 juillet 1851 (2). 

Ces ouvrages sont les suivants : 

1" Budgets économiques des classes ouvrières en Belgique, par 
Ed. Ducpétiaux , inspecteur général des prisons et des établis- 
sements de bienfaisance , correspondant de l'Académie royale 
et de l'Institut de France, membre de la Commission centrale 
de statistique (3) ; 

2° Considérations politiques et militaires sur la Belgique, par 
M. A. Brialmont, capitaine d’état-major (4); 

3° Le Socialisme depuis l'antiquité, par M. J. J. Thonissen, 


(t) On doit sc rappeler l'art. 2 de l'arrété royal du 39 novembre 1831 , ainsi 
conçu : « Tout ouvrage sur une des branches énoncées dans l’article précé- 
dent est admis au concours s'il est publié en Belgique, s'il est entièrement 
achevé, et si l'auteur est Belge de naissance ou naturalisé. » Cel^e disposi- 
tion obligeait le jury à écarter du concours des ouvrages importants, mais 
inachevés. 

(3) Voici le texte de cet article : « SI aucun ouvrage u’est jugé digne d'ob- 
tenir le prix intégral, il pourra être fait des propositions au gouvernement 
pour la répartition de la somme entre les ouvrages qui se seront le plus rap- 
prochés des conditions requises poiir l'allocation du grand prix. » 

( 3 ) Un volume in-4° de 310 pages, publié en 1833 dans le Bulletin de la 
commission centrale de statistique, tome VI. 

(4) Trois volumes in-8°, publiés en 1 831-1832. 
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professeur à l'université de Louvain, correspondant de l’Acadé- 
mie royale (1) ; 

i° De l'Èlat y le la mendicité et de la bienfaisance dans la pro- 
vince de la Flandre orientale , depuis le règne de Marie-Thérèse , 
par M. P. C. Valider Mersch , archiviste de cette province, 
membre de la commission provinciale de statistique (2). 

En mentionnant ces ouvrages qui, par des mérites divers, se 
distinguent entre beaucoup d’autres, nous devons rendre hom- 
mage à la plupart de ceux que nous passons sous sileuce, après 
les avoir jugés avec soin : parmi ceux-ci, il en est, sans doute, 
qui ne méritent pas d’attirer les regards et qui n’alteslenl que 
la malheureuse témérité de leurs auteurs; mais il en est d'au- 
tres qui, en droit public, en économie sociale et en statistique, 
en jurisprudence historique ou appliquée, en philosophie et en 
morale, en éludes des gouvernements étrangers dans leurs rap- 
ports avec les émigrations ou les relations commerciales, en 
travaux sur l’iuslruction classique ou professionnelle, méritent 
de justes éloges; toutefois ils n’ont point’, par letendue, l’uti- 
lité, l’originalité ou la forme, les qualités qu’il convient de ren- 
contrer dans un livre digne d'une distinction nationale; et par 
cela même, conformément à des convenances connues et à de 
nombreux précédents, nous n'avons pas cru devoir les passer 
ici en revue et leur accorder une mention spéciale. 

Et avant d’aborder l'examen sommaire des ouvrages que 
nous proposons de récompenser, qu’il nous soit permis d’ex- 
primer notre pensée sur le mouvement des sciences morales et 
politiques en Belgique, et de justifier ainsi les vues générales 
que nous venons d’émettre. Ce mouvement est énergique, 
puissanj, plein de réalités et d’avenir : ce fait est incontestable 
et il est glorieux pour nous. Songeons, en effet, que depuis un 
quart de siècle à peine nous sommes rendus à nous-mêmes; 
qu'en 1850, presque toutes choses chez nous ont été renouve- 


(1) Deux volumes in-8», publiés en 1852. 

(->) un volume in-4‘ de i-U pages, publié eu 1832, dans te Bulletin de la 
Commission centrale de statistique, lome V. 
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iées; qu’il a fallu , à peu d’exception près et presque partout, 
trouver et former des hommes pour le parlement, la magistra- 
ture, l'administration, le professoral, l’armée; que, malgré cela, 
et les éclatants débats, comme les œuvres immortelles du 
Congrès national l’ont prouve, un grand nombre ont, dès long- 
temps, pris une place distinguée parmi nos publicistes et nos 
écrivains; que, dans un pays qui jouit de la liberté de parler et 
d écrire, bien des forces vives sont appliquées aux travaux, en 
quelque sorte spontanés, de la tribune, de la chaire, du pro- 
fessorat, de l’association, du journalisme, des revues, des bro- 
chures; que bien des études qui, appliquées avec plus de len- 
teur et de maturité, produiraient de grands ouvrages, s'épandent 
en quelque sorte par filets dans l'esprit public et le fortifient 
par l’action non interrompue des hommes éclairés. C’est à des 
savants moins impatients, plus appliqués, que nous devrons des 
œuvres complètes et durables, qui ajouteront sans cesse à la 
valeur intellectuelle de notre patrie et égaleront sa réputation 
littéraire à sa réputation artistique et industrielle : chaque jour, 
dans le monde des lettres comme dans celui des arts et des 
sciences, de puissantes individualités suigissent pour honorer le 
pays. 

Mais il faut le reconnaître : d'importantes mesures prises, à 
diverses époques, par le gouvernement, ont contribué, avec les 
efforts des individus ou des associations, à soutenir ce mouve- 
ment. Sans insister sur la reconstitution de notre Académie, 
nous pouvons citer la Commission centrale de statistique , dont 
l’organisation a été complélemeut imitée et les règlements 
copiés dans plusieurs autres pays, et dont les publications, no- 
tamment le rapport décennal de 1852 (I), sont hautement 
appréciés à l’étranger. Nous mentionnons encore la Commission 
pour la publication des anciennes lois du pays, dont les premiers 
travaux viennent de paraître par les soins d’un savant acadé- 
micien (2) ; la Commission qui a presque terminé la rédaction 

( 1 ) De I840Ù 1830, publié en 1832, granJ in-i°de xx-lllOpagcs. 

(2) M. Polain. 
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du nouveau Code pénal, monument législatif de premier ordre, 
et dont l’habile rapporteur siège parmi nous (1) ; la Commission 
qui a dirigé et qui achève la réorganisation des maisons d'ulié - 
nés; les Commissions qui surveillent et administrent les sociétés 
de secours mutuels et la caisse générale de retraite , institutions 
dont les bienfaits ne sont pas encore assez appréciés; la Com- 
mission qui a dirigé l’enquête sur le travail des enfants et la 
police des ateliers. 

L’établissement du prix quinquennal est venu compléter ce 
vaste système d’eucouragement et de coopération du gouverne- 
ment ; ii côté des institutions qui ont pour mission l'étude his- 
torique de nos lois, le perfectionnement de notre législation, 
les œuvres les plus élevées de charité et de prévoyance, nous 
voyons celles qui ont pour but de favoriser les progrès scienti- 
fiques. El pourrions-nous omettre de rappeler ici l'heureuse 
influence des associations et des sociétés libres, et celle des 
publications collectives dont la plus vaste et la plus nationale 
offre, sur les diverses branches des connaissances humaines et 
spécialement sur les sciences morales et politiques, des traités 
et des résumés digues d’éloges et dus aux sommités intellec- 
tuelles de la Belgique (2)? 

Nous est-il permis de passer sous silence, dans cette brillante 
et trop rapide revue, les divers congrès tenus daus la capitale, 
où tant de sujets importants, fondamentaux, ont été traités 
avec éclat, et dont les résolutions sont, pour la plupart, ran- 
gées parmi les axiomes de la science appliquée aux améliora- 
tions sociales? Ici encore le gouvernement a constamment prêté 
un concours moral et pécuniaire à ces réunions où étaient con- 
viées et présentes, presque toujours avec un caractère officiel, 
les sommités de la science et de l’administraliou des pays 
étrangers. Et prochainement encore, nous verrons, ici même, 
une réunion consacrée à l’examen des questions qui louchent à 

(t) M. Haus. 

(2) Nous parlons de l ’ Encyclopédie populaire en 123 volumes in-12, pu- 
bliée par M. Jamar. 
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l'amélioration du sort des classes souffrantes, expression essen- 
tielle, si l’on peut dire, du génie du siècle, qui veut la diffu- 
sion progressive du bien-être chez le plus grand nombre (1). 

N'oublions pas le bel ensemble de documents, de mesures 
pratiques et de vues administratives qu’offrent les publications 
et les rapports périodiques des divers ministères, les exposés 
annuels de la situation des provinces, si méthodiquement rédi- 
gés, les rapports publiés par les collèges échevinaux de nos 
principales villes et communes : il n’est certes point de pays où 
la publicité officielle soit plus complète, les résultats mieux 
connus et plus rigoureusement contrôlés, les améliorations 
plus soigneusement recherchées et appliquées. 

Les commissions législatives si nombreuses, que le gouver- 
nement, à défaut d’un conseil d’Étal ou d'un comité permanent 
spécial, est dans la nécessité de former pour préparer les pro- 
jets de lois les plus importants, ne méritent-elles pas d’étre ici 
mentionnées? Combien de membres des deux Chambres, de 
jurisconsultes et de professeurs éminents, dont les noms sont 
dans toutes les bouches, ont déposé dans ces travaux prépara- 
toires le fruit de profondes études qui , sous une autre forme, 
eussent valu au pays des ouvrages spéciaux et des traités 
méthodiques! 

Nous ne terminerons pas ce riche inventaire sans remonter 
plus haut et sans signaler, aux sommets de l'État, les travaux 
parlementaires et les remarquables rapports des sections et 
des commissions des Chambres législatives sur nos principales 
lois organiques. Sans doute, il ne nous appartient pas de por- 
ter un jugement sur ces œuvres qui dépassent de si loin notre 
compétence; mais, en parlant de politique administrative et 
d'organisation, on ne peut nous refuser l’heureux privilège de 
rappeler les travaux des hommes savants, laborieux, pratiques, 
qui rendent, dans la sphère éminente du pouvoir législatif, de 
signalés services à la science en même temps qu'à la chose pu- 


(1) Il s'agit itu congrès international de bienfaisance, qui s’ouvrira a 
Bruxelles; le 15 septembre. , 
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blique. El près d’eux nous rencontrons leurs plus intelligents 
auxiliaires, nos magistrats qui, dans l’application des lois, 
montrent à la fois la science, l’iudépendance et la sagesse, et 
qui fournissent à nos recueils de jurisprudence un ensemble 
d'arrêts, de conclusions et de réquisitoires dignes d 'être cons- 
tamment étudiés. 

Ces larges traits, cette esquisse que nous ne pouvons achever 
ici, ne donnent qu’une faible idée du travail intellectuel de 
notre patrie, ils suffiront pour faire comprendre la satisfaction 
que doivent éprouver ceux qui mesurent l’espace parcouru par 
nos travailleurs, et la carrière immense qu’ils ont ouverte de- 
vant eux et où ils s'avancent avec vaillance et honneur. 

Occupons-nous des écrivains auxquels nous proposons de 
conférer une distinction spéciale. 

Nous signalons en premier lieu et sans hésitation, le curieux 
et important ouvrage de M. Éd. Ducpétiaux sur les budgets 
économiques des classes ouvrières. Dans ce travail, qu’a approuvé 
et publié la Commision centrale de statistique, l’auteur a mis 
en œuvre des documents officiels recueillis avec zèle, contrôlés 
avec soin, appréciés avec prudence : inspiré par le cœur et 
éclairé par l’intelligence, l’auteur a tracé la situation d’un 
grand nombre d’ouvriers, et il a appelé l’attention publique 
sur la nécessité de vouer de persévérants efforts à l’améliora- 
tion de cette portion si intéressante de la famille belge. 

Ou a pu dire que la publication d'un livre qui met à nu des 
plaies sociales, est toujours inopportune, lorsqu'elle n'est pas 
dangereuse, et que mieux vaut, en recherchant et en consta- 
tant de douloureuses réalités, les cacher autant que possible, 
tout en se promettant de les alléger et d’en tarir la source. 
Mais ne peut-on pas répondre que, dans un pays comme le 
nôtre, de tels faits ne sauraient être celés? que d'ailleurs, en 
les faisant connaître, on provoque les remèdes? que l’on favo- 
rise ainsi la pieuse conjuration du dévoùtncnt et de la bien- 
faisance en faveur d’améliorations pressantes? qu'enlin, en 
signalant les désordres et les vices de ceux-là mêmes dont on 
constate les privations, on fait la juste part de leur responsa- 
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bilité et on leur donne des leçons dont ils seraient coupables 
de ne pas profiter? 

La publicité donnée à l’œuvre de M. Ducpétiaux ne nous pa- 
raît donc pas devoir être critiquée : nous reprocherions plus 
volontiers à l'auteur d’avoir, par une tendance philanthropique 
trop facile, assombri le tableau et exagéré la portée des docu- 
ments spéciaux qu’il a mis en œuvre : il a pris, dans des cir- 
constances que l’on ne peut pas toujours considérer comme 
normales, un certain nombre de budgets d’ouvriers en déficit, 
et il a généralisé une position qui peut être considérée comme 
exceptionnelle ou locale; il n’a pas assez tenu compte de la 
situation des catégories d’ouvriers qui, dans les conditions or- 
dinaires, trouvent dans leurs salaires des ressources suffisantes. 
Il n’en est pas moins vrai que des maux réels appellent des 
remèdes, et c’est à la fois faire un bon livre et une bonne ac- 
tion, que de signaler des douleurs en recherchant les moyens 
de les alléger. 

Sans doute, dans cet ouvrage, tout n'est pas de M. Ducpé- 
tiaux ; les éléments statistiques ne pouvaient pas cire inventés 
par lui ; les vues économiques qui appartiennent à la bonne 
école, il les a empruntées aux auteurs les plus accrédités et les 
plus populaires, mais en mettant en œuvre des éléments venus 
de sources si diverses, en les contrôlant, en faisant la juste 
part des erreurs inséparables de tout travail de statistique, 
M. Ducpétiaux a le mérite d’avoir fait une œuvre originale, de 
l’avoir marquée de son empreinte, d’avoir compris dans son 
cadre les maux et les remèdes, les fautes et les correctifs, les 
causes et les moyens de les faire disparaître. 

C’est dans la seconde partie de son livre que l’auteur a sur- 
tout montré les qualités qui le distinguent, la profonde con- 
naissance des principes, l’appréciation ingénieuse des faits, 
l'habitude des déductions ; un sentiment de haute philanthropie 
domine toute l’œuvre, l'inspire et la relève. Et cette philan- 
thropie, que nous ne distinguons pas de la charité, est, quoi 
qu’on ail pu dire, la vraie économie sociale de notre temps; 
elle-est la vraie fraternité; bien comprise et bien pratiquée, 


Digitized by Google 



elle esl le tombeau du socialisme, c’est à dire de ces utopies 
toutes d’uue pièce, basées sur les prétendues puissances illimi- 
tées de la société. 

Nous proposons d’accorder à M. Ducpétiaux une somme de 
2,000 francs pour soii livre sur les budgets des ouvriers : en 
signalant ce beau livre, nous ne pouvons omettre les intéres- 
santes recherches que l’auteur a publiées, sous forme de rap- 
port officiel en 1831, sur les colonies agricoles, les écoles 
rurales et les écoles de réforme dans les principaux pays de 
l’Europe : cet ouvrage estimable, sans avoir la même impor- 
tance que celui qui vient de nous occuper, peut être signalé 
avec honneur; il sert de point de départ en quelque sorte et 
de contrôle à l'organisation de nos écoles de réforme, dans 
lesquelles domine l’élément agricole, dont les résultats sont si 
heureux et dont l’avenir s’oiïre sous de favorables auspices. 

S’il nous était permis de remonter plus haut, nous pour- 
rions récompenser d'autres écrits importants qui ont valu à 
leur auteur, soit la palme académique, soit d’unauimcs suf- 
frages; mais il ne nous est pas défendu de dire que depuis 
vingt-cinq ans M. Ducpétiaux n’a cessé de produire; que ses 
nombreux écrits, toujours consacrés à l’amélioration des classes 
souffrantes, jouissent en Europe et eu Amérique, comme parmi 
nous, d’une popularité incontestée, et nous sommes heureux, 
eu couronnant un bon livre, de rendre un sincère hommage à 
la fois ii l’homme de cœur et à l’infatigable travailleur. 

Trois autres ouvrages viennent en partage égal de la somme 
de 3, (XX) francs qui reste à distribuer : leurs auteurs, que nous 
nommons suivant l’ordre alphabétique, pèseront la valeur mo- 
rale de la distinction qui vient les chercher et l'honneur d’étre 
cités dans ce solennel concours. Nous apprécierons rapidement 
leurs œuvres en signalant sans hésitation les mérites et les 
défauts. 

L’ouvrage de M. Brialmont doit être attentivement apprécié : 
à côté de défauts, il offre des qualités et celles-ci l'emportent 
sur ceux-là. De nombreuses recherches ingénieusement utili- 
sées, des connaissances historiques, politiques et militaires 
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mises au service d'un patriotisme sincère, un sentiment juste 
de la valeur de la Belgique en Europe, un résumé exact des 
principes de notre neutralité, qu’une plume habile avait popu- 
larisés chez nous (1), un système raisonné sur la défense du 
pays et sur notre organisation militaire, voilà de quoi justifier 
l’accueil favorable que nous réservons à ce livre : ce qui en fait 
le principal mérite, c’est l'originalité; conçu et exécuté sous 
l’inspiration de sentiments vraiment belges, l’œuvre de M. Brial- 
mont était sans modèle et elle est jusqu'ici restée sans copie; 
le plan appartient à l’auteur- et il l’a exécuté avec talent. 

Telles sont les qualités qui ont conquis nos suffrages; à côté 
de ces qualités réelles apparaissent des défauts qu'on doit re- 
gretter : un style parfois négligé dans son abondance, une 
verdeur tranchante que n’excusent pas toujours la jeunesse et 
les bonnes intentions, parfois une boutade imprudente et peu 
compatible avec l’inviolable respect qui est dû, partout et tou- 
jours, à nos libertés et à nos franchises, des répétitions prove- 
nant de la rapidité avec laquelle l’ouvrage a été écrit pendant 
les délibérations de la grande commission militaire, voilà la 
part de la critique dans l’œuvre de M. Brialmont. Mais le jeune 
écrivain proteste en termes trop clairs « de son respect pour 
les institutions sous lesquelles nous avons le bonheur de vivre 
(t. Ill, pag. 46); » les qualités de l’œuvre rachètent trop bien 
ses défauts, pour qu’elle ne reste pas digne du suffrage que 
nous lui accordons. 

L’ouvrage de M. Brialmont mérite donc d’être distingué : 
nulle part nous n’avons vu apprécier avec plus d’énergie et for- 
tifier de plus d’autorités la vraie position de notre pays, et la 
nécessité, pour l’équilibre européen et pour la paix du monde, 
de son indépendance; cette position justifie à la fois la neutra- 
lité de ce territoire central et l’existence d’une armée bien 
organisée pour le défendre : en lisant ce livre, on acquiert la 
certitude historiquement établie que la puissance qui voudrait 
envahir ou posséder nos provinces si souvent convoitées ne 

(I) H. Arendt. 
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pourrait pas les garder, et qu’elle ferait naître en son sein un 
germe actif de désordre et d'affaiblissement. 

A la différence du livre de M. Brialmont, lequel, il faut le 
dire, n’est pas assez connu, le livre de M. Thonissen a eu de 
nombreux lecteurs : réimprimé à l’étranger, il s’est répandu 
rapidement et il a obtenu un succès qui atteste son utilité : 
après l’avoir attentivement apprécié, nous l’avons admis à par- 
tager la récompense nationale dont le gouvernement dispose. 
Ce n’est pas, nous le déclarons, comme œuvre originale que 
nous récompensons ce livre; en cela encore il diffère de celui 
de M. Brialmont et il lui est inférieur : mais nous avons pensé 
que la publication de cet ouvrage qui résume avec bonheur et 
dans un style élégant et facile d’autres ouvrages récemment 
publiés, montrait dans son auteur assez de dévoûment et d’in- 
telligence des besoins du moment, pour être particulièrement 
signalé. M. Thonissen a emprunté à d’autres écrivains l’analyse 
et l’appréciation des systèmes d’organisation sociale qui ont 
surgi, depuis l’antiquité, à diverses époques de l’histoire; il a 
suivi le plan tracé par ses devanciers; mais il n’a dissimulé ni 
celte imitation ni ces emprunts et il a indiqué ses sources : son 
but, comme résultat de son travail, a été de refondre, d’assem- 
bler dans un vaste cadre, et de compléter pour certaines 
époques et pour certains pays négligés avant lui, ce qui se trou- 
vait disséminé dans plusieurs livres ou écrits périodiques. 

On peut dire qu’en lisant l’ouvrage de M. Thonissen, on a 
une juste idée de ce qui s’est publié de plus utile dans ces der- 
niers temps sur le socialisme, et il a fait preuve d’un vrai talent 
d’exposition. Si l’auteur n’a pas utilisé d’importantes publica- 
tions allemandes sur le même sujet, il a du moins réuni tout 
ce qu’on peut dire de concluant sur les utopies les plus 
connues. 

Nous avons dit que le succès du livre de M. Thonissen prou- 
vait l’opportunité de sa publication , qui a porté avec honneur 
le nom de l'auteur à l’étranger. Ajoutons que celle publication 
montre du dévoûment, et c’est un mérite dont il faut tenir 
compte. Car, lorsque M. Thonissen a publié, dans I ’Encyclopé- 
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die populaire , les résumés qu’il a refondus et développés dans 
son grand ouvrage, il fallait du dévoùment pour s’engager dans 
cette lice agitée où se heurtaient tant de passions subversives 
et d'illusions redoutables. 

L’utopie grandissait et proclamait son triomphe; elle sem- 
blait vouloir faire reculer la raison elle-même et la vaincre; 
mais heureusement, la raison luttant avec l’utopie est comme 
l’océan luttant avec l'orage; l’océan triomphe de l’orage; de 
même la raison triomphe de l’utopie, et elle reprend toujours 
son niveau pour régner dans le calme immense de sa puissance. 
Soldat de la raison, qui a vaillamment combattu contre l'uto- 
pie, M. Thonissen recevra une distinction conquise par de loua- 
bles efforts; car c’est une œuvre digne d’applandissements que 
de combattre avec énergie cette grande erreur qui , dans ce 
temps-ci, revêt tant de formes diverses, qui recrute tant 
d’adeptes égarés et qui consiste en définitive h confondre le 
désir du mieux avec le désir de l’impossible, et, pour réaliser 
celui-ci, à mettre en péril l'existence même de la société. 

MM. Brialmonl et Thonissen seront heureux sans doute de 
recueillir, même en second rang, une palme honorable; nous 
les convions à de nouveaux succès : jeunes, pleins d’ardeur, 
voués au travail, les œuvres qu’ils publieront encore marque- 
ront leurs progrès, et nous les verrons sans doute, à de pro- 
chains concours, au nombre des plus éminents émules, dispu- 
tant les prix nationaux. 

Donnons enfin nos justes éloges h l’ouvrage de M. Vander 
Meersch. C’est pour répondre à l’appel fait , au mois de 
juin 1848, par la Commission centrale de statistique, que l’au- 
teur a composé ce livre remarquable par la nouveauté et par 
l’étendue des recherches. Après avoir tracé à grands traits 
l’histoire du paupérisme, maladie qui semble sortir du déve- 
loppement même de la richesse, et l'histoire de la bienfai- 
sance, vertu chrétienne et civilisatrice dont l’action devient 
chaque jour plus puissante, M. Vander Meersch a pu dresser, 
grâce à des investigations longues et assidues dans les ar- 
chives locales, l’étal ancien de la population indigente, et 
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décrire la qualité et l’importance des secours; il a tracé le 
tableau des établissements de charité, de leur organisation, de 
leurs ressources, de leur administration ; il n’a pas dissimulé 
les graves abus que les autorités civiles et ecclésiastiques s’at- 
tachaient à y découvrir et à extirper; il a rappelé les efforts de 
la charité privée, toujours largement exercée parmi nous; il a 
recherché les causes industrielles, agricoles, morales de la mi- 
sère, en signalant l'état de l’instruction, du vagabondage et de 
la criminalité; enfin, dans des conclusions assez consolantes, 
il a montré que le bien-être général, certainement plus grand 
de nos jours qu'au siècle passé, profite au pauvre lui-même 
qui, dans ses privations et dans son indigence, est moins mal- 
heureux, moins abandonné, relativement mieux nourri, mieux 
vêtu qu’à une époque où le niveau général de la condition des 
classes inférieures était moins élevé que de nos jours. L’auteur 
montre encore l’avantage qu’offre la substitution de la charité 
de prévoyance à la charité de l’aumône, de la charité du tra- 
vail à la charité manuelle : la première, qui se propage dans 
notre temps, est moralisatrice; l'autre, qui dominait ancien- 
nement, est délétère; celte différence est nettement établie, 
et le progrès quelle marque est énergiquement signalé. 

Les recherches de M. Yander Meersch ont produit une 
œuvre qui mérite des encouragements : nous ne dissimulerons 
pas les erreurs inévitables et l'incertitude des résultats pour 
une époque où la statistique officielle n’existait pas, et où tout 
était à créer au moyen de poudreuses archives ; mais les don- 
nées générales sont précieuses, et si un tel travail existait pour 
toutes les provinces (1), nous devrions nous féliciter haute- 
ment de posséder une vaste histoire de la bienfaisance en Bel- 
gique : on verrait quelle active sollicitude a toujours veillé sur 
le sort des misérables; quelle influence les vertus chrétiennes 
oui exercée sur l’amélioration du sort des classes souffrantes; 
quels efforts les gouvernements ont faits pour régulariser l’ad- (*) 


(*) M. le chanoine Carlon en a publié un i>our la Flandre occidentale, 
tome IV du Bulletin de la Commission centrale de statistique. 
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ministration de !a bienfaisance; on pourrait vérifier la vérité 
de ces lignes, que nous copions dans un rapport du conseil 
privé : « Les pauvres faisant partie du peuple aussi bien que 
< les riches, ont plus besoin d’une puissante protection que 
« les autres. Les princes se sont fait gloire d’en être les défen- 
« seurs ainsi que des veuves, orphelins, et tant d’autres dignes 
« de commisération et de tout secours (1). » 

Noue terminons ce rapport. Sans doute, nous pouvons le 
répéter, nous eussions été heureux et fiers de conseiller au gou- 
vernement de décerner le grand prix à l’auteur d’un ouvrage 
éminent qu’auraient, dès l’abord, désigné les applaudissements 
du public : c’eût été pour la Belgique un grand honneur de 
signaler, dès aujourd'hui, au monde savant, un monument de 
haute littérature, marquant un progrès dans le mouvement 
général des sciences morales et politiques; mais en comptant 
sur un avenir certain et solidement préparé, obligés, d’ail- 
leurs, de nous renfermer dans une période de cinq années, 
nous pouvons nous féliciter des résultats que constate l’examen 
impartial et approfondi auquel nous nous sommes livrés, non 
sans un long et pénible labeur. 

Deux livres remarquables, dictés par une philanthropie noble 
et dévouée; un tableau coloré et original, où le plus pur pa- 
triotisme a représenté la Belgique dans sa force politique et 
militaire; un manuel qui résume avec clarté et vigueur tout 
ce qui s’est dit de plus concluant contre de périlleuses théories, 
tel est le riche contingent que nous avons recueilli dans nos 
études. Nous affirmons, d’ailleurs, que de nombreux écrits se 
rapprochent de ceux que nous venons de signaler. Si, parmi 
les lauréats du concours, l’administration, l’armée, le profes- 
sorat, l’érudition proprement dite sont dignement représentés, 
nous devons faire remarquer que, dans les autres carrières, des 
membres de la législature, de la magistrature, de la diplomatie, 
du barreau, du clergé, comme une foule de particuliers, ont 

(I) Consulte du conseil privé du 31 janvier 1743, sur la subordination au 
souverain des institutions pieuses et des fondations. 
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fourni leur contingent : ils viendront à leur tour disputer le 
prix, et la science doit avoir dès aujourd’hui, pour leurs 
louables travaux, un tribut de reconnaissance. 

C’est donc avec un profond sentiment de satisfaction que 
nous constatons l’énergique mouvement de notre littérature 
appliquée, et que uous signalons les promesses d’un brillant 
avenir. Kieu de ce qui constitue le progrès social bien entendu 
ne nous est étranger : si, dans la carrière des arts et du travail 
industriel, la Belgique retrouve, perpétue et développe sou 
antique vitalité, elle fait en même temps voir au monde que la 
science, étudiée au prolit de ce qu’on a appelé l’idéal humain, 
ce qu’on peut considérer comme l’organisation morale et poli- 
tique de la société, rencontre chez elle des interprètes habiles 
et dévoués : l’économie politique et charitable largement com- 
prise et appliquée, la statistique parfaitement organisée et 
disant la vérité; l’histoire générale librement étudiée dans une 
lice où toutes les opinions peuvent être contrôlées, admises ou 
condamnées; la philosophie et la morale partout enseignées, 
offrant à la raison ou au sentiment ses préceptes, ses exemples, 
ses discussions, et laissant à la religion sa place large et son 
action libre ; nos lois profondément étudiées dans leur histoire 
et dans leurs applications; notre droit public compris avec 
intelligence et pratiqué avec une remarquable sagesse, voilà ce 
ce qui satisfait nos esprits. La Belgique dont, depuis mille ans 
(depuis 843), l’indépendance a été considérée comme le besoin 
de l’Europe (1), aspire chaque jour avec plus d’ardeur à aug- 
menter sa force morale avec sa valeur intellectuelle; elle veut 


(t) Juste Lipse, en 1509, a trop bien défini la position de la Belgique pour 
que nous ne reproduisions pas ici sa remarquable appréciation, que l'un de 
nous a rapportée ailleurs, et qui devrait servir d'épigraphe à tout ce qui 
s'écrit sur notre pays; nous traduisons le beau style latin de l’immortel 
écrivain : « Tout le monde considère 5 bon droit la Belgique comme une 
« puissante individualité : et de même que l'isthme qui sépare la mer Égée 
« de la mer Ionienne empêche le choc et le mélange de leurs ondes, de 
« même noire Belgique, petite province, semble arrêter les grands empires 
« qui, sans elle, envahiraient toutes choses et s'étendraient de toutes parts. » 
( Lettre au comte de Stamberg.) 
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consolider, par sa prudence el par le patriotisme de se» enfants, 
une position que la politique des puissances a consacrée, 
qu’elle a fondée sur les traités les plus solennels, qu'elle a en- 
tourée des plus fermes garanties, et qu’un roi sage, aimé de 
nous tous, puissant par la sagacité et l’intelligence, dévoué au 
pays, saura maintenir au profit d'une dynastie vraiment belge 
et nationale. 

Bruxelles, 20 mai 1850. 


Le jury : 

M. N. J. Leclercu, président; 
Arendt, secrétaire; 

Le chanoine Carton, 

Paul Devaux ; 

Haus; 

Charles Loomans ; 

Ch. Faidkr, rapporteur. 
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HISTOIRE NATIONALE 


DIXIÉME PÉRIODE ■ DI 1" JAXTIER 1851 AD 51 DÉCEMBRE 1855 


Lauréats : MM. Alph. Waeters, Th. Juste, Mertens et Torfs. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury institué pour décerner le prix quinquennal d’his- 
toire a terminé ses travaux, et nous avons l’honneur de vous 
transmettre le résultat de ses délibérations. Nous avons été 
guidés dans nos appréciations par des principes dont il importe, 
avant tout, de vous exposer la nature et la portée. 

Dans notre patrie, la mission de l'historien est importante 
autant que difficile et ardue. 

L’importance des travaux historiques ne saurait être mé- 
connue. Nulle part, peut-être, ils ne méritent plus d'intérêt et 
de sympathie. Chez les peuples dont l'existence a traversé de 
longs siècles, chez lesquels l’esprit national a poussé de pro- 
fondes racines, là où se trouvent popularisées des traditions de 
gloire et de splendeur, on conçoit fort bien que l'histoire grave 
et sérieuse ne captive que les esprits d’élite ou les hommes 
chargés de diriger les affaires de l’État. 

L’histoire sans critique, l’histoire louangeuse et menteuse, 
telle que la produisaient les derniers siècles, ne présente même 
pas de bien grands dangers. Si elle est de nature à nuire au 
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développement des idées ou à la juste appréciation des auuales 
du pays, elle n’altère en rien les bases de l'édifice national. 

Le peuple s’intéresse peu d’ordinaire aux querelles des partis 
disparus. Pour qu’il ait confiance en lui-même, pour qu’il en- 
toure de son amour et de ses respects la terre où dorment ses 
aïeux, il lui suffit de savoir que, cette terre, de nombreuses 
générations se la sont transmise comme un héritage précieux 
et l’ont défendue au prix de leur sang. Dès lors rien ne coûte à 
lui-même pour la transmettre intacte à ses descendants. 

En Belgique, le rôle de )’hislorien a une portée bien plus 
haute. La chaîne de nos traditions a été rompue, et sa mission 
est de reconquérir dans l’esprit du monde, et j’ajouterai dans 
l’esprit d’une partie des Belges, notre rang parmi les vieilles 
nations de l’Europe, et nos droits à une nationalité séparée. 
Ici l’histoire sérieuse et vraie ne peut être uu simple délasse- 
ment pour quelques esprits élevés; il importe qu'elle nourrisse 
tous les hommes intelligents, afin de descendre par eux dans 
les masses, et de les imprégner de cet amour du sol natal que 
les traditions nationales impriment fortement dans le caractère 
d’un peuple, en le rendant capable de se soumettre volontaire- 
ment aux sacrifices que les événements imposent souvent aux 
États faibles. 

En 1850, et nous parlons ici des masses, nous n’étions 
Belges que par instinct. 

Nous aspirions sans cesse vers la nationalité, sans bien nous 
rendre compte d’un sentiment qui, sans relâche, nous poussait 
vers un but aujourd’hui si glorieusement atteint. A cette 
époque, nos droits étaient enfouis dans la poussière des ar- 
chives ou dans des livres inconnus au vulgaire. Les souvenirs 
de tous, les traditions populaires, parlaient de la France, de 
l'Autriche, de l’Espagne, et non d'une Belgique indépendante 
et libre. Pour l'étranger, nous étions un accident politique, 
une terre â compensation, un expédient diplomatique; pour 
quelques-uns même, nous étions une sorte d’épave, un lambeau 
détaché de leur patrimoine en un jour de tempête, et dont la 
jalousie des souverains de l’Europe les tenait dépouillés. 
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El cependant l'instinct, du peuple belge ne l’avait pas trompé. 

Ces aspirations vers l’indépendance et la liberté prenaient leur 
source daus vingt siècles de luttes et de persévérance. 

La Belgique constitue la plus vieille association politique de 
l’Europe, et c’est une vérité qu’il faut proclamer jusqu’à la 
rendre populaire. Nos provinces, il est vrai, n’ont pas toujours 
été réunies sous le même chef : l’une d’elles a constamment 
vécu séparée; souvent même, au moyen âge, elles se sont trou- 
vées ennemies; mais toutes ont su conserver au milieu des 
grandes nations qui les entouraient , et malgré des épreuves t 
sans nombre, une existence propre et une indépendance de 
fait. Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter sur nos annales un 
coup d’œil rapide. 

Les tribus du nord de la Belgique n’ont jamais été complète- 
ment soumises à César, malgré sa guerre de sept années. 

Sous l'empire, elles furent comprises parmi les peuples 
libres, et conservèrent leurs lois, leurs mœurs et leurs troupes 
nationales dont les cohortes combattaient sous les ordres de 
chefs nationaux. 

A la chute de l’empire, elles secouèrent le joug des magis- 
trats romains et formèrent avec les Francs de la Toxandrie la 
ligne des Francs Saliens. C’est de leur sein que sortirent les 
guerriers de Clovis, et la race glorieuse et immortelle des Pé- 
pins. Lorsque la trahison et l’ambition des grands feudataires 
causèrent la ruine des descendants de Charlemagne, nos pères 
soutinrent, à travers toutes ses infortunes, la lignée du grand 
empereur, et lui restèrent fidèles jusqu’au dernier jour. Après 
sa chute, nos provinces placées entre l’Allemagne et la France, 
relevèrent, il est vrai, de ces deux pays par les liens féodaux, 
mais elles ne souffrirent de leurs puissants suzerains qu'un pou- 
voir de nom. Chaque fois que ceux-ci prétendirent faire acte 
de puissance et franchir la frontière avec leurs soldats, ils y 
trouvaient les lances du Brabant cl du Ilainaul ou bien les 
bonnes piques de F’Iandre pour leur eu disputer le passage. 

Nos ducs et nos comtes prêtaient foi et hommage, mais ils 
ne s’en intitulaient pas moins ducs et comtes par la grâce de 
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Dieu. Tandis que le droit du poiuq déshonorait presque toutes 
les contrées de l’Europe, nous jouissions de nombreux privi- 
lèges, et les libertés de nos ghildes ont pris naissance au sein 
des libertés germaniques. 

Réunies sous la souveraineté de la maison de Bourgogne, les 
provinces belges auraient constitué un des plus beaux États du 
monde, si Charles-Quint ne nous avait pas fait reconnaître 
pour chef le roi des Espagnes. Plus tard, le traité de la Bar- 
rière nous livra au méirie titre à l’empereur d'Autriche; mais 
encore, pendant cette période douloureuse de 234 années, suc- 
cédant à tant de siècles de bonheur et de gloire, nous n'étions 
ni Espagnols ni Autrichiens. 

Les provinces belges vivaient de leur propre vie et ne recon- 
naissaient pas de souveraineté étrangère. Ces rois et ces empe- 
reurs, absolus dans leurs États, n’étaiènt ici que comtes et ducs 
constitutionnels; ils ne pouvaient exiger le serment d’allé- 
geance, qu’après avoir juré, au préalable, de maintenir et de 
sauvegarder nos libertés. Nous n’avons cessé d'être nous-mêmes 
que de 1794 h 1830, c’est à dire trente six années sur vingt 
siècles ! 

Les événements de 1830 n’ont donc pas été une révolution, 
mais une restauration . 

La royauté belge, c'est la puissance de nos ducs et de nos 
comtes réunie eu une seule main, et le serment d’inauguration 
du 21 juillet renferme tous les serments de Joyeuse Entrée 
prêtés jadis au chef-lieu de chaque province. La souveraineté a 
reçu une forme uouvelle; mais son principe est aussi aucien 
que nous-mêmes et il se perd avec nos annales, nos libertés 
et notre système représentatif, dans la nuit des temps histo- 
riques. 

Voilà le champ glorieux ouvert aux investigations de nos 
écrivains; voilà l’édifice que nos historiens sont chargés de 
recouslruire comme une protestation de nos droits à l’indé- 
pendance et à une nationalité séparée. Les Germains et les 
Francs, avec Boduognat, Ambiorix, Clovis, Charles Martel et 
Charlemagne, forment la base du temple consacré à la patrie; 
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sur celle base s'élève, comme un faisceau de colonnes puis- 
santes, l’histoire de nos provinces; ces colonnes se réunissent 
à leur sommet, et portent pour couronnement Y Unité belge, 
objet des cIForts et des vœux ardents de nos ancêtres, et que 
nous, leurs (ils, nous sommes parvenus à édifier et à consoli- 
der, guidés par la maiu du pius aimé et du plus loyal des mo- 
narques. 

Nos historiens n’ont pas, à la vérité, à retracer de ces grands 
événements qui frappent vivement l'imagination des hommes, 
de grandes guerres, de vastes conquêtes; ils n’ont pas à élever 
des arcs triomphaux à des conquérants fameux, à énumérer les 
peuples soumis à notre joug, les villes dévastées par nos 
armes; mais leur rôle, pour être plus modeste, n’est ni moins 
digne, ni moins noble. 

Ils ont à narrer comment, peu nombreux et faibles, nous 
avons conservé notre vieux nom, à raconter les luttes hé- 
roïques de nos pères contre les attaques de leurs puissants 
voisins; ils ont surtout à montrer une Belgique libre, alors 
que l’Europe presque entière gémissait encore dans un quasi- 
esclavage; ils ont à proclamer la prospérité de nos campagnes, 
la splendeur de notre industrie et de notre commerce déjà 
arrivés à leur apogée, alors que les autres nations sortaieut à 
peine de la barbarie des temps féodaux. 

D’un autre côté, ils doivent nous moulrer comment nous 
sommes déchus de cette gloire, comment un État, qui pouvait 
devenir un des plus puissants et des plus riches du centre de 
l’Europe, a été amoindri et démembré; ils doivent nous faire 
toucher du doigt les motifs de ces désastres : l’intolérance qui 
compromet les causes les plus saintes et qui souille les inten- 
tions les plus pures; de froids ambitieux développant et atti- 
sant les passious que l'intolérance amène toujours à sa suite 
pour bouleverser l’État à leur profit, l’antagonisme des pro- 
vinces et des villes; la conduite insensée des partis politiques 
qui, dans leur acharnement à se nuire, feignent de ne pas 
s’apercevoir que c’est l’édifice social qu’ils ébranlent et dont 
ils préparent la ruine. 
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Oui, nos annales sont remplies de suprêmes leçons dont les 
espri ts orgueil leux peuvent seuls méconnaître la portée. L'homme 
d’Étal et l’homme de parti qui restent sourds à leurs enseigne- 
ments, et prétendent trouver en eux-mêmes les moyens de do- 
miner les événements, ressemblent au libre penseur qui pré- 
tendrait refaire le monde avec des mots et la raison pure : il 
aboutit fatalement au néant. 

Depuis vingt-cinq ans, les savants de la Belgique n’ont rien 
négligé pour porter la lumière dans notre passé. Les plus 
grands noms de notre littérature se sont associés à cette œuvre, 
et déjà des ouvrages considérables et remarquables à plus d’un 
titre sont sortis de leurs mains habiles. 

Néanmoins, l’édifice avance lentement par des causes qui 
sont indépendantes de la science et du zèle de nos savants, et 
qu’il est facile d’apprécier. Les gouvernements étrangers, dont 
la Belgique relevait, avaient intérêt, non à protéger, mais à 
étouffer ces études et ces aspirations vers des temps plus 
heureux. 

Nous n’avons donc suivi que de très loin le magnifique mou- 
vement de recherches qui s’est développé chez les autres na- 
tions durant le dix-septième et le dix-huitième siècle. 

Aussi, lors de notre régénération politique, nous étions en 
retard de plus de cent années. Nous n’avions même pas de bi- 
bliothèque publique nationale. 

Tout était à faire et à créer, et ce sera l’éternel honneur de 
nos historiens de n’avoir point reculé devant une tâche aussi 
ardue. 

Le gouvernement, il faut le reconnaître hautement, n'est 
point resté inactif. 

Il a fait, pour parer au mal, tout ce qui dépendait de lui, 
dans la limite des ressources beaucoup trop restreintes dont il 
dispose. La création de la Commission d’histoire est une 
preuve éclatante de sa protection, et la Bibliothèque natio- 
nale, fondée par ses soins, pourra, dans quelques années, 
compter parmi les dépôts publics les plus riches de l’Europe. 
Mais ce que l’on doit le plus louer, c’est sa sollicitude pour nos 
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archives historiques, ce sont les efforts qu'il tente pour les 
mettre en lumière. Ici encore, la Belgique se trouvait, à l'égard 
des autres nations, dans un étal d'infériorité flagrant. Nos tré- 
sors les plus précieux n’étaient pas tous entre nos mains. Une 
grande partie était à Besançon, à Lille, en Espagne, à Vienne; 
ce qui nous restait gisait entassé dans un désordre déplorable. 
On ne possédait ni catalogues, ni données certaines sur ces 
richesses enfouies dans des greniers .poudreux. Le gouverne- 
ment a heureusement trouvé, pour le seconder, un homme 
dont le zèle et le talent ont été à la hauteur de la tâche. 

Ce qu’il a fait pour le classement de nos archives vous est 
connu, et ses publications soit officielles, soit particulières, 
offrent déjà aux historiens de la patrie des ressources précieuses 
et inespérées. D’autres savants l’ont suivi dans cette voie que 
l’État ne saurait assez protéger de ses encouragements et de 
ses subsides; car c’est seulement après qu’on aura fait jaillir 
toutes les sources de notre histoire, qu’il sera possible de retra- 
cer d'une main ferme et sûre le récit de nos splendeurs et de 
nos revers. Enfin, un des derniers bienfaits du gouvernement 
a été l’institution du prix quinquennal d’histoire. Nos devan- 
ciers, il y a cinq ans, en ont éloquemment apprécié le but et la 
portée, et nous nous associons à leurs éloges. 

Le jury, monsieur le Ministre, en vous exposant les considé- 
rations générales qui précèdent, avait pour but de faire pres- 
sentir les motifs de quelques-uns de ses votes. Les éludes his- 
toriques se trouvant, en Belgique, dans une situation moins 
favorisée que chez les autres nations, les ouvrages à signaler 
au pays, comme les plus dignes de fixer son attention, doivent 
répondre à des conditions particulières. Pendant longtemps 
encore, tout en tenant grand compte du style et de la forme, 
nous serons forcés d’accorder la priorité au fond même du tra- 
vail, c’est à dire à la difficulté et à la profondeur des recherches, 
au choix et à la critique des sources; enfin à l’impartialité de 
l’auteur, c’est à dire à une scrupuleuse exactitude dans l’expo- 
sition des faits. 

Nous pensons que la mention et la critique des sources con- 
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sultées sont d’une nécessité indispensable. Il ne suffît pas que 
l’auteur soit convaincu des faits qu’il développe, et de la jus- 
tesse des déductions qu’il en tire, il faut que le lecteur trouve 
sous les yeux les éléments de cette conviction, et puisse, s’il le 
désire, y recourir lui-même. Il sera possible d’être moins 
exigeant, dans la suite, lorsque toutes les parties de nos an- 
nales aurout été convenablement fouillées et élucidées ; mais 
aujourd'hui on ne saurait se montrer trop sévère sur ce point. 
C’est ainsi que nous avons été forcés, à notre grand regret, 
d’écarter un ouvrage de valeur, rédigé avec un rare talent, par 
un de nos écrivains les plus éminents, par cela même que, 
faute de preuves et de citations suffisantes, les points d'appui, 
les bases de sa conviction et de ses déductions échappaient à 
notre appréciation. 

Parmi les ouvrages historiques de celle période quinquen- 
nale, examinés et commentés par nous, celui qui nous a paru 
mériter l’honneur d’être placé au premier rang est Y Histoire de 
la révolution des Pays-Bas sous Philippe II, par M. Théodore 
Juste. Il n’existait point de sujet à traiter à la fois plus impor- 
tant, plus vaste et plus fécond. Celte période de nos annales se 
rattache à l’histoire du monde; elle appartient à une révolution 
qui a changé la face morale et politique de l’Europe. 

Si nous n’envisageons que notre pays, cette époque marque 
le passage entre une Belgique glorieuse et partout respectée, 
et la Belgique rivée à l’Espagne en décadence. Avant Phi- 
lippe II, notre pays était le plus industriel du monde, les arts 
et les lettres y resplendissaient d’une gloire incontestée, nous 
marchions à la tête de la civilisation européenne. Anvers était 
la rivale préférée de Venise et le plus grand entrepôt commer- 
cial de l’univers. 

Après la paix de Westphalie, la nuit a remplacé le jour : 
l’Escaut est enchaîné, l’herbe croit sur les quais d’Anvers, les 
lettres et les arts qui, sous le règne national et trop méconnu 
d’Albert et Isabelle, avaient jeté un immense éclat, comme une 
lampe près de s’éteindre, étaient à peine cultivés; nos princi- 
pales industries s’étaient exilées du pays ; la misère et le vaga- 
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bondage envahissaient nos campagnes; et le cultivateur n’en- 
semençait plus qu'à regret un champ dont les pas des soldats 
devaient, chaque aunée, fouler les moissons; nos frontières 
étaient mutilées, et de riches provinces pour toujours aux mains 
de nos ennemis; notre belle patrie que l'étranger n’avait ja- 
mais impunément envahie, était devenue le champ clos des 
luttes européennes, et elle payait, chaque fois, des lambeaux 
de son sol la terminaison de querelles qui ne la concernaient 
pas. 

Il est utile cependaut de le proclamer hautement, la Belgique 
n’est pas responsable de ces mutilations successives; car la dé- 
fense de la patrie n’était plus confiée aux bras de ses enfants. 
Nos pères sélaieut illustrés dans les armes; ils s’étaient mon- 
trés aussi héroïques sous la maison d’Autriche qu’au temps des 
ducs de Bourgogne; nos bandes d'ordonnance et nos terzes 
wallons avaient fait la force des armées de Charles-Quint, du 
prince de Parme et de l’archiduc Albert. Durant la guerre de 
Trente ans, ils avaient conquis l’admiration de leurs propres 
ennemis, sous des chefs comme Tilly, Bucquoi, de Mérode, 
d’Aremberg , de Crov ; et à la mort d’Isabelle, et aussi long- 
temps que nos troupes restèrent nombreuses et honorées, nos 
frontières du Midi demeurèrent intactes. El pourtant, malgré 
tous ces témoignages de courage, de persévérance et de dé- 
voùment, les rois d’Espagne, dans leur crainte stupide de tout 
ce qui portait le nom belge, laissèrent tomber nos institutions 
militaires. Ils confièrent notre défense à des Allemands, à des 
Italiens, à des Anglais, à des Irlandais, et s'ils y joignirent 
quelques régiments indigènes, ce fut pour les reléguer au der- 
nier rang et les abreuver de dégoûts. On peut ajouter encore 
que, par suite du désordre des finances, cette armée étrangère 
ne présentait pas un effectif de 15,000 hommes sous les dra- 
peaux , et c’est avec ce ramassis de vagabouds que l’Espague 
préteudait protéger le pays contre les armées nombreuses et 
aguerries de Louis XIV ! 

La période de quatre-vingt-treize ans qui s’écoula entre l’ab- 
dication de Charles-Quint et la paix de Westphalie, est donc la 
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plus funeste de nos annales, et nous devons ajouter qu’elle en 
est la moins connue. 

Ce n’est pas que le nombre des ouvrages qui traitent de ces 
événements ne soit très considérable, car leur nomenclature 
formerait déjà un gros volume. Quelques uns sont des œuvres 
de grand mérite, mais, à peu d'exceptions près, tous ces livres 
ont été écrits par des étrangers au point de vue de l'Espagne 
ou des Provinces- Unies, et tous sur des documents incomplets. 

Quant aux Belges qui prirent la plume pour raconter les évé- 
nements de cette triste époque, ils sont dominés par l’esprit de 
parti : témoin l’Anversois Van Meleren. Les écrivains du temps 
n’ont pas ménagé son œuvre, dont on accueille cependant au- 
jourd’hui assez facilement les assertions. Tandis que les catho- 
liques, et Adrien Van Meerbeeck entre autres, lui reprochent 
ses mensonges, ses inventions atroces contre les catholiques, 
ses calomnies de tout genre, le Hollandais Reidanus signale sa 
crédulité, ses flatteries, ses dissimulations. Aussi les écrivains 
qui, dans les temps modernes, ont essayé de retracer nos an- 
nales, en puisant à ces sources, ont-ils échoué. Je citerai, 
comme exemple, Vandervynckt, dont l’ouvrage, à son appari- 
tion, avait été l’objet d'éloges emphatiques. Cette grande répu- 
tation n’a pas tenu devant les premières découvertes opérées 
dans les archives : c’est là que se trouvait caché le secret de 
ces temps orageux. Depuis 1830, des travaux considérables ont 
vu le jour. Ils rendent faisable aujourd’hui ce qui, jusque-là, 
pouvait être considéré comme impossible. Ce sont : en Alle- 
magne, la Correspondance de Charles- Quint, par Lanz; en Hol- 
lande, les Archives de la maison d’Orange-Nassau, publiées par 
Groen Van Prinslerer; en France, les Papiers d' État du car- 
dinal de Granvelle, par M. Weiss ; en Belgique, la Correspon- 
dance de la duchesse de Parme, par de Reiffenberg; la Corres- 
pondance de Guillaume le Taciturne, par M. Gachard, et, par 
dessus tout, l’œuvre capitale de notre archiviste général, la 
Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas. Cet 
ouvrage est complété par des documents précieux insérés dans 
les Analectes belgiques et les Bulletins de la Commission royale 
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d'histoire, et, de plus, par trois autres ouvrages non moins in- 
téressants : les Anciennes assemblées nationales de Belgique; la 
Correspondance du duc d'Albe sous l’invasion de Louis de Nas- 
sau, et la Correspondance d'Alexandre Farnèse. 

A peine ces trésors avaient-ils vu le jour, qu’un savant aca- 
démicien montrait tout le parti qu'on pouvait en tirer dans un 
mémoire sur Philippe IL II est donc équitable de reconnaître 
que M. Juste a eu à sa disposition, pour élever son édifice, des 
matériaux imprimés dont aucun de ses devanciers n’avait eu 
connaissance; mais il est équitable de proclamer tout aussitôt 
qn'il a parfait son œuvre avec un véritable talent. 

L 'Histoire de la révolution des Pays-Bas sous Philippe II 
n’embrasse qu’une partie du règne de ce monarque. L’auteur 
annonce, dans sa préface, qu’il s’arrêtera à la prise de la Brielle 
au I er avril 1572. Selon lui, la lutte mémorable des Pays-Bas 
contre l'Espagne, peut se diviser en deux époques distinctes. 
« La première, dit-il, comprend les vicissitudes et enfin les 
« succès de la résistance opposée courageusement , par les 
< Belges et les Hollandais, à la domination redoutable de Phi- 
« lippe 11; la seconde est caractérisée par la fondation de la 
« république des I'rovinces-Unies, qui coïncide fatalement avec 
« le retour des Pays-Bas sous le joug qu’ils avaient d’abord 
« sécoué. Chacune de ces deux époques peut devenir l’objet 
« d’un travail spécial et complet. » L’auteur ajoute que, réser- 
vant pour d’autres temps l’histoire de la fédération balave, il 
retrace dans son premier ouvrage le tableau des Pays-Bas, de- 
puis l’avénement de Philippe II jusqu’au soulèvement déterminé 
par les victorieuses entreprises des gueux de mer. 

A cet égard, nous avons à présenter une première observa- 
tion. Si M. Juste avait pris pour sujet l'histoire de la république 
balave, on concevrait cette division de l'œuvre. En effet, jus- 
qu’à la prise de la Brielle, les Provinccs-Unies avaient peu par- 
ticipé au mouvement. Tout le poids de la lutte, toutes les souf- 
frances avaient été le partage des provinces belges. 

Après comme avant ce succès, rien ne fut changé pour 
celles-ci, et c’est encore en Belgique que Guillaume conduisit, 


Digitized by Google 


— 01 


en cette même année 1572, sa nouvelle armée d’étrangers. 
Puisque M. Juste écrivait son livre au point de vue belge, il eût 
dû clore sa première partie après un incident qui intéressât 
directement nos provinces et qui eût pour elles une importance 
capitale. 

Cela posé, voici la marche de Y Histoire de la révolution des 
Pays-Bas sous Philippe II. L’ouvrage forme deux volumes, divisés 
en seize livres. Le premier volume en contient neuf et le second 
sept. Le livre 1" renferme un coup d’œil rapide sur l’adminis- 
tration de Charles-Quint. il développe les causes de son abdi- 
cation cl le suit jusqu’au monastère de Yuste, après la conclu- 
sion de la trêve de Vaucelles. 

Le livre II e relate les événements survenus après le départ 
de Charles-Quint, la rupture de la trêve et les batailles glo- 
rieuses pour nos armes de Saint-Quentin et de Gravelines. 

Le livre III e contient les dernières années de Charles-Quint 
et les négociations de la paix de Câteau-Cambrésis. Ces trois 
chapitres forment une introduction au drame qui commence 
avec le livre IV e . 

Le livre IV e donne un résumé des événements antérieurs jus- 
qu’à l’année 1549, et expose les rouages et l’organisation du 
gouvernement des Pays-Bas. On y trouve très bien développés 
la physionomie et le caractère de Philippe II, du prince d’Orange 
et du comte d’Egmont. 

Le livre V e expose la situation et fait la description des Pays- 
Bas à celte époque. 

Le livre VP développe les causes des troubles; il fait passer 
sous les yeux du lecteur les principaux acteurs de ce drame fa- 
meux. 

Le livre VIP est consacré tout entier à la question de la ré- 
forme et des placards. 

Le livre VHP retrace toutes les péripéties de la lutte des sei- 
gneurs contre Granvelle, la défaite et la retraite du cardinal. 

Le livre IX e , qui clôt le premier volume, est consacré à 
l’administration des seigneurs après le départ de Granvelle, aux 
progrès de la réforme, aux difficultés suscitées par la publica- 
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lion des décisions du concile de Trente et au voyage infruc- 
tueux dn comte d’Egmont en Espagne. Il se termine par les fa- 
meuses dépêches de Valladolid et deSégovie, qui, enlevant aux 
seigneurs toute espérance, amenèrent leur fédération. 

Le livre X e , le premier du deuxième volume, renferme l 'his- 
toire des Compromis. 

Le livre XL débute par l’envoi à Madrid de l’infortuné baron 
de Montigny et du marquis de Berghes. Il donne des notions 
intéressantes sur les prêches et se termine par les concessions 
fallacieuses de Philippe II en 1506. 

Le livre XII e raconte les dévastations, les pillages, les meur- 
tres accomplis par les iconoclastes et les efforts des seigneurs 
confédérés pour y porter remède. 

Au livre XIII e , les pillages et les dévastations portent leurs 
fruits; la scission éclate au camp des confédérés : les catholi- 
ques se séparent des protestants. Marguerite de Parme profite 
de ces circonstances heureuses pour elle, et parvient à rétablir 
l’ordre. 

Le livre XIV e introduit le duc d’Albe sur la scène. Il décrit 
son arrivée et celle de son armée, ainsi que l'arrestation des 
comtes d'Egmonl et de Hornes. 

Le livre XV e est rempli par l'organisation et les opérations 
sanguinaires du conseil des troubles et la fin tragique des 
comtes. Il se termine par la première campagne infructueuse 
du prince d’Orange. 

Le livre XVI e est le dernier de l’ouvrage; l’auteur semble 
pressé de terminer son œuvre. Les faits y sont accumulés : 
l'émotion de l’Allemagne en apprenant ce qui se passe aux 
Pays-Bas; l’établissement des 10°, 20° et 100 e deniers; la situa- 
tion du prince d’Orange après sa défaite; l’origine des gueux 
de mer, la mort mystérieuse de Montigny; l’érection de la 
citadelle d’Anvers; la résistance du clergé belge, et en parti- 
culier de l’université de Louvain au proconsul espagnol; les 
fiégociations de Louis de Nassau en France; enfin, les progrès 
des gueux de mer et la prise de la Brielle. 

Telle est la marche du livre de M. Juste. 
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A peine l'ouvrage avait-il vu le jour que l'opiuion publique 
rendait à l'impartialité de l’auteur un éclatant hommage. En 
Belgique, en France, en Allemagne, parmi les écrivains catho- 
liques comme parmi les partisans du libre examen, tous ceux 
qui ont rendu compte de ce travail, s’accordent pour louer la 
bonne foi de l’auteur et son amour pour la vérité. Le jury s’as- 
socie à ces louanges. 

Il est honorable de conquérir un pareil éloge, en discutant 
un sujet aussi brûlant. Sans chercher à excuser les fautes de 
Philippe li et son inqualifiable dissimulation, tout en flétris- 
sant l’odieuse tyrannie qu’il fit peser sur nos contrées par le 
sanguinaire duc d’Albe, l’auteur montre que celte politique 
fatale de répression n’a pas été inaugurée par lui : ce roi était 
en cela le continuateur de Charles-Quint, dont la mémoire, 
pourtant, n’a pas été maudite. Il prouve, d’ailleurs, qu’il serait 
injuste d’envisager les choses de ces temps de trouble à travers 
le prisme de nos idées actuelles. 

Au chap. vn°, M. Juste fait acte de justice en plaçant, en 
regard de l’état misérable de nos provinces, le tableau des 
pays voisins. Il en ressort que Philippe II n’était pas seul into- 
lérant et coupable. Partout, dans tous les camps, les passions 
excitées se livraient à des actes honteux, et les protestants ne 
peuvent rien reprocher aux papistes que la plupart de leurs 
sectes n’aient elles-mêmes accompli ou surpassé. Ainsi donc, 
sans excuser Philippe II, il serait puéril d’en faire le bouc 
émissaire des iniquités de ces temps, et de le présenter comme 
ayant seul voulu l’extermination de ceux qui ne pensaient pas 
comme lui. 

La modération et l’impartialité de l’auteur éclatent encore 
dans les portraits qu’il trace des principaux acteurs de ce grand 
drame historique. Dans ce genre de travail, il est un écueil 
qu’il faut toujours chercher à éviter : l’impartialité ne consiste 
pas à émousser les traits, à arrondir les arêtes, à mitiger, à 
pallier les actions des partis; elle consiste à être toujours vraie, 
mais impitoyablement vraie pour tous. 

L’ouvrage de M. Juste (et tous ses critiques lui rendent 
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encore celle justice) est bien disposé et agencé. L’auteur n’en 
était pas à son coup d'essai. Nous avons de lui de nombreux 
travaux, dont plusieurs jouissent, à juste litre, de la considé- 
ration publique. Nous citerons, parmi eux, VHistoire de la 
Belgique, eu deux forts volumes. La troisième édition en a été 
terminée durant cette période quinquennale. C’est un ouvrage 
estimable, et le résumé le meilleur et le plus à la hauteur des 
découvertes historiques que nous possédions en français. 

Nous citerons encore la vie de Marie de Hongrie, biographie 
très bien faite, très bien écrite, pleine d’aperçus neufs et d’un 
grand intérêt. Mais, à l'exception de ce dernier opuscule, tous 
les travaux antérieurs sont, au point de vue de l'art d’écrire, 
comme à celui du talent et de la mise en scène, de beaucoup 
inférieurs à l 'Histoire de la révolution des Pays-Bas sous Phi- 
lippe II : les progrès de l'écrivain sont remarquables. 

Nous pouvons citer des chapitres très beaux sous le triple 
rapport du style, de l’intérêt et de la composition ; par exemple 
les livres XII, X, XI, le livre XIII, à partir de l’arrivée des 
Noircarmes à Tournay, et surtout le livre XV, qui se distingue 
aussi bien par l’importance des notions qu’il renferme que par 
la manière dont elles sont présentées. Nous avons constaté 
quelques incorrections, mais elles sont inséparables d’un ou- 
vrage de si longue haleine. Nous avons également constaté dans 
plusieurs parties une narration traînante; cela provient de ce 
que l’auteur s’est trop souvent assujetti à analyser servilement 
et trop longuement, dans le texte, les pièces officielles dont il 
disposait. Nous croyons également que l’agencement des pre- 
miers chapitres gagnerait à être remanié; les portraits des 
principaux personnages sont rejetés dans deux livres diffé- 
rents; les causes des troubles sont aussi scindées; on les trouve 
à la fin du livre I er et au livre VI* ; la revue rétrospective du 
livre IV e , quoique fort utile en soi, n’est pas à sa place, et elle 
coupe d’une mauière nuisible l’ordre chronologique et la suc- 
cession des faits. 

Les principales sources imprimées contemporaines ont été 
consultées et approfondies par M. Juste; il a commenté avec 
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soin les correspondances et les livres publiés de nos jours; il a 
joint à ces investigations minutieuses ses propres recherches 
dans les archives de l’État, car il invoque souvent les notules 
du conseil d'Ètat, et les volumes des documents historiques ma- 
nuscrits que possède notre dépôt national de Bruxelles. Il de- 
vait jaillir de ce travail consciencieux des choses neuves, des 
notions et des renseignements intéressants et précieux. On 
trouve en effet des détails nouveaux et curieux sur les divers 
personnages qui ont pris part aux affaires de ces temps, sur la 
marche de la Réforme, sur le Compromis et sur les faits qui pré- 
cédèrent et suivirent la remise de la requête à la duchesse de 
Parme ; les notions sur les prêches, où l’on peut déjà pressentir 
les odieuses réactions auxquelles la Réforme va bientôt se 
livrer, sont d’un haut intérêt; on peut en dire autant de tout 
ce qui regarde l’arrivée du duc d’Albe et de son armée; enfin 
tout le livre XV e , consacré à ('installation et aux opérations du 
Conseil des troubles, au procès et à l’exécution des comtes 
d’Egmont et de Horues, renferme des renseignements qu’on 
chercherait en vain dans les historiens du seizième siècle. 

IN’éanmois le jury regrette que les occupations d’État et la 
position de l’auteur ne lui aient pas permis de pousser plus loin 
ses investigations parmi les manuscrits et les archives de nos 
provinces et de nos villes. Ces recherches lui auraient permis, 
peut-être, d’éclairer toute une face du sujet qui reste trop dans 
l’ombre. A côté des acteurs principaux : Philippe II, Margue- 
rite, le prince d’Orange et les autres nobles, on désirerait voir 
davantage se mouvoir la nation elle-même, dont les destinées, 
en définitive, forment l’enjeu des événements. Aujourd’hui on 
ne peut l’apercevoir qu’à travers quelques éclaircies. Ou ne suit 
pas d'une manière assez lucide les péripéties de l’opinion pu- 
blique. C’est une lacune que nous signalons à M. Juste. 

Nous avons une autre lacune à lui signaler. Il lient trop peu 
compte de l’influence exercée par les puissances voisines sur la 
révolution belge du seizième siècle : nous ne pensous pas qu’il 
soit possible d’isoler l’hisloire de nos troubles des intrigues po- 
litiques européennes de celte époque. Les troupes dont les 
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Nassau disposèrent dès l’origine n’étaient ni belges ni hollan- 
daises, mais françaises et allemandes. De son côté, Élisabeth 
d’Angleterre protégeait et secondait ouvertement la flotte des 
gueux de mer, qui, après avoir longtemps menacé nos côtes et 
éprouvé des échecs divers, réussit enfin à s’emparer de la 
Brielle. Cette conduite des peuples voisins était-elle guidée 
par la bienveillance, et avait-elle pour but de nous rendre la 
liberté politique et la tolérance religieuse, en rompant les liens 
qui nous attachaient au souverain des Espagncs? ou bien, 
était-elle guidée par une pensée égoïste d’agrandissement et de 
conquête? Dans ce cas, jusqu’où les nobles qui s’étaient mis h 
la tôle du mouvement entraient-ils dans ces vues? 

M. Juste soulève un coin du voile qui recouvre ces secrets 
d’Élat; mais il le fait d’une manière incidente à la fin de son 
ouvrage, à la page 509 du deuxième volume. Il raconte l’entre- 
vue de Louis de Nassau avec Charles IX et la reine mère à Lu- 
migny, entrevue où le frère du Taciturne ne propose rien moins 
que le démembrement de la Belgique, et où il prétend que, 
pour l’accomplissement de cette œuvre, les catholiques belges 
sont prêts à donner la main aux réformés. Il propose donc de 
céder la Flandre et l’Artois à la France, le Brabant, la Gueldre 
et le Luxembourg à l’Empire, et la Zélande à l’Angleterre. La 
proposition parait si sérieuse que Walsingham, envoyé de la 
reine Élisabeth à la cour de France, est mis dans la confidence, 
et il écrit à lord Cécil pour l’engager à adopter cette combinaison. 
La dépêche dans laquelle il révèle les proposions de Louis de 
Nassau nous a été conservée, et voici comment Walsingham 
développe la combinaison au gouvernement de sa souveraine. 

L’Artois et la Flandre seraient adjugées à la France, la Zé- 
lande (à laquelle il ajoute la Hollande) à l’Angleterre; mais il 
fait connaître que le Brabant et les autres provinces de l'Em- 
pire seraient placés sous l’ancienne dépendance de ce pays, et 
que le gouvernement en serait remis à un prince d’Allemagne, 
qui, dit-il, ne peut être raisonnablement que le prince d’Orange. 
Tout cela constitue évidemment un fait très important, très 
grave, qui méritait d’être élucidé. 
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Il est vrai que M. Juste disculpe le prince (l'Orange de toute 
participation à ces menées dans une note que nous trouvons à 
la page 572. « Il parait tout à fait prouvé, dit-il, que le prince 
« d’Orange n’eut pas connaissance du projet de démembre- 
« ment des Pays-Bas, et que, en adhérant trop facilement, sous 
« ce rapport, aux vues de l’amiral de Coligny, Louis de N’as- 

< sau cédait à son caractère impétueux, et n'écoutait ainsi que 

* le désir ardent de renverser à tout prix la tyrannie espa- 

< gnole. » 

Dans une question aussi sérieuse, une simple dénégation 
placée en note et qu’aucune preuve n’élaie, ne saurait suffire. 
Celte ignorance de Guillaume , à l’égard des démarches de son 
frère, a besoin d 'être solidement établie , alors surtout que les 
écrivains modernes de la France soutiennent l'avis contraire. 
Capefigue, que M. Juste connaît, avance que le Taciturne avait 
même été prévenu de l'époque de l'invasion fixée au printemps 
de 1572. 

Nous possédons, du reste, la preuve irréfragable que ce pro- 
jet de démembrement n’était pas éclos subitement dans la tête 
exaltée de Louis; et cette preuve existe dans M. Juste lui- 
même. En 1566, cinq ans avant l’entrevue de Rumigny, Mar- 
guerite de Parme, par ses lettres des 50 août et 15 septembre, 
prévient le roi des machinations des trois chefs des nobles. 
« On l’a assurée que le dessein du prince d'Orange est de se 
rendre maître de l’État et de partager les villes avec les sei- 
gneurs. » — « On changerait totalement l’esprit et la forme 
du gouvernement pour mettre celui-ci entre les mains des 
trois, s 

Enfin, sous la date du 15 octobre 1566, elle précise son ac- 
cusation : f Elle sait à quoi s’en tenir à présent sur les projets 
« de partage qu'on a formés pour ces provinces ; on lui a dit 

* que la Frise et l’Over-Yssel seraient pour le duc Auguste de 
« Saxe; la Hollande pour Bréderode; la Gueldre se partage- 
ai rait entre le duc de Clèves et le duc de Lorraine ; le Brabant, 
« à ce qu’on présume, serait pour le prince d'Orange; la 

* Flandre, l’Artois, le Hainaut seraient pour le roi de France; 
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« mais, dans ce cas, la duchesse pense que le comle d'Egmont 
« en voudrait être gouverneur perpétuel. » 

M. Juste cite ce message en note dans son ouvrage à la 
page 204 du deuxième volume; mais, dans le texte, il qualifie 
ces accusations d'exagérations manifestes; il les considère comme 
fondées sur des rumeurs vagues, sur des indiscrétions intéressées, 
sans justifier son opinion. Les négociations de Lumiguy sem- 
blent cependant donner un grand degré de probabilité à l’exis- 
tence des projets dénoncés par Marguerite de Parme; projets, 
il faut le remarquer, conçus avant les désordres des icono- 
clastes et l’arrivée du duc d’Albe avec son armée d’étrangers. 

D’un autre côté, il est difficile de croire que le prince 
d’Orange ignorât les négociations de Lumigny. Elles avaient 
été précédées de la conférence de Fontainebleau, et elles 
avaient donné lieu à différents conseils de guerre, dont les 
envoyés espagnols avaient su pénétrer les secrets. 

Le roi d’Espagne et le duc d’Albe étaient tenus au courant de 
tout ce qui se passait, et l’on peut se demander si ce u’est pas 
â ces informations qu'est dû le redoublement de cruauté que 
Philippe II déploya, en 1571 et 1572, alors que l’état du pays 
ne justifiait aucunement cette recrudescence de fureur. Cette 
ignorance de Guillaume s’accorde peu avec l’alliance qu’il con- 
tracta, par son mariage, avec les familles de Saxe et de Hesse, 
qui sans cesse, depuis quarante ans, poussaient les rois de 
France à s’emparer des frontières méridionales de notre pays. 
Aucun détail des intrigues de Louis ne pouvait être inconnu à 
ces familles, puisque ce dernier stipulait au nom des princes de 
l’Allemagne. Enfin depuis la publication , faite par M. Gachet, 
de la correspondance de Charles IX avec Mondoucet, il est 
prouvé que des relations politiques et secrètes existaient entre 
le chef de la Réforme aux Pays-Bas et le fauteur de la Saint- 
Barthélemy en France. 

Tous ces faits importants méritent d’être expliqués et com- 
mentés, car il est évident que la participation ou la non-partici- 
pation du prince d’Orange et de principaux seigneurs belges à 
ces projets de démembrement changerait du tout au tout l’ap- 
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prédation de leurs actes, et le caractère des troubles dont notre 
pays a été le théâtre. 

Ce ne seraient plus des hommes aimant leur patrie, animés 
des sentiments les plus purs, sacrifiant leurs biens et leurs vies 
pour conquérir la tolérance religieuse et le maintien de nos an- 
tiques privilèges; ce seraient des ambitieux cachant leurs des- 
seins sous masque du libéralisme ; excitant les passions , 
poussant au désordre pour conquérir la toute-puissance. C’est 
là, d'ailleurs, le reproche que leur adresse, en termes formels, 
un historien français, très catholique il est vrai, mais profon- 
dément initié à la politique de ce temps, et qui, consulté par 
Charles IX, sur l’expédition de 1572, avait rédigé un mémoire 
pour engager le roi à y renoncer : je veux parler du célèbre ma- 
réchal Gaspard de Saulx-Tavanes. Voici ce qu’il écrit sous la 
date de 1565 : « Les princes d’Orange, d’Aiguemont et 
« d’Orne et autres, s’aydent de la religion huguenote, y mêlent 
« la conservation des privilèges du pays, se déclarent l’en- 
« nemi du cardinal de Granvelle qui s’absente pour ne leur 
« servir de prétexte. Leur but estoit de rendre la Flandre 
« comme l’Empire, les grandes villes hors de servitude ainsi 

* que les impériales, et eux , avec semblable autorité que les 

* ducs de Saxe et le comte palatin et autres princes d’Allema- 
« gne... » 

Une pareille accusation, partie de si haut lieu, doit être ré- 
futée ; et en présence des autres indices que nous avons signa- 
lés, une simple dénégation ne saurait suffire. Nous engageons 
donc M. Juste, lorsqu’il continuera l’histoire des troubles des 
Pays-Bas, à traiter à fond cette question importante, que nous 
posons sans chercher toutefois à en préjuger la solution et que 
lui a seulement edleurée. 

La part de la critique étant terminée, le jury, monsieur le 
Ministre, éprouve une véritable satisfaction à vous signaler 
VHistoire de la révolution des Pays-Bas sous Philippe II comme 
une œuvre remarquable et écrite avec talent. C’est incontesta- 
blement, au point de vue où nous nous sommes placés, le meil- 
leur livre historique de celte période quinquennale, et il peut 
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être compté parmi les bous ouvrages qui ont vu le jour depuis 
notre régénération politique. 

Si, par suite des observations que nous venons de vous expo- 
ser, la majorité du jury, dans le but d’entourer le prix quin- 
quennal d'histoire d'un très haut prestige, n’a pas cru devoir 
vous demander d'assigner h son auteur le montant intégral de 
la somme dont vous disposez; d’un autre côté, elle désirerait, 
du moins, de lui voir accorder une distinction qui témoignât 
de l’opinion élevée que ses travaux consciencieux nous ont ins- 
pirée. Nous vous proposons, en conséquence, de lui remettre 
la plus grande partie du prix , à savoir une médaille de 
5,000 francs. 

Cette circonstance permet au jury d’attirer vos regards sur 
deux autres ouvrages fort estimables , fruits de labeurs assidus 
et dignes d’une récompense nationale. Ils n’embrassent pas une 
des grandes périodes de l'histoire de la patrie; ils ne viseut pas 
à l'épopée, mais ils pénètrent daus nos aunales intimes. 

L’une est Vllistoire des environs de Bruxelles, commencée en 
1852 et achevée en 1855, par M. VVauters, archiviste de la 
ville; l'autre est la Geschiedenis van Antwerpen, commencée en 
1845 et achevée en 1853, par MM. Mertens et Torfs. 

Une nation ne saurait prêter assez d'attention à des œuvres 
de ce genre ; c’est là seulement qu’on peut suivre les transfor- 
mations que le temps à fait subir aux générations diverses; 
c'est, pour ainsi dire, l’histoire de la vie intérieure d’uu pays. 
On fait trop souvent l’histoire de l'esprit public, des lois et des 
idées d'un peuple sans le connaître suffisamment ; on le juge 
presque toujours posant à la tribune, sur la place publique ou 
sur un champ de bataille, tandis qu’il faudrait l’examiner égale- 
ment assis au foyer domestique, au milieu de ses occupations 
de tous les jours et de ses querelles de clocher, où l'homme, 
dépouillé de ses vertus et de ses vices d’emprunt, se montre tel 
qu’il est. 

L 'Histoire des environs de Bruxelles forme trois volumes 
grand in-octavo, et décrit cinquante-six lieues carrées de ter- 
rain. Ce terrain atteint : au nord, les limites des communes de 
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Puers, Ruysbroek, Wavre-Sainte-Catherine ; au sud, celles 
d’Elighen, Buysingcn, Rosières; à l’orient: Loonbeck, Leef- 
dael, Boorlmeerbeek ; à l’occident : Mecrbeek, Baerdeghem, 
Buggenbout. Elle est divisée en dix livres, conduisant le lec- 
teur dans dix directions différentes qui, partant de Bruxelles, 
rayonnent vers Leeuw, Ninove, Alost, Termonde, Grimberghe, 
Willebroek, Wespelaer, Tervueren, Yssche et Alseraberg. 

L'ouvrage de M. Waulers, comme ensemble, échappe à 
I analyse. Il forme une série de monographies dont le plan doit 
évidemment varier avec les localités et l’importance des objets 
que celles-ci contiennent. Ici ce sont les échevinages d’Uccle, 
de Rhode ou de Leeuw, là les principautés de Grimberghen ou 
d'Yssche; plus loin, les vieux comtés de Crainhem, de Tiri- 
mont, d’Erps, ou bien la seigneurie de Wemmel, le marquisat 
de Grand-Bigard , les baronnies de Leefdael, de Hulden- 
berg, etc. Dans celle division, chaque village vient s’enchàsser 
avec ses abbayes, scs châteaux, ses églises ou chapelles, ses 
fermes, avec les monuments que la main prévoyante ou reli- 
gieuse des hommes a édifiés. Le paysage où ces lieux se des- 
sinent, les ruisseaux qui les arrosent, les bois qui les om- 
bragent sont décrits avec talent, et l’on sent, au style de 
l’auteur, qu'il a tout parcouru et tout examiné avec soin. 
L’auteur prend chaque commune et chaque monument à ses 
origines et il les suit dans tous leurs développements; sa plume 
évoque des édifices écroulés et.des familles éteintes et les res- 
suscite à nos yeux; il raconte en passant les événements dont 
le sol a été le théâtre : les légendes des saints, les batailles; il 
montre les conquêtes opérées par l'agriculture et l'industrie, les 
fluctuations de la population, et pour toutes ces choses si 
diverses il donne des renseignements neufs et inédits. On 
assiste aux mutations des fiels, on pénètre sans effort dans la 
législation des vieux temps. 

L’homme qui, après avoir lu un chapitre de M. Waulers, 
parcourrait les localités qu'il ,a décrites, se trouverait en pays 
de connaissance et saluerait chaque lieu comme un objet ami. 

Ce que fauteur a dù feuilleter de livres, et réunir de malé- 
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riaux pour parachever son œuvre est remarquable. Hagio- 
graphes, chroniqueurs, historiens, manuscrits, archives de 
l’État, des villes, des abbayes, des églises, il a tout compulsé, 
et des notes placées au bas des pages on extrairait le catalogue 
d’une bibliothèque importante. 

Renseignements sur les mœurs, anecdotes, détails intéres- 
sants sur les us et les coutumes, rien n’a été épargné pour 
faire de ce livre un recueil qui, nous le pensons, peut être 
comparé à ce qui existe de mieux dans ce genre. 

Dans un travail aussi vaste, aussi chargé, aussi condensé, il 
était impossible que l’auteur ne se fourvoyât pas quelquefois. 
Nous avons constaté quelques erreurs, quelques opinions dis- 
cutables, des étymologies hasardées et maintes fois de la con- 
fusion dans l’agencement des faits; mais, en somme, nous 
estimons que l’ouvrage de M. Waulers mérite l’intérêt du pays 
et une distinction publique, et nous vous proposons de lui 
accorder une médaille de mille francs. 

L'Histoire de la ville d'Anvers par MM. Mertens et Torfs est 
composée de sept volumes de plus de six cents pages. 

Les ouvrages destinés à retracer l’existence de nos graudes 
villes seront toujours reçus avec faveur. Ils n’intéressent pas 
seulement l'homme studieux et le penseur, eu retraçant à leurs 
yeux les développements de la vie communale, mais ils sont 
indispensables pour comprendre et juger saiuement les an- 
Daies du pays. La vie de la nation ne se résume pas dans les 
faits et gestes d’une cour ou d’une capitale dont toutes les 
autres parties du pays subissent l’influence et l’impulsion. Eu 
Belgique, la vie est partout. L’histoire des proviuces constitue 
les colonnes de uotre histoire générale, parce quelles sont 
souveraines et ont une existence qui leur est propre; mais 
dans les provinces, les grandes villes sont également émanci- 
pées, elles se régissent par leurs propres lois. Le tableau de 
leur civilisation, de leurs luttes intérieures, de leur dévelop- 
pement, est aussi nécessaire à bien connaître que celui qui 
concerne la province elle-même. La base de l’histoire poli- 
tique et générale de la Belgique, c'est l’histoire de la commune. 


Digitized by Google 


103 — 


L’œuvre de MM. Merlens et Torfs est divisée en six époques. 

La première comprend les origines de la cité et du pays 
d'Anvers et conduit le lecteur jusqu’à l’extinction de la branche 
ardennaise des ducs de Lorraine, vers 1 100. C’est une espèce 
d’intrôduclion renfermant en ICO pages tous les événements 
survenus durant onze siècles. 

La deuxième période renferme 230 ans; elle commence à 
l’élévation des comtes de Louvain à la dignité de ducs de 
Brabant, et se termine à Louis de Maelc, dont Anvers releva 
en 1336. Les auteurs développent les relations féodales d’An- 
vers, la naissance et les progrès de ses institutions commu- 
nales, de ses libertés, de ses monuments, de ses corporations, 
de son commerce qui, un siècle plus tard, ne devait avoir de 
rival en aucun lieu. 

La troisième période conduit jusqu’à 1300; elle comprend 
donc le gouvernement des comtes de Flandre et des ducs de 
Bourgogne, au moment où Anvers louche à l’apogée de sa 
splendeur. On y trouve le développement successif de la ville et 
de ses institutions; on y suit avec grand intérêt l’histoire de ses 
ghildes, de ses corporations d’artistes, de ses associations pour 
les lettres qui, à l’époque de la remissance, jetaient sur la ville 
un si grand lustre. 

La quatrième période ne renferme que 98 ans, mais c’est la 
plus développée de l’ouvrage. Elle décrit les règnes de Charles- 
Quinl et de Philippe 11 jusqu’en 1398, date de l’avénement 
d'Albert et d’Isabelle. La part que cette ville fameuse a prise à 
la Réforme, et sa chute sous le prince de Parme qui amena 
celle de sa prospérité et de son commerce, y sont traitées avec 
détail. 

Le cinquième période commence en 1398 et se termine, 
eu 1798, avec la domination autrichienne. 

Enfin, la sixième période contient l’histoire d’Anvers sous 
les gouvernements de France, des Pays-Bas et de Belgique. 

Chaque volume de l’histoire d’Anvers est terminé par un ap- 
pendice rempli de pièces justificatives, et il est orné de gra- 
vures très soiguées représentant les monuments d’Anvers au- 
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ciens el modernes. L’ouvrage est imprimé avec luxe, et il y 
aurait lieu d etre étonné qu'un particulier eût pu se décider à 
supporter les sacriûces d’une pareille publication ; mais les au- 
teurs n’y ont mis que leur talent. L’histoire d’Anvers est pu- 
bliée, comme l’indique le titre, sous les auspices de la Société 
littéraire de la Branche d'Olivier ( Rederykkamer de Olyflak), 
qui a donné en cela un noble exemple. Sous ce nom, cette 
chambre de rhétorique remonte à 1510, et elle eut pour pre- 
mier doyen un Gasper Van liafmale. 

Celle Société était désireuse de posséder une histoire com- 
plète d’Anvers eu llamaod. 

Les seuls ouvrages importants écrits par Gramaye, Seriba- 
nius, Le Boy, Papebrochius, Diercxsens, Goropius Becanus, 
étant écrits en latin, notaient pas à la portée de tous. Elle 
confia donc le soin d’accomplir ses désirs à MM. Mertens et 
Torfs, qui étaient bien dignes de ce choix. 

Les deux auteurs ont accompli avec ud zèle très louable la 
mission qui leur avait été confiée. Tout ce qui a été dit et 
écrit sur Auvers, tout ce que les archives renferment de rensei- 
gnements utiles a été compulsé et rassemblé par eux. Ils se 
sont adressés à tous les hommes en état de leur procurer 
quelques documents inédits ou peu connus, et .MM. de Marnix, 
Marchai, Van Duyse, Geelhand, Smolderen, Willcms, kre- 
glinger, et d’autres encore, ont répondu à leur appel. 

Sous le double rapport du nombre el de l’importance des ma- 
tériaux mis en œuvre, l’histoire d’Anvers est un ouvrage très 
remarquable, On y trouve une foule de renseignements qu’on 
chercherait vainement ailleurs, surtout eu ce qui concerne les 
relations lointaines de cette métropole commerciale de notre 
pays. Nous regrettons, néanmoins, qu’en ce qui concerne les 
événements externes ou les faits généraux auxquels les auteurs 
rattachent souvent les destinées d’Anvers, ils se soient montrés 
si peu sévères dans le choix des sources. Nous aurions égale- 
ment désiré plus de méthode dans l’arrangement des matières 
de chaque époque : il y règne parfois de la confusion et de la 
prolixité. 
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Malgré ces imperfections, la Geschiedenit van Anticerpen 
n’est pas moins une œuvre utile et consciencieusement faite, 
et, puisque vous en avez l’occasion et le pouvoir, monsieur le 
Ministre, il serait équitable et juste de récompenser le mérite 
et les travaux assidus des deux honorables écrivains qui l’ont 
produite. Nous vous proposons, en conséquence, d’accorder à 
MM. Mertens et Torfs une médaille de 1,000 francs. . 

D’après ce qui précède, le prix quinquennal de 5,000 francs 
se trouverait partagé de la manière suivante : 


A M. Théodore Juste . . ■. 3,000 francs. 

A M. Alphonse Waulers 1,000 — 

A MM. Meriens et Torfs 1,000 — 


Notre lâche, monsieur le Ministre, est achevée. 

En terminant ce rapport, nous nous permettrons d’attirer 
une dernière fois vos regards sur une circonstance digne de 
remarque. Trois des hommes dont nous recommandons les 
travaux sont de modestes fonctionnaires qui, après les fa- 
tigues et les labeurs de leurs journées, ont pris sur leurs 
veilles pour doter la Belgique d’ouvrages qu’une grande-nation 
ne désavouerait pas. El pourtant vous savez ce que le travail 
de l’historien a de pénible et de difficile en soi ; vous connaissez 
tout ce qu'il faut de patience, de courage, de savoir et d’érudi- 
tion pour réunir, analyser les documents historiques, et en 
faire sortir des pages susceptibles de fixer l’attention. Ce qui 
les a soutenus dans cette voie si ardue, ce ne peut être l’espoir 
d’une renommée populaire; car leurs œuvres sérieuses ne sont 
destinées qu’â un petit nombre d’esprits sérieux, et les faveurs 
des masses ne s’attachent d’ordinaire qu'aux travaux de l’imagi- 
nation, aux littérateurs et aux poètes. Ce n’est pas non plus 
l’intérêt, car dans notre pays restreint l'historien trouvera ra- 
rement assez de ressources pour se rémunérer de ses dépenses 
et de ses peines, et jamais pour lui permettre de vivre de sa 
plume. Ce qui les a soutenus, c’est le sentiment le plus noble 
qui puisse animer le citoyen d’un peuple libre : l’amour de la 
patrie, et le glorieux désir de proclamer ou de défendre l’hon- 
neur et les droits de la nation. 
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A défunt de gloire et de fortune, ils recevront du moins une 
récompense digne de pareils sentiments; ils verront louer leur 
nom et leurs œuvres en présence de ce que la Belgique compte 
de littérateurs éminents; ils entendront dire qu'ils ont bien 
mérité de la patrie. 

Du reste, monsieur le Ministre, ces sentiments élevés sont le 
partage de tous ceux qui, dans noire pays, se livrent aux tra- 
vaux de l’intelligence. La seule récompense qu’il leur soit per- 
mis d’ambitionner est toute morale; ils la trouvent dans la 
conscience d’avoir accompli un devoir envers la patrie, et dans 
les témoignages de sympathie de leurs concitoyens et des 
esprits d’élite. 

Sous ce dernier rapport, les paroles prononcées par l’héri- 
tier du trône, dans la séance du Sénat du 11 mars dernier, 
les ont vivement impressionnés. « Un peuple, a dit le prince, 
« doit vouloir autre chose qu’une prospérité toute matérielle, 
« et je ne crains pas d’être démenti, lorsque j’avance que, pour 
« briller dans la grande famille européenne, il a besoin d'ac- 
« corder aux arts d’intelligents et actifs encouragements. Un 
< tel but mérite la sollicitude des mandataires de la nation. > 
— a Un peuple, disait il encore, jaloux de son existence indé- 
a pendante, doit tenir à posséder une pensée, et à la revêtir 
a d’une forme qui lui soit propre; en un mol, la gloire lillé- 
a raire est le couronnement de tout édifice national. » — Il 
ajoutait : a Je le sais, et j'aime à le redire, la protection à 
a accorder aux arts et aux lettres est une tâche qui incombe 
a surtout aux princes. C’est à mes yeux un de leurs plus beaux 
a privilèges, et si Dieu me prêle vie, les occasions ne me man- 
a queront pas de leur témoigner mes vives sympathies. » 

Ce sont de belles paroles et une noble promesse. Tous ceux 
qui ont eu l’honneur d’approcher le prince et qui connaissent, 
par conséquent, l’élévation de son esprit et de son cœur, 
savent que c’est lâ un engagement sacré qui sera noblement et 
loyalement tenu. Mais les lettres et les arts ne seront pas in- 
grats. Ce qu’il fera pour eux, ils le lui rendront avec usure, par 
les jouissances intellectuelles qu’ils prodiguent toujours à ceux 
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qui les aiment et les protègent : ils illustreront son règne; plus 
tard, ils conserveront sa mémoire et la transmettront chérie et 
respectée à nos descendants. 

Les lettres et les arts servent d’ailes et de clairon il la re- 
nommée; ils perpétuent le souvenir des rois et des nations. Là 
où ils ne sont pas en honneur, les générations s'ensevelissent 
dans l’oubli et disparaissent sans laisser de traces durables 
dans la mémoire des hommes. 

Que ceux qui seraient tentés de nier leur puissance regar- 
dent la Grèce et prononcent. Les montagnards, jusqu’à ce jour 
indomptés du Caucase et de l’Atlas, combattent sous nos yeux, 
pour leur indépendance, avec un courage et un héroïsme dignes 
de l’admiration du monde. Barbares encore et presque désar- 
més, ils résistent à des nations colossales, civilisées et abon- 
damment pourvues des moyens de destruction les plus perfec- 
tionnés; pourtant leurs luttes inégales, désespérées, nous 
trouvent froids et indifférents*. Mais lorsque les Grecs, déchus, 
avilis, par seize siècles de décadence et quatre siècles d’escla- 
vage, ont tenté de secouer le joug musulman, au bruit des 
chaînes qu’ils s’efforçaient de briser, tous les yeux se sont 
dirigés vers le Parthénon comme vers un phare immense; 
la grande voix des hommes qui avaient illustré la Grèce il y a 
plus de vingt quatre siècles, a rempli l’univers de ses souvenirs, 
et a fait battre tous les cœurs. Alors a commencé ce mouve- 
ment d’agitation qui conduisit dans les eaux de Navarin les 
pavillous unis de la France, de l’Angleterre, de la Russie, et 
rendit aux Hellènes l'indépendance et la liberté. 

Le jury : 

De Ram, président; 

Gaciiard, secrétaire; 

An. Borgnet; 

le baron de Saint-Génois; 

Gheldolf ; 

Kekvyn de Letteniiove ; 

Le général Renard, rapporteur. 
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SCIENCES NATURELLES 


DEUXIÈME PÉRIODE i DU 1" JAXVIER 1852 AD 51 DÉCEMBRE 1 HS« 


Lauréats : MM. Kices, De Comxce et De Selts-Longcdahfs. 


Monsieur le Ministre, 

Pour la seconde fois, les sciences naturelles viennent d’être 
appelées à jouir du bénéfice des dispositions de l’arrêté royal 
qui a institué les concours quinquennaux. Le jury auquel a été 
confiée la mission de décerner le prix, a l'honneur de vous faire 
connaître les résolutions qu’il a cru devoir prendre après mûr 
examen. 

Dès l’abord il s’est trouvé en présence d’une question de la 
solution de laquelle dépendait toute la suite de ses travaux. Si 
vous voulez bien, monsieur le Ministre, consulter le rapport du 
jury précédent, vous y verrez que la carte géologique de la Bel- 
gique, ouvrage de feu M. le professeur Dumont, n'avait pu être 
admise à concourir faute d’avoir été publiée en temps opportun. 
Il s’eu fallait, du reste, de très peu, car il en existait déjà un 
exemplaire, offert par l’auteur, entre les mains de l’Académie, 
et quelques autres déposés par lui au ministère de l'intérieur. 
Il s'agissait, par conséquent, de savoir s’il y avait dans ces deux 
dépôts une publicité suffisante. Le jury se prononça pour la né- 
gative, et le travail du savant professeur, dont la Belgique dé- 
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plore la perte, se trouva ainsi reporté dans la période quinquen- 
nale actuelle. 

Cette fois une question plus grave se présentait : celte carie 
pouvait-elle faire partie du concours? L’affirmative n'élail pas 
douteuse, si l'on s’en tenait strictement à la lettre de la loi; 
mais en consultant l'esprit de cette dernière et l'équité, les 
choses prenaient un tout autre aspect. 

Un concours suppose entre ceux qui y prennent part une 
certaine égalité de position et de forces. Or, ici, l'inégalité était 
immense à ces deux points de vue : d’un côté, des travaux dus 
à des savants livrés à leurs propres ressources, sans autre sou- 
tien que leur dévoùmenl pour la science, manquant même par- 
fois du temps nécessaire pour approfondir, autant qu’ils le vou- 
draient, les questions objets de leurs études; d'un autre côté, 
un ouvrage commandé et patronné par le gouvernement, exé- 
cuté à ses frais, élaboré avec lenteur et maturité pendant dix- 
huit longues années. Évidemment la partie n’était pas égale, et 
appeler concours une lutte établie dans des conditions aussi 
dissemblables, ce serait presque une dérision. A quoi il faut 
ajouter que si la valeur scientifique du travail en question était 
grande, le gouvernement et l’opinion publique, tant en Bel- 
gique qu'au dehors, ne s’étaient pas montrés ingrats envers 
l’auteur. Il a eu le bonheur peu commun d’obtenir de son vi- 
vant une justice qui, trop souvent, ne commence qu’aprèsleur 
mort pour les bommes qui ont consacré leur vie à la science. 

D’après ces considérations, le jury a décidé, à la majorité de 
quatre voix contre trois, que la carte géologique du royaume 
resterait en dehors du concours. Bien loin, monsieur le Mi- 
nistre, que cette décision rabaisse le mérite de ce grand et beau 
travail, ce n’est au fond qu’un nouvel hommage rendu à son 
auteur. Déclarer que personne ne peut entrer en lice avec lui, 
ce n’est assurément pas chercher à ternir sa juste renommée. 

Cette question préliminaire étant ainsi vidée, le jury s’est 
trouvé en état de rendre justice aux auteurs qui, depuis cinq 
ans, ont produit sur les sciences naturelles les ouvrages les plus 
remarquables. Son choix s’est porté, après un examen attentif, 
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sur MM. Kickx, De Koninck et Lehon, De Selys Longchamps 
et Wesmael. 


I 

L’ouvrage de M. Kickx, que le jury a eu eu vue, est intitulé 
Recherches pour servir à la flore cryplogamique des Flandres, et 
se compose de cinq centuries qui ont paru dans les Mémoires 
de l’Académie, depuis 1810 jusqu’en 1855. 

Un sentiment de patriotisme semble avoir constamment 
inspiré le savant professeur de Gaud dans le cours de sa car- 
rière scientifique. Ses travaux ont été exclusivement consacrés 
à faire connaître les productions naturelles de la Belgique, et il 
a eu la bonne fortune d'inaugurer dans sa patrie l’étude de deux 
sciences qui y étaient entièrement négligées avant lui. Dès 
1850, il y introduisait celle des Mollusques, en publiant son 
Synopsis Molluscorum Brabcintiae; quelques années plus tard, 
en 1855, celle de la cryptogamie, en donnant au public sa 
Flore cryptogamique des environs de Louvain. 

Ce travail comprenait 754 espèces qui, réunies aux 500 con- 
tenues dans les centuries dont il s'agit en ce moment, forment 
un total de 1 ,254 espèces ou variétés dont on peut dire que 
M. Kickx a enrichi la flore du pays. 

Parmi celles mentionnées dans les centuries, une dizaine 
seulement étaient complètement inédites. La situation géogra- 
phique et la nature du sol de la Belgique, le nombre très con- 
sidérable de cryptogames européennes déjà décrites ne permet- 
taient guère d’espérer un autre résultat. Mais la découverte de 
quelques espèces ou variétés inconnues ne constitue qu'une 
portion très secondaire de la valeur de cet ouvrage. Son mérite 
réside principalement dans la distinction rigoureuse des espèces 
et des simples variétés, l’exactitude des descriptions, la judi- 
cieuse critique 5 laquelle l’auteur a soumis la synonymie, enfin 
dans la rectification qu’il a faite des jugements erronés qu’a- 
vaient portés ses prédécesseurs sur l’identité d’un grand nom- 
bre d’espèces. L’étude de la cryptogamie est hérissée sur tous 
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ces points de difficultés plus grandes que celles des végétaux 
phanérogames. 

Ces éloges, monsieur le Ministre, ne sont en quelque sorte 
que la reproduction de ceux dont les travaux de M. Kickx ont 
été l’objet de la part des botanistes les plus éminents de l’Eu- 
rope, notamment de MM. Friess, Reichenbach et Berkeley. 

Ces centuries, aiusi que l’indique leur titre, ne concernent 
que les cryptogames des Flandres. En y ajoutant les espèces 
des environs de Couvain, publiées précédemment par M. Kickx 
lui-même, ainsi que celles d'autres localités de la Belgique, 
mentionnées par mademoiselle Libert, M. Weslendorp et 
M. Bellynck, il s’en faudrait de peu qu'on n’eùt une flore com- 
plète des cryptogames indigènes. 

II 

Parmi les ouvrages entre lesquels le jury partagea le prix, 
lors du précédent concours quinquennal des sciences natu- 
relles, figurait celui de M. De Koninck sur les animaux fossiles 
du terrain carbonifère de la Belgique. Depuis celte époque, le 
nombre de ces fossiles s'est accru au point que celui des Cri- 
noïdes, entre autres, dont M. De Kminck n’avait connu que 
quinze espèces, s’est trouvé porté à cinquante-trois. Ce sont 
ces animaux seuls qui forment l’objet du travail que ce savant 
paléontologiste a publié dans les Mémoires de l’Académie, sous 
le titre de Recherches sur les Crinoïdes du lorrain carbonifère de 
la Belgique. 

Une remarque préliminaire est ici indispensable, monsieur 
le Ministre; le nom de M. De Koninck ne figure pas seul eu 
tête de ce Mémoire, mais il est dit dans la précédente que les 
descriptions qu’il contient ont été faites par celui des deux au- 
teurs qui avait le plus d'habitude de ce genre de travail, et des 
expressions analogues se reproduisent fréquemment dans le 
cours de l’ouvrage, Dans son désir de rendre bonne et exacte 
justice, le jury que ces passages avaient frappé, a dû voir avant 
tout quelle part avait prise à l’ouvrage chacun des deux collabo- 
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rateurs dont il porte les noms, et il a acquis la conviction que 
la partie scientifique appartient exclusivement à M. DeKoninck. 

Il a eu l’heureuse et très utile idée de mettre en tête de son 
travail une liste, par ordre chronologique, de tous les natura- 
listes qui ont écrit sur les Crinoïdes, depuis Agricola, en 1358, 
jusqu’à nos jours. Elle ne contient pas moins de 346 ouvrages 
qu’on voit lui être familiers, saul un petit nombre d’une rareté 
excessive qu’il n'a pas pu consulter. Cette liste est suivie d'un 
exposé historique très complet des opinions émises par ces au- 
teurs sur la nature des Crinoïdes. La troisième partie, qui porte 
le litre de Considérations générales, est la plus importante, en 
ce qu’elle contient une réforme de la nomenclature employée 
jusqu’ici pour désigner les pièces très compliquées qui compo- 
sent la charpente solide de ces animaux. A ce litre, elle exige 
quelques détails. 

Les Crinoïdes sont des animaux rayonnés de la classe des 
Échinodermes et qui ont été longtemps compris dans le même 
groupe que les Étoiles de la mer ou Astéries. M. de koninck 
se range à l’opinion de l’éminent naturaliste anglais, feu 
Forbes, qu’ils doivent former un ordre à part dans la classe en 
question. Les uns, en très petit nombre, tels que les Comatula, 
se meuvent librement dans les eaux de la mer; les autres sont 
fixés comme la plupart des Polypes. Parmi les 300 espèces en- 
viron de ces derniers qui sont connues, deux seuls, le Penta- 
crinus capnt Medusae et YUolopus Rangii, originaires de la mer 
des Antilles, où ils sont très rares, ont survécu aux révolutions 
qui ont changé la face du globe. Les autres appartiennent aux 
plus anciennes époques géologiques, et sont disséminés dans 
les couches du sol, depuis le terrain silurien jusqu’à la craie 
inclusivement. 

Un Crinoïde complet se compose : de la racine qui le fixait 
au fond de la mer; d'une tige arrondie ou pentagone, par- 
courue dans toute sa longueur par un canal central et composée 
d’un plus ou moins grand nombre d’articles toujours très courts; 
enfin d’un sommet généralement en forme de cône renversé, 
formé de pièces en nombre très variable et portant les bras. 
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Ceux-ci, généralement au nombre de cinq, son mulli-articulés 
et divisés en rameaux. La base du cône, comprise entre les 
bras, est occupée par d’autres pièces au centre desquelles ou à 
peu près, se trouvait la bouche de l'animal qui, dans plusieurs 
genres, se prolongeait en une trompe également formée de 
pièces solides. L’ouverture opposée du canal digest if est située, 
tantôt immédiatement à côté de cette bouche, tantôt à une cer- 
taine distance. • 

C’est le sommet qui joue le principal rôle dans l’établissement 
des genres et la détermination des espèces. Jusqu’ici tous les 
auteurs qui se sont occupés de ces animaux le décrivaient en 
comptant, à partir de sa base, les divers étages que forment les 
pièces dont il est composé et en indiquant le nombre de celles 
qui existent dans chacun d'eux. Ce procédé est d'un emploi 
commode et donne des résultats exacts lorsque les pièces de 
chaque étage sont peu nombreuses et affectent une disposition 
régulièrement horizontale. Mais dans les deux cas contraires, 
son application présente des difficultés parfois insurmontables 
et laisse un large place à l'arbitraire. M. J. Muller, dans son 
anatomie du Penlacrinus caput Medusae, avait, le premier, si- 
gnalé les vices de ce procédé, et proposé de lui substituer la 
forme rayonnante qu'affectent les pièces du sommet comme 
celles des Échinodermes en général. Mais bien que le célèbre 
professeur de Berlin eût donné une révision de la plupart des 
genres de Cri noïdes, il n'avait fait, dans ce travail, aucune ap- 
plication de la nouvelle méthode qu'il signalait. M. De koninck 
a non seulement mis à profil cette idée; il a, en outre, 
reconnu un point important qui avait échappé à tous ses pré- 
décesseurs, à savoir que les Crinoïdes ne sont pas des ani- 
maux parfaitement réguliers, comme on l'avait toujours cru, 
mais des animaux asymétriques et bilatéraux, quelques-unes 
des pièces de leur sommet, qui correspondent à l’ouverture 
anale, étant d’une autre nature que les autres. 

Parlant de là, M. De koninck divise le sommet eu calice, eu 
voùle et en bras. Le premier forme les côtés du cône, la se- 
conde en constitue la base, qui est circonscrite par les bras. 
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Les pièces du calice adhérentes à l’article qui termine la tige 
sont, pour lui.' les pièces basales, nom que leur avaient déjà 
donné plusieurs auteurs. Les cinq rangées de pièces qui par* 
lent en rayonnant des précédeules et qui sont destinées à 
porter les bras, sont les pièces radiales et conservent ce nom 
jusqu’au point où elles se bifurquent. Assez souvent, il existe 
entre elles et les pièces basales d'autres qui ne rayonnent pas 
et forment simplement uu étage horizontal : ce sont les sous- 
radiales. Les pièces asymétriques dont il a été question plus 
haut prennent le nom d’ana/es; celui de pièces brachiales est 
appliqué naturellement à celles des bras. 

Lorsqu’on a bien compris celte nomenclature, ce qui n’exige 
qu’un médiocre effort d’attention, il n’est aucun sommet de 
Crinoïde dont on ne puisse s’expliquer la structure, si compli- 
quée qu’elle paraisse au premier coup d’œil. Elle permet, en 
outre, d’exprimer, en chiffres les caractères génériques, qui se 
réduisent ainsi à une formule mathématique. Enfin elle pré- 
sente cet avantage quelle oblige l’auteur qui crée uu genre 
nouveau à ne mentionner que les pièces qui existent dans 
l'échantillon qu’il a entre les mains, celles qui manquent ne 
pouvant trouver place dans la formule générique. D’uu autre 
côté, elle exige, pour être appliquée, des échantillons com- 
plets : mais c'est là un mérite réel bien plutôt qu’un défaut. 
On ne pourra plus désormais avec elle établir des genres sur 
quelques débris isolés, comme on l’a fait trop souvent. 

Cette réforme de la nomenclature des pièces squelettiques 
des Criuoïdes exercera l’influence la plus heureuse sur l’élude 
de ces fossiles, en lui donnant une rigueur et une précision 
qu’elle n’avait pas encore, il ne reste plus qu’à l’appliquer aux 
nombreux genres qu'on a déjà établis parmi ces animaux, et il 
est à désirer que son auteur ail le courage d’entreprendre ce 
grand travail. 

La quatrième cl dernière partie de l’ouvrage est cousacrée à 
la description des genres et des espèces. Les premiers sont au 
nombre de onze, dont quatre nouveaux : Mespilocrinus, Gra- 
phiocrin'us, Forbesiocrinus et Lageniocrinus , Tous sont accom- 
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pagnés d’une figure représentant, dans une projection horizon- 
tale, les pièces du sommet. Parmi les cinquante-trois espèces 
décrites, treule étaient inconnues. Sur la totalité, neuf pro- 
viennent du calcaire de Visé, les autres du calcaire carbonifère 
supérieur des environs de Tournay . 

III 

L’ouvrage de M. de Selys qui a fixé l’attention du jury est 
intitulé Monographie des Calopténjgines, et forme à lui seul 
le 9® volume des mémoires de la Société royale des sciences de 
Liège qui a paru en 1854. Le litre indique que M. le docteur 
Hagen, de Kœnigsberg, qui est exclu du concours par sa natio- 
nalité, a concouru à sa rédaction. Il importe dès lors de déter- 
miner la part qu’il a prise, question que la préface permet de 
résoudre avec toute la rigueur désirable. On y voit que cette 
part se borne à l'exposition des caractères de groupes de pre- 
mier ordre, à un certain nombre de planches et à la communi- 
cation faite par lui à M. de Selys des renseignements qu’une 
correspondance étendue avec les principaux entomologistes et 
divers musées de l'Europe avaient mis en son pouvoir. Tout le 
reste, y compris la rédaction, appartient à M. de Selys, 
qui doit dès lors être considéré comme l'auteur principal de 
l’ouvrage. 

Les Caloptérygines sont des insectes orthoptères formant un 
groupe particulier et très intéressant du sous-ordre des Odo- 
nates, dont les espèces sont connues vulgairement sous le nom 
de Demoiselles et scientifiquement sous celui de Libellules. 

Linné n’avait connu que deux espèces de ce groupe, Fabri- 
cius que quatre : le dernier auteur qui s’en soit occupé d'une 
manière générale, M. Rarnbur, dans son Histoire des Insectes 
nécroptères, publiée en 1842, n’en mentionne que vingt-sept; 
MM. de Selys et Hagen en décrivent cent, dont trois seulement 
se trouvent en Europe. 

La classification de ses insectes a dû nécessairement se res- 
sentir d’un accroissement aussi considérable du nombre de 
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teurs espèces. Les cinq genres dans lesquels ils étaient répartis 
jusqu'alors sont portés, dans l’ouvrage dont il s’agit, à onze, 
eux-mêmes divisés en vingt-cinq sous genres. Des tableaux 
synoptiques, rédigés avec le plus grand soin, permettent au 
lecteur d’arriver sans fatigue et sans embarras à la connaissance 
de ses nombreuses divisions. Les organes sur lesquels est basée 
cette classification, c’est à dire les ailes, les parties de la 
bouche, les antennes et les appendices qui terminent le corps 
en arrière, sont représentés sur quatorze planches avec une 
exactitude qui ne laisse rien à désirer. Quant à la synonymie, 
MM. de Selys et Hagen ont eu sous les yeux et examiné, à deux 
seules exceptions près, toutes les espèces décrites par leurs 
prédécesseurs : elle offre aiusi toutes les garanties qu’on puisse 
désirer. Il a fallu en effet, comme il le font remarquer eux- 
mêmes, un concours de circonstances très rare pour arriver il 
un pareil résultat, dont il n’existe peut-être pas un second 
exemple dans les autres branches de l’entomologie. Pour tout 
dire en un seul mot, monsieur le Ministre, celte monographie 
est une des meilleures que possède celte science. 

IV 

C’est également à l’entomologie qu’appartiennent les travaux 
de M. Wesmael que le jury a jugés digues de prendre part au 
concours. 

Depuis vingt ans passés, cet observateur infatigable s’est dé- 
voué presque exclusivement à l'étude des Hyménoptères , 
l’ordre des insectes le plus intéressants, sous le rapport des 
mœurs, mais en même temps l’un de ceux qui présentent le 
plus de difficultés au point de vue systématique ; et dans cet 
ordre il a choisi la famille la mieux faite pour mettre sa patience 
à lepreuve, celle des Ichneumonides. Le nombre de ses in- 
sectes est tel, que Gravenhorst, qui a publié, en 18:21), une 
monographie de ceux d’Europe seulement, en a mentionné 
près de 1,700, bien qu’il ait passé complètement sous silence 
l’un de leurs groupes de premier ordre, celui des Draconides. 
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Nees von Esenbeck avait comblé en partie cette lacune, 
lorsque, en 1835, M. Wesmael publia, dans les Mémoires de 
l’Académie, sa Monographie des Braconides, travail très consi- 
dérable et qui comprend deux cent et quelques espèces, dont 
plus de la moitié étaient nouvelles. Quelques années plus tard, 
en 1845, il fit paraitre, dans le même recueil, son Tentamen 
Ichneumonum Belgii, ouvrage presque aussi étendu que le pré- 
cédent et dans lequel figurent 280 espèces. Depuis cette 
époque, M. Wesmael a donné au public, dans les Bulletins de 
l’Académie, plusieurs notices qui ne sont que la continuation 
de cet ouvrage, lequel se trouve par là rattaché à la période 
quinquennale actuelle dans le cours de laquelle quatre de ces 
notices ont paru (1). 

Tous ces travaux, monsieur le Ministre, étant d’une nature 
purement systématique, ne se prêtent pas à l’analyse, à moins 
d’entrer dans des détails infinis. Leur auteur avait non seule- 
ment à vaincre les difficultés inhérentes à la nature du sujet, 
mais encore celles qui étaient le fait de ses prédécesseurs. Les 
deux sexes des Ichneumonides diffèrent souvent l'un de l’autre 
à un degré extraordinaire. Aussi Graveiihorst, entre autres, s’y 
était-il trompé dans un grand nombre de cas, soit en les regar- 
dant comme des espèces distinctes, soit en les plaçant dans des 
genres différents parfois très éloignés entre eux. Il avait, en 
outre, établi beaucoup d'espèces nominales sur de simples va- 
riétés de taille ou de couleurs. Un entomologiste peut seul ap- 
précier ce qu’il a fallu h M. Wesmael de temps, d’observations 
cent fois répétées et de patience invincible pour porter la lu- 
mière dans ce chaos. 

Les travaux qui précèdent ne constituent pas le bilan com- 
plet des sciences naturelles en Belgique, pendant les cinq der- 
nières années. Le jury n’a pas pu y comprendre un grand 
ouvrage dû à un savant professeur de Louvain, qui, ayaut été 


(I) Ichneumones Platyuri Europaei ; Bulletins de l'Académie, 1833. — 
Ichncumones amblipygi Europaei ; Ibid., 1834. — Ichneumolojica miscella- 
neu ; Ibid., 1835. — Ichneumologica otia ; Ibid., 1837. 
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couronné par l’Académie des sciences de Paris et n’étant pas 
encore publié, n'a pu prendre part au concours. 

Pour conclure, le jury, monsieur le Ministre, a l’honneur de 
proposer à votre sanction la répartition suivante du prix à dé- 
cerner : 1,500 fr. à M. Kickx, 1,500 fr. à M. De Koninck, 
1,000 fr. à M, de Selys-Longchamps et 1,000 fr. à M. Wes- 
mael. 

Agréez, monsieur le Ministre, l'hommage de nos sentiments 
respectueux. 


Les membres du jury : 

J. p’Omalius, président; 
Glige, secrétaire; 

Stas; 

A. Spring; 

Th. Lacordaire, rapporteur. 
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LITTÉRATURE FLAMANDE 


DEUXIÈME PÉRIODE : DD 1" JANVIER 18SS AU 31 DÉCEMBRE 1839 


Lanréat : M. Vas Buts*. 


La Belgique flamande se trouve dans une situation exception- 
nelle ; faisant partie d'un peuple libre, elle ne jouit pas de tous 
les bienfaits de la liberté, elle possède une langue qu’elle aima 
toujours et aime encore, et cependant cette langue n’est ni la 
langue de l’enseignement ni celle de l’administration. Certes, 
la faute en appartient pour beaucoup au peuple : cette situation 
témoigne de tiédeur et d’irréflexion; mais aussi d’influences 
étrangères qui ont fortement travaillé les populations. En écar- 
tant la langue du peuple comme moyen d’enseignement , on 
nous a privés de la nourriture naturelle de notre intelligence, et 
en apprenant des langues étrangères, les individus ont consulté 
leurs intérêts matériels. D’une part, la condescendance pour 
ceux qui vivent au milieu de nous et parlent une autre langue, 
d’antre part, la passion si naturelle à l'homme d’améliorer son 
sort (car beaucoup désirent remplir des emplois dont le moin- 
dre exige la connaissance du français), sont bien les causes fon- 
damentales de ce que la langue flamande a été si fort négligée 
par la nation même pendant les trente dernières années. 

Cette situation difficile semble propice pour essayer de créer 
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dans la Belgique flamande, une littérature nationale au moyen 
de la langue française. Mais quelle que fut l’habileté des insti- 
gateurs de cette nouveauté, quels que fussent les moyens qu'ils 
avaient à leur disposition , la tentative échoua. Elle devait 
échouer absolument comme, deux siècles plus tôt, avait dû périr 
la brillante poésie latine. Cette dernière cependant ne man- 
quait ni de hautes protections, ni d'écrivains capables, ni de 
poètes de talent admirés dans l'Europe entière de tous ceux, 
sans même en excepter le beau sexe, qui pouvaient prétendre 
à passer pour civilisés. Néanmoins, quelle que fût sa fierté , 
quel que fût son mépris pour les langues populaires, elle dut 
céder devant ces dernières jusque dans les plus petits pays. 

Car, pour exercer une influence sur les cœurs, il faut quelque 
chose de plus que des sons appris par cœur; pour le plus sa- 
vant, une langue étrangère est limitée dans ses richesses, tandis 
que la propre langue est pour le plus modeste même un trésor 
inépuisable. 

Avec une langue étrangère pour véhicule de ses pensées , on 
ne peut remplir qu’un rôle passif dans la littérature. C’est à une 
situation aussi humiliante que la Belgique flamande échappa, 
en se jetant au travers des difficultés. 

Chaque ville, chaque village témoigne combien, depuis sa 
régénération sur le sol flamand, la littérature néerlandaise est 
féconde, combien les efforts du peuple sont unanimes en faveur 
de son développement et combien la nation se réjouit de vivre 
de sa propre vie. Là où aucune entrave ne contrarie la marche 
de la nature, l'esprit flamand voit s'accroître sa vigueur et sa 
force. Nous pûmes déjà faire un tableau favorable de cette 
situation, dans un rapport antérieur sur le sujet qui nous 
occupe en ce moment. Les cinq dernières années ne le cèdent 
d’aucune manière à la période antérieure et plusieurs branches 
de littérature fournirent à la nation une ample matière de satis- 
faire son goût pour les œuvres intellectuelles indigènes. La 
fécondité semble même chez nos romanciers s’accroître avec 
leur nombre. Mais qu’est-ce que l’abondance sans la solidité? 

Si la masse est insatiable de nouvelles émotions, un public • 
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plus choisi a des exigences d’un ordre plus élevé, qu’un écri- 
vain digne de ce nom doit avoir de préférence en vue de satis- 
faire. A plusieurs de nos écrivains manquent encore les moyens 
de s’approprier les ressources de la langue. A l’exception d’un 
petit nombre, nos littérateurs n’ont pu éviter l’emploi de tour- 
nures empruntées à la langue française ou à la langue alle- 
mande; quelques-uns prennent des gallicismes ou des germa- 
nismes pour des ornements, comme si leur langue était trop 
pauvre; ou bien ils s'enthousiasment pour des idiotismes ou 
pour des mots et des formes qu’ils empruntent au moyen âge. 
Cette situation est due en grande partie à la part restreinte 
qu’on a faite à la langue flamande dans l’enseignement public. 

Nons n’avançons pas, ici, une assertion hasardée. Le haut 
clergé qui doit s'intéresser au plus haut point à l'étude de 
l'idiome populaire, l’a déjà reconnu et prend ses mesures 
contre le mal rongeur. Il n’y a pas longtemps encore que 
l'évêque de Bruges a publié un mandement annonçant que dé- 
sormais personne ne sera plus admis an séminaire épiscopal, 
s’il uc justifie d’une connaissance approfondie de la langue du 
pays. 

C’est avec tristesse qu’on se demande quelle serait actuelle- 
ment la situation de notre littérature, si, depuis 1830, l’ensei- 
gnement avait été flamand dans la Belgique flamande, si les 
esprits ne s’étaient pas continuellement sentis soustraits aux 
travaux, aux occupations iutimes de la pensée pour se jeter 
dans la lutte en faveur des droits de la langue? Cependant le 
mouvement a exercé une action trop puissante sur les indi- 
vidus pour que son caractère spécialement flamand ne se soit 
pas fortement marqué, quoique les défenseurs de la cause 
flamande aient pu parfois être repoussés avec perle lorsqu’ils 
manifestaient leurs opinions avec trop d’ardeur. Mais le grand 
résultat de ce mouvement n’est pas perdu pour l’avenir, et quoi 
que cet avenir promette à la patrie, les fils de la Flandre sau- 
ront venger glorieusement le dédain qui s’est manifesté pour 
leur langue maternelle. 

La période quinquennale actuelle entendit déjà le prélude 


Digitized by Google 



— 124 — 

de cette vigoureuse harmonie de l'avenir. Néanmoins nous De 
nous arrêterons pas à ces essais, parce que la forme qu’ils ont 
revêtue est en dehors de cet examen. 

Ce qui s'offre d'une manière déterminée à notre examen ap- 
partient à la poésie, romans et pièces de vers. Nous constatons 
avec plaisir que jusqu’à présent les productions romantiques 
flamandes, tout en augmentant en nombre, ont échappé à ce 
sensualisme dont les productions littéraires dn même genre ne 
sont que trop souvent entachées chez d’autres peuples. Cette 
originalité jointe à l'intérêt toujours croissant du public flamand 
pour ce genre de productions est un puissant argument à oppo- 
ser à ceux qui, réclamant pour le théâtre plus de licence, 
veulent faire bon marché du côté civilisateur de la littérature. 

La direction prise par la littérature romantique nous per- 
met d'espérer à bon droit que les écrivains, tout en restant ori- 
ginaux, rivaliseront entre eux pour créer ces beaux types 
auxquels tout homme de goût décerne si volontiers la palme. 
Bien des essais heureux ont été faits et il n’aurait pas été dif- 
ficile d’indiquer cette fois-ci un roman qui fut digne des 
encouragements du gouvernement. Les œuvres de Conscience, 
de D. Dilcroix, de P. Écrevisse, de L. Gerrits, de Sleeckx, 
des deux Snieders, de E. Van Driessche, de J. Van Rotterdam 
et d’autres encore sont là pour l’attester. Mais la poésie a livré 
de si beaux joyaux pendant cette période qu’après un parallèle 
consciencieux, la conviction de tous les membres du jury fut 
que l’honneur du prix devait être dévolu à celle-ci. Les recueils 
poétiques de madame Courlmans, née Berchmans, de De Cort, 
deDodd, de Gezelle, de De Geyter, de Nutten, furent appré- 
ciés avec intérêt. Après mûre réflexion, les opinions se 
fixèrent enfin en faveur des Levensbeeldeti de J. Van Beers et 
de deux ouvrages intitulés Artevelde et Nazomer par Prudens 
Van Duyse, récemment décédé. 

Le recueil intitulé Jongelingsdroomen du premier, quoique 
refondu dans sa cinquième édition avec la nouvelle édition des 
Levembeelden, ne put entrer en ligne, puisque, cousidéré isolé- 
ment, il appartient à la période écoulée. 
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Martha, poème du même écrivain, indépendamment de la 
question d’originalité, dut être écarté, parce qu’il a été imprimé 
et publié en pays étranger. Sur ce point, le jury, par l’organe 
de son président, a soumis ses réflexions à M. le Ministre de 
l’intérieur, qui les a écoutées avec intérêt et accueillies de ma- 
nière que nous pouvons espérer voir disparaitre celte restric- 
tion. 

En effet, ce ne peut être pour un écrivain qu’un plus grand 
titre de.gloire que de voir ses œuvres appréciées et encouragées 
hors des limites de son pays, et de trouver à l’étranger une ré- 
compense qui n'est que trop souvent refusée aux hommes de 
mérite dans leur propre pays. 

Prononcer entre des œuvres qui, par l'esprit et la forme, dif- 
fèrent énormément les unes des autres était une lâche difficile. 
Si la popularité acquise par une œuvre dans tous les rangs de 
la société, si les applaudissements enthousiastes de l’élite des 
femmes néerlandaises, si un débit extraordinaire constaté par 
plusieurs éditions successives, rapidement épuisées, si toutes 
ces démonstrations, disons-nous, en faveur d’un concurrent, 
devaient guider le juge, le verdict serait incontestablement dé- 
favorable aux derniers chants d’un poète, auquel toute la Néer- 
lande, et les femmes surtout, ont fait le reproche d écrire dans 
un style raide et relativement obscur. Les trois recueils nommés 
plus haut sont les miroirs fidèles des deux individualités, Van 
Duyse et Van Beers, tels qu'on les connail depuis longtemps. 
Celui-ci s’est choisi un genre dans lequel la tendresse et les 
sentiments affectueux dominent; son sujet est simple, mais, 
toujours heureux dans son choix, Van Beers sait allier la déli- 
catesse de la pensée à l’élégance de la forme. Il sait émouvoir 
et entraîner progressivement l’attention du lecteur de ses poé- 
sies, qui, lorsqu'elles sont déclamées, exercent une influence 
magique sur l’esprit de l’auditeur. Il sait trouver le chemin des 
replis les plus cachés du cœur humain et forcer le lecteur à lui 
accorder une larme, cette récompense de l'art. 

Il sort rarement du genre, dans le sens que l’on attache à ce 
mol en peinture. 
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Le Stoomskper (la locomotive) prouve néanmoins que ce 
n’est pas l'impuissance de s'élever plus haut qui retient Van 
Beers sur un terrain plus modeste. 

Les émotions les plus dissemblables répandues dans les 
genres les plus différents formeut le fonds des œuvres de Van 
Duvse. La Satire et l’Amitié, l’Idyle et le Bonheur domestique, 
l’Amour de la patrie et le Cosmopolitisme sont le résumé de la 
vie politique d’un homme, dont l’esprit mobile donna inces- 
samment carrière aux impressions du moment, aux idées les 
plus disparates. 

Van Duyse a toutes les qualités de l’improvisateur et la rapi- 
dité de la conception poétique, la surabondance des expres- 
sions, une mémoire extraordinaire, qu’il s’agisse soit de décorer 
un tableau soit de trouver la rime. 

Un pareil esprit doit unir de grandes beautés à de grands 
défauts. Grand dans la conception, il peint d’une manière facile 
et large, il s’élance et bondit au dessus des obstacles les plus 
difficiles. Mais il lui manque la fermeté de caractère qu’il faut 
pour poursuivre son chemin sans se laisser distraire. Ce qui 
s’offre sous ses pas l’occupe quelquefois plus que le but qu’il 
veut atteindre. C'est ainsi que l’on est rarement satisfait d’un 
poème de quelque étendue de Van Duyse, quoiqu'on y trouve 
toujours le poète hors ligne, le linguiste distingué, le maître 
dans l’art de la versification. Là où il doit être simplement 
poète, il ne sait pas cacher son érudition; au contraire, il 
aime à la faire paraître, souvent au détriment, jamais peut- 
être en faveur de la satisfaction du lecteur. Van Duyse est 
plutôt poète par la tête, Van Beers l’est entièrement par le 
cœur; celui-ci est plus riche de sentiments, celui-là est plus 
riche de pensées. 

Quelquefois Van Duyse sait subordouner l'esprit au cœur, 
notamment lorsqu'il s’enferme dans le cercle de la famille et 
qu’il oublie le monde pour sa femme et ses enfants. Il aurait 
pu. avec profit, élaguer son Nazomer, tandis qu’on ne se pas- 
serait qu'à regret d'une fleur du charmant bouquet de Van 
Beers. La variété de Van Duyse doit cependant être reconnue 
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comme uo témoignage de l’esprit poétique qui l’animait. Van 
Beers représente une poésie délicate et maladive, laquelle, si 
elle devenait un jour de mode, ne serait pas sans danger pour 
la direction des idées, pour la force vitale de la nation. La mis- 
sion du poète, c’est d’étre en même temps utile et agréable. 
Ce double mérite, Van Beers le possède d’une manière bril- 
lante. Mais dans le siècle actuel, des émotions énervantes 
sont-elles bien celles qu’un auteur, qu'un poète doit éveiller 
chez un peuple qui voit le sentiment de sa dignité nationale si 
fortement éprouvé et menacé. La voix forte du poète, qui res- 
suscite le passé et évoque l'avenir, doit peser plus que jamais 
dans la balance de la comparaison. Il fut tenu compte de cette 
considération dans la décision du jury, et à YArtcvelde et au 
Nazomer de feu Prudens van Duyse fut donnée la préférence 
sur tous les ouvrages appartenant à la période écoulée. 

La circonstance que la couronne du mérite est déposée sur 
la tombe d’un poète doit exercer une profonde impression sur 
plus d'un cœur. La Flandre voit chaque année tomber dans la 
force de l’âge l’élite de ses écrivains. Ce fut toujours là le destin 
des combattants; mais ce destin est aussi un stimulant pour 
ceux qui prennent la place des lutteurs tombés. Celui qui con- 
sidère l'étal actuel de notre littérature et qui jette un œil 
attentif sur les nouveaux essais en prose et en vers qui surgis- 
sent de tous côtés, peut nourrir l'espoir fondé que la pro- 
chaine lutte témoignera des progrès réalisés par les écrivains 
flamands. 


Les membres du Jury : 

P. De Decker, président; 
Snellaert, rapporteur; 
Bormans ; 

L’abbé C. Carton ; 

C. Vervier; 

Pu. Blommaert; 

Ch. Stallaert, secrétaire. 
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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 


DEUXIÈME PÉRIODE i DD I" JANVIER 18S6 AD 31 DÉCEMBRE 1860 


Lauréat : M De Uabllevilue. 


Monsieur le Ministre, 

Il y a cinq ans, à pareille époque, nous vous avons signalé 
le mouvement des sciences morales et politiques en Belgique; 
nous avons constaté l’activité croissante et féconde de nos 
écrivains; nous avons applaudi à leurs nobles efforts, et an- 
noncé que les bons livres se multiplieraient chez nous et arri- 
veraient abondants entre nos mains. Nous ne nous sommes 
pas trompés ; nous croyons pouvoir dire que, pendant la der- 
nière période quinquennale, les travaux se rapportant aux 
sciences morales et politiques ont donné d’excellents et de 
remarquables résultats, et si nous avions pu, comme il y a cinq 
ans, partager le prix, nous aurions certainement appelé plu- 
sieurs écrivains à y participer. 

Mais, d’accord avec les trois classes de l’Académie, le gou- 
vernement a pensé qu'il fallait interdire le partage des prix 
quinquennaux, et qu’il était plus convenable, plus conforme à 
la pensée qui a présidé à leur création, de choisir parmi les 
ouvrages celui qui offrait des titres supérieurs, des qualités 
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d’érudition, d’utilité et de style suffisantes pour mériter le prix 
entier sans division. 

Ce prix, le jury l’a décerné à M. Prosper de Haulleville, doc- 
teur en droit, pour son Histoire des communes lombardes depuis 
leur origine jusqu'à la fin du treizième siècle. 

Le jury avait porté son attention sur plus de trente ouvrages, 
parmi lesquels il en est de très importants, et de très remar- 
quables. Quelques-uns ont dù être écartés du concours, parce 
qu’ils ue rentrent pas dans le cadre des sciences morales et 
politiques, tel qu’il est tracé par les arretés organiques de l’Aca- 
démie royale et des prix quinquennaux : nous voulons parler 
de livres publiés par d'émiuents théologiens, qui ont voulu, 
dans de savants écrits, ajouter la démonstration des dogmes 
catholiques à celle qu’ils répandent avec éclat, soit par la pré- 
dication, soit par l'enseignement; d’ouvrages de dogmatique 
ou de controverse, composés uniquement pour l’exposition, la 
preuve et la défense des dogmes révélés qui forment l’essence 
du catholicisme; d’ouvrages d’apologétique, qui traitent les 
sujets de l’ordre surnaturel, basés sur la foi et sur la révélation 
divine. 

Le prix quinquennal est institué pour les ouvrages de philo- 
sophie, de morale, d’économie politique, d’histoire générale, 
de législation ancienne et moderne : tout cela se rapporte aux 
sciences de l’ordre de raison, nullement à l’ordre de foi. Il 
n’est pas entré dans l’intention de l’auteur de l’arrêté d’appeler 
la classe des lettres de l’Académie à s’occuper de controverse 
théologique, pas plus que de médecine ou d’art militaire. Le 
jury a donc écarté quatre ouvrages qui sont, sous la forme 
polémique ou didactique, la défense ou l’exposition de la foi 
catholique basée sur la parole divine révélée et sur la tradition 
apostolique perpétuée et immuable. 

Le jury a cru que les ouvrages historiques qui ne sont pas 
relatifs à l’histoire du pays devaient être examinés par lui. Des 
membres pensaient que l’histoire générale ne peut être rangée 
au nombre des sciences morales et politiques; d’autres expri- 
maient l'opinion que l’histoire politique seule devait nous 
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occuper; d'autres enfin ont soutenu que, suivant les termes 
mêmes du rapport à la suite duquel le Roi a signé l'arrêté du 
29 novembre 1851, l'histoire générale faisait essentiellement 
partie des attributions du jury; qu’un prix spécial ayant été 
institué pour l’histoire du pays, les ouvrages historiques qui ne 
s'occupaient pas particulièrement de la Belgique devaient figu- 
rer dans le programme des sciences morales et politiques. Le 
jury a décidé que quelques ouvrages historiques seraient exa- 
minés par lui. Il y a lieu de se féliciter de celte résolution, car 
nous avons pu apprécier le mérite réel d’intéressants travaux 
retraçant la vie, le caractère et les talents de deux grands 
capitaines, et nous avons rencontré dans l’œuvre aujourd'hui 
couronnée des mérites supérieurs qu’il était juste de récom- 
penser. 

Plusieurs ouvrages de longue haleine, compositions en quel- 
que sorte monumentales, ont dû être écartés du concours, par 
le motif péremptoire et légal qu'ils ne peuvent être considérés 
comme achevés. Le doute à cet égard n’a pas paru possible en 
présence du texte exprès de l’arrêté organique, et le jury n’a 
pas pu s’arrêter à de judicieuses observations qui lui ont été 
soumises. Ainsi, un immense travail sur la civilisation, pre- 
nant, suivant le plan tracé par l’auteur, pour point de départ 
les origines de l’histoire, parcourant la ligne ascendante du 
progrès, cherchant à travers les tempêtes du monde la formule 
de la liberté moderne, un tel travail, pour pouvoir être jugé par 
nous, aurait dû donner son dernier mot, aurait dû être appré- 
cié dans son ensemble. Nous en dirons autant d’un répertoire 
d'administration et de jurisprudence, collection de travaux, de 
dissertations et d’études dont les premiers volumes jouissent 
déjà d’une grande autorité. Ces œuvres si considérables, aux- 
quelles le prix quinquennal ne peut être décerné qu’après leur 
complet achèvement, sont évidemment comprises dans les ter- 
mes généraux de l’arrêté organique. Mais les hommes éminents 
qui y ont voué leurs forces et leur existence, trouvent dans les 
distinctions qui accompagnent une brillante carrière la recon- 
naissance de leurs travaux et de leur mérite : ainsi se concilie 
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la rigueur nécessaire d'un règlement avec certaines convenances 
que créent de grandes conceptions scientifiques ou littéraires. 

Toutefois, nous nous proposons d’appeler l’attention du Gou- 
vernement sur la possibilité, dans certains cas, de se départir 
de ce qu’il y a de trop absolu ou de trop rigoureux dans la dis- 
position à laquelle nous venons de faire allusion. 

Les ouvrages achevés que le jury a examinés représentent 
l’ensemble des sciences morales et politiques. L’économie poli- 
tique, la science sociale, la philosophie historique, le droit ad- 
ministratif, le droit politique, le droit civil, l'organisation du 
crédit, l'administration charitable, l'histoire générale, ont fourni 
leur contingent. Quelques ouvrages offrent d’estimables résu- 
més d’une utilité pratique; d’autres- sont empreints d’un carac- 
tère polémique, d’autres donnent de bons abrégés qu'on est 
heureux de voir entre les mains des gens du monde. Une par- 
tie importante de notre législation civile, notre nouveau régime 
hypothécaire, a fait le sujet d'un important ouvrage, bien écrit, 
et qui atteste de la sagacité, de l’érudition, des études sérieuses. 
Le tableau des travaux législatifs de notre parlement, depuis 
1831 jusqu’à 1848, a été tracé avec patriotisme. Les principes 
de l'économie politique ont été exposés avec habileté par plu- 
sieurs de nos publicistes. Un savant professeur, excellent écri- 
vain, a dit sa pensée sur la théorie du progrès dans des pages 
déjà populaires. La législation des mines et de l’expropriation 
forcée nous a valu divers travaux méthodiques et pratiques très 
recommandables. L’ensemble des principes, des travaux et des 
lois relatifs à la propriété littéraire a été résumé avec beaucoup 
de talent par l'un de nos plus intelligents administrateurs. 
Nous signalons les ingénieuses combinaisons présentées dans 
le but de répandre partout en Belgique l’action du crédit. Les 
principes relatifs à l’administration de la charité ont été profon- 
dément discutés dans des dissertations devenues célèbres chez 
nous. 

Ces indications sommaires font bien voir que le mouve- 
ment de notre littérature sérieuse est loin de se ralentir. 

Ne pouvant disposer que d’un prix, le jury a dù, comme le 
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disait M. Villemain en 1840, prononcer plus d’une exclusion 
qui n’est pas un blâme, et refuser la couronne à des écrits re- 
marquables d’ailleurs. 

Lejury, en retraçant il y a cinq ans le mouvement des sciences 
morales et politiques dans notre pays, rencontrait partout une 
activité féconde et d'utiles travaux; il rappelait les publications 
de plusieurs commissions permanentes ou temporaires , et 
notamment une œuvre capitale, le nouveau Code pénal. Nous 
ue devons pas omettre de faire remarquer que ce code, savam- 
ment élaboré, vous le savez, par un éminent professeur (1) et 
discuté par une commission aussi éclairée que dévouée, vient 
d’être volé par la Chambre des représentants, après des rap- 
ports préparatoires qui font le plus grand honneur à leurs au- 
teurs et à la commission spéciale de la Chambre : nous aurons 
en tin ce nouveau Code pénal, annoncé dès 1831 par la consti- 
tution, précédé de quelques lois spéciales qui avaient amélioré 
la législation de 1810, consacrant les progrès récents de la ré- 
pression, et conciliant celte répression avec ce qui caractérise 
les lois de notre époque : l'humanité. 

Nous le répétons : la période quinquennale qui se ferme 
aujourd'hui a été féconde; elle l’emporte évidemment sur la 
précédente : en parlant ainsi, nous n’avons pas seulement en 
vue les ouvrages spéciaux et dont les auteurs sont connus ; 
nous tenons compte, comme l’avons déjà fait, de tous les 
modes de publicité que possède notre libre pays, et qui ré- 
pandent partout et chaque jour uue foule de notions utiles. 
Les rapports et les mémoires des corps savants des assemblées 
politiques et des commissions officielles, de nombreuses bro- 
chures, les publications de la presse quotidienne, les confé- 
rences publiques si fréquentes, tout cela forme un ensemble 
des plus remarquables, des plus satisfaisants : la vie est partout, 
partout la fécondité et les fruits. 

Nous revenons au livre de M. de Haulleville. Nous devons 

(I) M. Haus, qui vient de terminer la publication d’nn cours classique de 
droit criminel. 
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ce livre à l’institution du concours universitaire. Au nombre 
des questions à traiter à domicile pour le concours de 1856, 
figurait la suivante : « Exposer l’histoire de l’origine et du 
* développement successif des institutions et franchises com- 
c munales des grandes villes de la Lombardie, à partir du 
« onzième siècle jusqu’à la fin du treizième. » 

Pour répondre à cette vaste et importante question, M. de 
Haulleville a entrepris de longues et sérieuses recherches, et, 
après un travail assidu, il a soumis au jury du concours le mé- 
moire qu’il venait d’achever. Le jury, après en avoir pris con- 
naissance, lui a accordé son suffrage. Il résulte du procès-ver- 
bal que « l'auteur ayant obtcuu, pour son travail à domicile, 

« plus de la moitié du nombre des points fixés pour représenter 
« une réponse parfaite, fut déclaré admissible aux deux der- 
« nières épreuves, » à savoir, le concours en loge et la dé- 
fense publique du mémoire rédigé à domicile. 

Malgré des critiques sérieuses, l’ouvrage de M. de Haulle- 
ville était donc sorti avec succès de la première épreuve, et si 
l’auteur n’a pas été admis aux deux autres épreuves, cela tient 
à ce qu’il avait dépassé l’âge (25 ans) auquel, en vertu de l’ar- 
rêté organique du 13 octobre 1841, il est permis à un candidat 
en droit de prendre part à un concours dans la faculté de phi- 
losophie et lettres. 

Privé par celte circonstance des chances favorables que lui 
offrait, dès 1856, le suffrage du jury, encouragé d’ailleurs par 
ce premier succès, M. de Haulleville a mis la dernière main à 
son œuvre, l’a complétée et perfectionnée, et l’a fait paraître 
en 1857-1858. 

De prime abord, comme tous les livres qui traitent un sujet 
important, qui exigent un long labeur, qui remuent de graves 
questions, qui accusent des convictions tranchées, l'histoire 
des communes lombardes attira l'attention de la presse de 
divers pays; et en Belgique, en France, en Italie, en Alle- 
magne surtout, il fut approuvé ou combattu par d'éminents 
critiques. 

Cet ouvrage, sur lequel s’est portée notre plus scrupuleuse 
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attention, a été très sérieusement examiné et discuté par nous. 
L’auteur, a-l on dit, d'une part, manque d’originalité; il n’est 
pas révélateur, il ne se place pas, du coup, au premier rang des 
historiens : une érudition trop prodigue nuit au charme de la 
narration et à la partie dramatique de l’œuvre. D’ailleurs, 
a-t-on ajouté, l’écrivain se laisse souvent entraiuer à accorder de 
trop vives sympathies à la papauté dans sa lutte avec l’empire, 
à préconiser les doctrines théocratiques, à dissimuler les abus 
d’un ultramontanisme que ne saurait approuver la critique his- 
torique. On a répondu que, sans accepter la solidarité de toutes 
les opinions de l’auteur, il faut reconnaître que, certainement 
dans bien des cas, au milieu de ces temps encore à demi bar- 
bares, l’influence de la papauté et de l'Église a été favorable; 
que, de nos jours, l’organisation et l'action politique de l’Église, 
telles qu'elles ont existé alors, ne sont plus en harmonie avec 
les institutions modernes, et ne sont pas admissibles dans l’étal 
présent de la civilisation ; mais, a-t-on observé, l’ouvrage dis- 
cuté a une. valeur réelle ; il accuse les qualités supérieures ; 
l’auteur n’est resté étranger à aucune recherche, à aucun ou- 
vrage de quelque valeur; il a, comme c’était sou droit et comme 
il l’annonce lui-méme, largement utilisé d’importants et célè- 
bres ouvrages publiés en Allemagne et eu Italie. Si des idées 
préconçues ont engendré des erreurs d’appréciation, ces erreurs 
doivent, pour les lecteurs sérieux auxquels s’adresse un tel 
livre, être contrôlées et rectifiées par la lecture d’écrivains ins- 
pirés par d'autres croyances. Si, par l’ensemble des mérites 
qui signalent un ouvrage à l’attention publique, cet ouvrage 
acquiert une notoriété incontestable et attire l'attention des 
critiques les plus capables de corriger les erreurs ou de fortifier 
des inductions, ou doit dire qu’il occupe dans la hiérarchie des 
lettres une place supérieure. 

Le jury, par une vue d’ensemble, tout en faisant de for- 
melles réserves quant à de certaines doctrines, tenant compte 
des précédents qui se rattachent au travail discuté, a cru pou- 
voir accorder le prix à M. de Haulleville. Il n'est pas possible 
de nier la valeur de Y Histoire des Communes lombardes, en pré- 


Digitized by Google 



— 135 — 

seoce du vaste cadre tracé par l'auteur et des abondantes no- 
tions qu'il y a répandues. Nous allons indiquer sommairement 
ce que renferme ce cadre. 

L’ouvrage est divisé en trois livres : le premier traite des ori- 
gines des communes lombardes et nous conduit jusqu’au com- 
mencement du douzième siècle; le deuxième expose le dé- 
veloppement des franchises communales jusqu’à la fin du 
douzième siècle; le troisième nous apprend ce que sont deve- 
nues les communes lombardes au treizième siècle. On le voit, 
cette époque de l'histoire offre un immense intérêt : ce n’est 
pas seulement des communes lombarbes qu’il est ici question, 
il est question des plus grandes luttes dont on ait gardé le sou- 
venir au sein d’une civilisation encore empreinte de barbarie, 
dans lesquelles viennent se répandre, pour tout transformer 
dans une alliance laborieusement accomplie, le germanisme, 
le christianisme et le romanisme, par l'influence successive ou 
combinée des traditions barbares, des lois civiles et des pré- 
ceptes de l’Église. Les communes, l’empereur, le pape luttant, 
combattant, poursuivant à travers mille chances diverses une 
suprématie toujours contestée et jamais affermie, ont laissé à la 
civilisation qui s’est perfectionnée jusqu'à nous, la triple in- 
fluence, la triple formule où se retrouve la constitution fonda- 
mentale des peuples : l’individualisme, la loi civile, les dogmes 
chrétiens. 

Si, après cette vue générale de l’époque , nous suivons l’au- 
teur dans les subdivisions de son ouvrage, nous verrons qu’il a 
résolùmeut et savamment abordé un grand nombre de ques- 
tions importantes et exposé une multitude de faits intéressants. 
Cherchant d’abord à caractériser les communes lombardes, 
l’auteur nous donue une dissertation devenue célèbre sur la 
perpétuité des municipes romains; il expose toutes les opi- 
nions et se rallie, par des raisons longuement déduites, à la 
thèse récemment établie par les adversaires de Savigny, et qui 
tient pour historiquement vrai < que les municipes et les com- 
c munes sont deux genres différents d’institutions locales. » 
Pour arriver à cette conclusion , l’auteur a exposé les effets de 
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la conquête lombarde, le caractère des lois, l’état des per- 
sonnes, l’organisation des villes. Arrivant à Charlemagne, il 
trace la fusion et le tableau des institutions lombardes et 
franques. Le caractère et les progrès des immunités et des 
souverainetés ecclésiastiques, la position des évêques dans le 
gouvernement de la commune, celle des officiers royaux et des 
seigneurs laïques sont ensuite exposés avec détail. Un beau 
chapitre est consacré à l'état intellectuel et industriel, et no- 
tamment à la renaissance du droit romain en Lombardie. 
Vient ensuite l’histoire des villes lombardes pendant le on- 
zième siècle, et particulièrement de la ville de Milan, offerte 
comme type des luttes, des passions et des intérêts de cette 
époque orageuse et corrompue. La papauté y apparaît avec un 
rôle puissamment régénérateur, mais aussi avec cette théorie 
de souveraineté universelle que l'histoire impartiale a condam- 
née et qu’approuve trop absolument l’auteur. Nous assistons à 
l’action des individualités puissantes qui ont surgi au milieu de 
luttes sanglantes, surtout de saint Bernard et d'Arnaud de 
Brescia, deux types célèbres, dignes d'être étudiés dans leurs 
écrits et dans leur prodigieuse propagande. L'exposé de l’or- 
ganisation communale et du développement des communes 
lombardes précède l’histoire de la lutte célèbre et obstinée des 
communes avec Frédéric Barberousse. Les causes de celle lutte 
à outrance et de l’alliance des communes avec la papauté, les 
phases diverses de cette alliance souvent troublée ou trahie, les 
expéditions, les succès et les revers de l’empereur, la destruc- 
tion de Milan, les ligues lombardes, la fondation d’Alexandrie, 
la défaite définitive de Frédéric, la paix de Constance, monu- 
ment capital de celte époque : voilà ce qui remplit le second 
livre, tableau mouvant, offrant des teintes sanglantes, mon- 
trant l’acharnement des passions et les grands résultats d’un 
triomphe qui assure aux villes la possession de leurs franchises 
et une prospérité inouïe, sans leur donner toutefois la concorde 
et la sécurité. Le dernier livre nous retrace, par l’histoire po- 
litique et détaillée de trois villes importantes (Bologne, Vérone 
et Milan) , pendant le treizième siècle, les dissensions terribles 
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qui déchirèrent les communes livrées à elles-mêmes au milieo 
de la lutte des factions, et qui les conduisirent à ce qu'on peut 
appeler la suppression de leur individualité communale. Comme 
l’ont observé les historiens, les communes épuisées finissent 
par demander à une autorité forte et presque absolue ce qui 
leur avait fait défaut : la sécurité. 

Il est difficile, croyons-nous, de traiter un sujet plus intéres- 
sant : lutte de la papauté et de l’empire, lutte des Guelfes et 
des Gibelins, lutte du despotisme et de la liberté, lutte des dé- 
fenseurs et des réformateurs du clergé, luttes intestines des 
classes nobles et populaires, lutte du droit romain et du droit 
barbare, lutte des légistes et de la féodalité. Tout est lutte daus 
ces temps de transformation , tout est triomphes et défaites 
successifs ; mais c’est ponraboutir, nous l’avons vu, au triomphe 
du droit sur la force, au triomphe de l’ordre sur l’anarchie, au 
triomphe de la liberté sur le despotisme : certes , ce n’est pas 
an treizième siècle que le droit, que l’ordre, que la liberté 
régnent sans trouble ; loin de là : il faut traverser de terribles 
siècles de transition pour arriver a la formule moderne du droit. 
Mais dès cette époque les idées, les besoins et les tendances se 
manifestent ; l’histoire des communes lombardes, pendant ces 
temps orageux, est comme un spécimen des temps modernes 
offert sur le théâtre où ont apparu pour la première fois les 
hommes et les doctrines qui devaient enfin dominer et préva- 
loir de nos jours. 

Comme font fait remarquer plusieurs écrivaius, dès le dou- 
zième siècle, l’ancien despotisme , le despotisme grec, était 
devenu impossible en présence du pouvoir papal et de la com- 
mune lombarde. Dans cette lutte, le despotisme écrasant de 
l’antiquité a succombé. Les légistes romains des écoles du 
moyen âge ont, il est vrai, préconisé le pouvoir absolu des rois ; 
mais si ces théories triomphèrent au profil du principe d’unité, 
on ne peut nier toutefois l’existence, daus plusieurs contrées, 
d’un contre-poids résultant des aspirations populaires et des 
théories de liberté. Ce caractère des derniers siècles, signalé 
partout, incontestable, évident, vient de ces luttes mêmes, où, 
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du côlé de l’Église, comme du côté de l'empire, du côlé du 
peuple comme du côlé des grands, tout fut extrême et excessif: 
l’ambition , le despotisme, la corruption , la cruauté. On a vu 
apparaitre enfin à travers la féodalité, à côté des préceptes 
chrétiens, sur les ruines du despotisme, avec l’aide de la raison 
écrite de l’ancienne Rome, le règne de la loi, la monarchie tem- 
pérée et la liberté du citoyen, attribut, gloire et force des temps 
modernes. 

M. de Haulleville ne nous semble pas avoir assez tenu 
compte de ces grandes et diverses influences; en se rangeant 
toujours, par uue tendance peu réfléchie de ses convictions, du 
côlé de la papauté, il a omis de faire la part du vice humain et 
de l’ambition personnelle de quelques pontifes. Nous regret- 
tons cette éclipse de l’imparlialité d’un écrivain si laborieux, si 
instruit et si honnête; nous aurions pu craindre de rencontrer 
chez lui des convictions peu compatibles avec l'ordre politique 
et libéral qui règne incomrautablement en Belgique; mais si 
les croyances de l’auteur se reflètent dans les doctrines de son 
livre, nous savons que le jugement qu’il a porté sur les siècles 
passés n’a pu engendrer chez lui des doctrines ultramontaines 
et des théories absolutistes que tout Belge devrait condamner, 
que nous tous, membres du jury, nous condamnerions haute- 
ment, si elles se manifestaient. Non, M. de Haulleville com- 
prend son siècle mieux peut-être qu’il n’a compris le douzième, 
et nous sommes heureux, nos réserves faites, d’avoir pu récom- 
penser, dans ce jeune écrivain, de vastes études, une modestie 
de bou goût, une coo?cience honnête, un remarquable talent 
d'écrivain. A certains moments, il est vrai, surtout dans le se- 
cond volume, l’auteur faiblit : l’érudition est parfois confuse, 
les appréciations parfois hasardées, le style parfois inégal ; mais 
l’ouvrage porte l’empreinte d’un esprit supérieur; il a une va- 
leur réelle qui a été appréciée par tous les critiques; il a donné 
la preuve de recherches considérables et de connaissances 
étendues. Nous ne regretterons jamais d'avoir décerné une ré- 
compense nationale il M. Prosper de Haulleville. 

Que cet honorable triomphe serve de stimulant à notre jeu- 
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nesse studieuse, qu’il soutienne les efforts de nos travailleurs 
érudits; mais nous nous permettrons ici d’exprimer un vœu : 
que nos écrivains, quelle que soit leur école, s’abstiennent 
de vouloir revenir au temps passé ; qu’ils soient bien et dû- 
ment de leur temps; qu'ils n’oublient jamais que la conquête 
des libertés modernes est définitive, irrévocable et sacrée; que 
les litres en sont écrits dans l’histoire de nos pères et confiés 
par eux à nous, leurs descendants; que surtout en Belgique, 
où nous retrouvons dans nos vieilles franchises les rudiments 
de notre régime fondamental, personne tenant plume ou ban- 
nière n'aspire à ce qu’il y a de féodal, d’ultramontain ou de dé- 
magogique dans les siècles ensevelis : il ne peut sortir de leur 
. tombeau que des fantômes ou de la poussière que dissipe le 
souille puissant de la vraie liberté. C’est ain.-i que la Belgique 
fortifiera de plus en plus sa puissante individualité morale; 
c’est ainsi que se maintiendra l’étroite alliance qui s'est formée 
entre la nation et le roi, notre paternel souverain. 

Nous vous offrons, monsieur le Ministre, l’expression d’une 
haute considération. 

Bruxelles, le 15 mai 1861. 


Le jury • 

M. N. J. Leclercq, président; 
Acg. Visschers, secrétaire; 

P. De Decker; 

E. Defacqz; 

Fréd. de Kemmeter ; 

Hacs; 

Ch. Faider, rapporteur. 
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Le prix n'a pas été décerné. 
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Lauréat : M. Van Beneden. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury chargé, par arrêté royal du 20 janvier 1862, de dé- 
cerner le prix au meilleur ouvrage sur les sciences naturelles 
qui a paru pendant la dernière période quinquennale, a l'hon- 
neur de porter à votre connaissance le résultat de ses délibé- 
rations. 

Ayant été informé officiellement, lors de son installation, 
que, d’après un arrêté ministériel rendu par votre prédéces- 
seur, les prix quinquennaux étaient désormais indivisibles, il 
s’est naturellement renfermé dans le cercle étroit qui lui était 
tracé, tout en éprouvant quelque regret qu'une exception n’eùl 
pas été faite en faveur des travaux sur les sciences naturelles, 
qui n'ont à espérer aucune des récompenses que la faveur 
publique dispense aux productions littéraires et artistiques. 

Quoi qu’il en soit et sans insister davantage sur ce point, 
le jury, après avoir passé en revue les ouvrages de son ressort 
qui ont paru pendant les cinq dernières anuées, a rais, à l’una- 
nimité, au premier rang celui que M. Van Beneden a publié, 
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en 1 801 , sur les crustacés du littoral de la Belgique, et qui a 
paru dans le tome XXXIII des Mémoires de l'Académie royale 
de Belgique. 

Ainsi que le dit lui même le savant professeur de Louvain, 
ce travail n'est que la continuation des observations qu'il pour 
suit depuis de longues années sur les animaux marins de nos 
côtes et dont il a déjà livré un grand nombre à la publicité. Il 
forme la seconde partie d’un grand ouvrage intitulé Recherches 
sur la faune littéraire de la Belgique, qui se composera d’une 
suite indéterminée de mémoires sans liaison immédiate entre 
eux sous le rapport des matières. Celui dont il s’agit en 
ce moment se trouve dès lors dans les conditions exigées par 
l’arrêté royal qui a institué les prix quinquennaux, lequel ad- 
met au concours les diverses parties d'un ouvrage, lorsqu’elles 
peuvent être regardées comme formant chacune un tout à part. 

Ce travail de M. Van Beneden est d’une étendue considé- 
rable, car il ne forme pas moins de cent pages in-quarto, ac- 
compagnées de trente et une plauches. Mais cela dit, il est 
difficile, monsieur le Ministre de vous donner une idée exacte 
des mérites qui lui ont valu les suffrages du jury. Quelques 
remarques générales sur les animaux qui en sont l'objet, sui- 
vies d'une analyse sommaire de l’ouvrage, atteindront mieux ce 
but qu’une foule de détails techniques intelligibles seulement 
par les naturalistes de profession. 

En effet, le zoologiste qui veut donner une idée des crus- 
tacés aux personnes étrangères à la science en est réduit à 
nommer un petit nombre d'espèces qui, paraissant fréquem- 
ment sur nos marchés, sont connues de tous. Quand il a indi- 
qué l’écrevisse, le homard, la langouste, les crevettes et les 
crabes, il a presque tout dit. S’il ajoute que les cloportes, si 
communs dans les lieux obscurs de nos maisons et dans nos 
jardins, sont également des crustacés, il a épuisé la liste des 
espèces auxquelles il puisse avoir recours pour se faire com- 
prendre. Mais ce petit nombre d’exemples est excessivement 
loin d'apporter à l’esprit une idée de l’infinie variété que pré- 
sentent ces animaux dans leur organisation interne et externe, 
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leur développement, leurs habitudes et encore moins des diffi- 
ciles problèmes que leur élude donne à résoudre. Le vaste 
sous-règne des articulés auquel ils appartiennent ne présente 
rien qui leur soit comparable sous ces divers rapports. 

Au point de vue des formes d’abord, tandis que chez les 
autres articulés, la nature est restée en général fidèle au plan 
d’après lequel elle a modelé chacune de leurs classes, ici l’ab- 
sence de fixité semble avoir été son mot d'ordre. II n’y a jamais 
de difficulté sérieuse à reconnaître un insecte pour ce qu’il est, 
et les cas où il peut y avoir quelque incertitude à cet égard 
sont rares chez les arachnides et les myriapodes. Chez les crus- 
tacés, au contraire, le type fondamental, après avoir subi d’in- 
nombrables modifications qui le rendent parfois à peine recon- 
naissable, finit par se dégrader au point que, sans les échelons 
intermédiaires, il serait de toute impossibilité d'en saisir la 
trace. Comment soupçonner, en effet, à priori, que ce type, 
dont l’écrevisse, le homard, etc., sont les représentants les plus 
élevés, finira par aboutir au Peltogaster, ou Sucvulina, vésicule 
informe sans organes externes apparents, véritable sac dont la 
fonction unique est de servir le réceptacle aux produits de la 
génération. 

La métamorphose, lorsqu’elle existe chez les autres articulés, 
caractérise toujours des groupes plus ou moins étendus, et 
c'est même sur elle qu'est en partie basée la classification des 
insectes. Chez les crustacés elle semble, au premier coup d’œil, 
n’étre soumise à aucune règle fixe. Parmi des genres apparte- 
nant évidemment au même groupe naturel, les uns y sont sou- 
mis et les autres pas. La langouste, par exemple, en éprouve 
une aussi complète que celle d'un coléoptère; l’écrevisse et le 
homard y échappent et opèrent leur croissance sans changer 
de forme. L’analogie cesse donc ici d’étre un guide assuré, et 
l’observation seule peut apprendre ce qui en est pour chaque 
genre en particulier. La métamorphose des insectes a pour effet 
constant de perfectionner l’animal en achevant la formation de 
ses organes, qui n étaient, pour ainsi dire, qu’ébauchés. Chez 
un grand nombre de crustacés inférieurs, elle suit une direction 
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inverse et devient récurrente, selon l’expression consacrée. Loin 
de les compléter, elle leur enlève quelques-uns et quelquefois 
la totalité des organes extérieurs qu'ils possédaient dans les 
premiers moments qui ont suivi leur sortie de l’œuf. Tel d’entre 
eux, le PeUogasler, cité plus haut, par exemple, qui avait reçu 
en naissant trois paires de membres, les perd bientôt et ne 
présente plus qu’une masse informe privée de toute faculté lo- 
comotrice. 

Quant au milieu dans lequel ces animaux ont été placés, ils 
représentent parmi les articulés le type aquatique, en opposi- 
tion avec les insectes, les arachnides et les myriapodes, qui re- 
présentent le type aérien. El comme ces deux types existent 
également chez les vertébrés, si on les compare à ceux-ci, il 
n’est que rigoureusement exact de dire avec M. Van Beneden 
que ce sont les poissons des articulés, comme les insectes, dont 
le plus grand nombre jouissent de la faculté du vol, en sont les 
oiseaux. Sauf les cloportes, tous les crustacés vivent donc au 
sein des eaux ; mais les eaux douces n’en nourrissent qu’un 
nombre relativement restreint que leur taille exiguë dérobe, 
pour la plupart, à tout autre œil qu’à celui du naturaliste. 

C’est dans la mer que ces animaux acquièrent tout le déve- 
loppement dont ils sont susceptibles, et cette variété de formes 
et d’habitudes qui rend leur élude à la fois si ardue et si at- 
trayante. Tandis que les uns, les privilégiés de la classe, doués 
de puissants moyens de locomotion, s'aventurent en haute mer, 
ù d'immenses distances des côtes, d'autres s'éloignent peu du 
rivage où ils trouvent un abri dans les anfractuosités des ro- 
chers, sous les pierres, les fucus que la mer rejette sur ces 
bords, ou dans des trous profonds qu’ils creusent dans la vase 
et dans lesquels ils se réfugient au moindre péril. Il en est qui, 
bien que privés de tous moyens de locomotion, n en exécutent 
pas moins pour cela de longs voyages. Fixés sur la coque d’un 
navire, le corps d'un poisson ou la peau d une baleine, ils se 
laisseul transporter, sans peine et sans fatigue, loin des parages 
où ils ont pris naissance. Fuis enfin, à la suite de ces pseudo- 
parasites viennent les parasites vrais, qui ne se bornent pas à 
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élire domicile sur un corps étranger, mais qui pénètrent dans 
les tissus de leur hôte, s’identifient en quelque sorte avec lui, 
et puisent dans ses fluides la matière nécessaire à leur exis- 
tence. 

L’élude d'animaux placés dans de telles conditions présente 
nécessairement des difficultés d’une nature spéciale. Aussi celle 
des crustacés a-t-elle été pendant longtemps stationnaire et 
envisagée presque exclusivement au point de vue systématique. 
Ce n’est que de nos jours qu’elle est entrée dans une voie réel- 
lement scientifique et que l'on a commencé à comprendre le 
plan d’après lequel iis ont été construits. Les moindres obser- 
vations qui tendent à le mieux faire connaître ont donc une 
valeur réelle. Celles de M. Van Beneden sont le fruit de plu- 
sieurs anuées de recherches pendant lesquelles, abandonné à 
ses propres ressources, il a dû, comme il le dit lui-même, se 
livrer à la fatigue de la pèche, puis disséquer, décrire et dessi- 
ner les objets, et enfin les couserver pour les faire servir au 
besoin de termes de comparaison à ses éludes ultérieures. 
Elles porteut le cachet de cette exactitude et de cet esprit géné- 
ralisateur qu'il a déjà appliqué à des sujets si divers et qui, 
pour ce qui concerne surtout les vers intestinaux, l’ont placé 
au premier rang des helminthologistes. 

Son travail est divisé en deux parties, dont la seconde, qui 
n’est qu’une sorte d'appendice de la première, consiste en un 
catalogue des crustacés observés jusqu’ici sur les côtes de la 
Belgique. Il comprend cent six espèces, dont vingt-cinq ont 
été découvertes par M. Van Beneden et précédemment publiées 
par lui. Chaque espèce est accompagnée de courtes notes indi- 
quant son plus ou moins de rareté, sa station, si elle est comes- 
tible, et autres remarques de même nature. 

Dans la première partie, M. Van Beneden a reuni tout ce 
qu’il a pu constater sur l’anatomie tant interne qu’externe et le 
développement des espèces qu’il a étudiées. Il s'est attaché sur- 
tout à ses formes douteuses que les naturalistes systématiques 
ballottent d’un groupe à un autre, faute d’avoir reconnu leurs 
véritables analogies. Parmi ces formes, il en est deux, les 
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Mysis et les Cuma, qui peuvent être citées comme exemples, à 
cause de la place étendue qu’elles occupent dans l’ouvrage. 

Les Mysis soûl de petits crustacés qui vivent habituellement 
en société et se mêlent souvent aux crevettes ou crangons que 
tout le monde connaît. Dans les beaux jours de l'été, lorsque 
la mer est calme, on les voit se rapprocher de la surface de 
l’eau, et, soit qu’ils nagent paisiblement, soit qu’ils se livrent 
à de brusques évolutions, on est frappé de la grâce de leurs 
mouvements, qu’ils exécutent en partie à l'aide d'appendices 
arrondis et ciliés dont quelques anneaux de leur abdomen 
sont pourvus et auxquels ils impriment un mouvement de rota* 
tion plus ou moins vifs. Dans quel ordre des crustacés faut-il 
placer ces petits animaux? A ne consulter que leur forme géné- 
rale, qui ressemble, à s'y méprendre, à celle des crangons, et 
leurs yeux portés par des pédoncules, ce sont, comme les cran- 
gons, des décapodes. Mais les décapodes sont essentiellement 
caractérisés par l'existence simultanée de branchies internes et 
de dix pattes ambulatoires. Or, ici, il n’existe aucune trace des 
organes de la respiration, et les pattes sont au nombre de plus 
de cinq paires. Systématiquement parlant, ces crustacés ne sont 
donc pas des décapodes, malgré leur intime ressemblance avec 
les crangons. Aussi les naturalistes qui s’en sont occupés pen- 
chaient-ils à les classer parmi les slomapodes ou les isopodes, 
dont indiffèrent d'un côté, par plusieurs caractères importants. 
L’organogénésie donne le moyen de résoudre la difficulté. 

On sait, par elle, qu’à un moment donué de leur évolution, 
les décapodes sont privés d’organes respiratoires, et que le 
nombre de leurs pattes n’est pas le même que celui qu’ils au- 
ront par la suite. Dès lors les mysis peuvent être considérés 
comme des décapodes frappés d'un arrêt de développement, et 
c’est dans les rangs inférieurs de cet ordre qu'ils doivent prendre 
place, dût la régularité du cadre systématique en être altérée. 
Telle est la conclusion à laquelle est arrivé M. Vau Beneden et 
qu'il a appuyée encore d’autres preuves. Les détails approfondis 
dans lesquels d entre sur l’organisation et l’embryogénie de ces 
animaux laisseront à peine quelque chose à faire aux carcino- 
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iogistes qui viendront après lui. La première était déjà assez 
bien connue; la seconde n’avait été qu'ébauchée par Thomson, 
Ratkheet, en dernier lieu, par MM. Frey et Leuckart. 

Encore plus ambigus que les Mysis, les Cuma avaient donné 
lieu à des incertitudes non moins grandes. Non seulement leur 
place systématique était douteuse, mais on allait jusqu’à se de- 
mander si ce sont des animaux adultes ou, comme les Pht/llo- 
somes, les Megalopes et les Zoé, de simples larves de crustacés 
supérieurs. Sur ce dernier point en particulier, les opinions des 
zoologistes étaient dans le désaccord le plus complet. M. Van 
Beneden met fin à cette question. Il a eu sous les yeux les deux 
sexes de ces crustacés et a assisté à la ponte des femelles; ce 
sont par conséquent des animaux parfaitement adultes. Leur 
place est, suivant lui, à côté des Mysis, dans les rangs des 
décapodes dégradés. 

La suite de cette première partie se prête difficilement à 
l’analyse. Elle est consacrée à divers genres de groupes diffé- 
rents et se termine par des observations sur un assez grand 
nombre de crustacés parasites. Ces dernières ont d’autant plus 
de prix que la difficulté de se procurer la plupart de ces ani- 
maux, la dégradation profonde de leur organisation cl les diffé- 
rences très prononcées qui existent souvent entre les sexes, 
rendent très lents, en ce qui les concerne, les progrès de la 
science. Les nouveaux renseignements qui se trouvent ici sur 
les Peltogaster ont surtout un grand intérêt. 

Dans l’opinion du jury, ce mémoire est égal, sinon supérieur 
à tout ce qui s’est fait de mieux sur les crustacés dans ces der- 
niers temps. Il a, en con>équence, monsieur le Ministre, l’hon- 
neur de vous proposer de lui décerner le prix. 

II a décidé également qu’à défaut d'une partie de ce prix, 
qu’il lui est interdit de diviser, mention honorable sera faite 
dans ce rapport de la Monographie du genre Pilobolus que 
M. Coemans a publiée, en, 1861, dans le tome XXX Mé- 
moires de l'Académie. M. Coemans s’était déjà fait connaître 
par des travaux sur les cryptogames qui lui ont valu les éloges 
des plus éminents cryptogamistes de notre époque. La mono- 
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graphie dont il s’agit lui donne de nouveaux titres à leur appro- 
bation. Si le jury eût eu plus de latitude, elle eût certaine- 
ment obtenu mieux que ces quelques mots d’encouragement. 
Agréez, etc. 


Les membres du jury : 

L. Dk Kownck; 
d’Omalius ; 

Maktens; 

Kickx; 

Le vicomte Du Bos ; 
Gluge ; 

Lacordaike, rapporteur. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 

EN LANGUE FLAMANDE 


— PRIX TRIENNAL — 


PREMIÈRE PÉRIODE i DU 1" LIMIER 1850 âU 31 DÉCEMBRE 1858 


Lauréat : M. Van Peenk. 

Depuis des siècles le théâtre est la récréation intellectuelle 
favorite du peuple flamand. 

Dès le quatorzième siècle nous voyons les moines représenter 
dans les cimetières ou dans les places publiques la vie des 
saints ou les vérités de la Foi. 

Plus tard s’érigent ces Chambres de rhétorique, qui dans le 
principe mettent en scène des idées religieuses, plus tard des 
idées libérales et coopèrent ainsi efficacement au développemeul 
de i'esprit et du sentiment national, pendant que Ta splendeur 
dont ils entourent leurs fêles et leurs landjuweelen (joyaux du 
pays) témoigne de grandeur et de puissance. 

Cetéclaldevaitdisparaîlre avecl’éclal général delà patrie sous 
l'oppression de l'étranger. Il est vrai que le goût du théâtre se 
maintint avec la même ardeur dans le cœur des Flamands, 
mais l’esprit patriotique, comme tout ce qui était national, 
disparut immédiatement de la scène populaire, et le théâtre 
déchut enfin au point de ne plus représenter que des imitations 
on des traductions d’œuvres étrangères, et surtout françaises. 
Au commencement de ce siècle, kolzebue eut aussi en Flandre 

to 
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ses admirateurs qui dans les mœurs dépeintes par l’auteur alle- 
mand, retrouvèrent celles de leur propre race. Mais notre scène 
resta sans originalité, sans caractère, sans tendances nationales 
et par conséquent sans valeur propre. 

Les efforts tentés par Ilofman, à cette époque de déchéance, 
étaient louables. Cet auteur écrivit, pour le théâtre de Courtrai 
sa ville natale, plusieurs drames, vaudevilles et opérettes, et 
entre autres : Justine, De Ponlschuit van Oostende, De Mensch- 
lievendhcid bij den slag van Waterloo. La musique de ces pièces 
fut composée par Vander Ghinsle. 

Telle était la situation avant 1850. 

La révolution qui éclata dans notre pays refoula de nouveau 
la langue néerlandaise qui, dans les dernières années, avait été 
cultivée avec zèle et avec fruit; mais la plante littéraire semée 
sous le gouvernement précédent se leva enfin pour se dévelop- 
per en dépit du dédain et de l’opposition. 

En 1841, le théâtre flamand se réveilla 'après un long som- 
meil. Des œuvres originales furent représentées. Rosseels â 
Anvers, Van Peene et Ondereet à Gand donnèrent au Théâtre 
national une impulsion énergique. Des vaudevilles importants 
voient le jour. Rosseels écrit De verfranschte Landmeisjes ; Onde- 
reel publie De Gallomanie, pièce dans laquelle il remplit lui- 
même, avec son incontestable talent, le rôle principal. Van Peene 
empruule â la tradition populaire les sujets de Keizer Karel m 
de Berchemsche Boer. La littérature dramatique est entrée dans 
une voie nationale; le théâtre se relève de ses ruines, de nou- 
velles productions s’offrent bientôt au goût artistique de nos 
rhéloriciens. A Gand, à Anvers, à Druges, dans de plus petites 
villes, dans plusieurs villages et dans la capitale francisée 
même, de nouvelles sociétés dramatiques surgissent à côté des 
anciennes Chambres de rhétorique. 

Quoique, d’après l’arrêté du gouvernement qui institue le prix 
triennal, tout ce qui a paru de 1841 â 185G tombe en dehors 
de notre appréciation, nous voulons néanmoins jeter un regard 
rapide sur les productions de la littérature dramatique flamande 
pendant cette période. 
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Aucune autre tragédie ne parait que la pièce soigneusement 
versifiée intitulée De Dood van Hugonct en Imbercourt, par 
Ondereet, car le poème dramatique Don Juan écrit par Hen- 
dricx, en vers non rimés de onze syllabes, n’est pas approprié à 
la scène. Il y a lieu cependant de citer ici encore un autre 
ouvrage : Jean Valentin Wouters, un ouvrier flamand qui avait 
résidé quelque temps en Hollande et avait étudié la poésie de 
Helmers avec une préférence marquée, laissa à sa mort, arrivée 
en 1832 à Vilvorde, une tragédie intitulée Willem Tell, qui se 
distingue en plusieurs endroits par un style poétique de grande 
énergie. 

Dans le genre comédie il n’existe aucun ouvrage. 

Notre pauvreté dans ces deux genres élevés s’explique facile- 
ment : de même que nos romanciers et nos auteurs de nouvelles, 
nos écrivains dramatiques sont en général des hommes sortis 
du peuple et écrivant pour le peuple : la connaissance intime 
de la forme poétique et l’étude de la langue leur faisaient le 
plus souvent défaut et ils n’osaient pas se hasarder à traiter des 
genres artistiques réellement élevés, qui empruntent en partie 
à une belle diction poétique, ou leur ornement, ou leur variété. 

Dans le geurc de l’opéra cl de l'opéra-comique même, nous 
sommes restés particulièrement pauvres; la cause n’en est pas 
difficile à trouver, elle réside dans l’absence d’une école de 
musique ou d’un conservatoire pour le chant flamand et dans le 
manque d’un encouragement efficace à nos auteurs. Nous pou- 
vons néanmoins citer dans ce genre : Brigitta, of de twee vonde- 
lingen, de Karel Miry et Willem Beukels, musique de Grégoire. 

Les genres dans lesquels le théâtre flamand régénéré a spé- 
cialement fourni des pièces sont le drame et le vaudeville. 
Notre but n’est pas de parler de toutes les pièces parues dans 
ces genres; nous nous contenterons de citer quelques œuvres 
intéressantes dont le sujet est puisé dans notre histoire natio- 
nale, telles que : Liederick de Buck, sujet traité d'abord par feu 
Steyaert, puis par Berlant; Tanchelin, par Gerrits; Richilde, 
par Bosseels et leu Van Kerckhoven ; De Gek van ’s Graven- 
hage (Jacoba van Beijeren), J an de Vierde, Willem van Dam- 
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pierre, et Jacob van Artevelde , par Van Peene ; Jan de Eerste, 
Margarellia de zxcarle, et Willem de Zwijger par F. Roelanis; 
Lodewijk van Nevers, par Oudereet; Lodewijk van Male, par feu 
Liebaert; Margarelha van Constantinopelen, par feu Zetternam; 
De Bevelhebber van Vlissingen ( Gerechtigheid van Karel de Sloute) 
par Peeters; Pieter Lanchals, par Carrein; Egmont en Hoorn, 
par Thienpont. 

[.es dramaturges flamands ont consulté l'histoire nationale 
pour éveiller l’amour de la patrie dans tous les cœurs, tandis 
que la dramaturgie française puise parfois dans nos chroniques 
pour ridiculiser nos grands hommes et nos femmes illustres ou 
bien pour les flétrir. 

Dans les vaudevilles, nos auteurs ont fourni aussi maintes 
fois le contre poison pour combattre la licence des mœurs, trop 
souvent encouragée chez nous par la scène française. 

Nous devons regretter que le gouvernement, en allouant le 
premier prix dramatique, se soit borné à la période des trois der- 
ii •ères anuées (1856, 1857, 1858.) A notre avis, on aurait dû 
remonter par exception jusqu’en 1811 , afin d’eiubrasser toutes 
les œuvres parues depuis la renaissance du théâtre flamand et 
de laisser ainsi concourir tous les auteurs. 

En effet quelques auteurs qui ont écrit avant celte période 
triennale, sont décédés, d'autres n’ont rien publié pendant ce 
temps et quelques-uns ont désiré que certaines de leurs pièces 
écrites de 1850 à 1858 ne concourussent pas. C'est ainsi que 
Stevaert, Gerrits, Rosseels, Liebaert, Zetternam, Roelants et 
plusieurs autres ne prennent point part au concours. 

Celte remarque faite, nous entamons la tâche qui nous est 
imposée. 

Les ouvrages dramatiques soumis à notre appréciation sont 
les suivants : 

1. Coryn (Gustave), de Fabriektcerkers (les Ouvriers de fabri- 

que), drame en 4 actes. 

2. Ondereel (K.) et Destanberg (N.), Boudewijn Hapkin (Bau- 

douin Ilapkin), drame lyrique en 4 actes. 
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3. Sleeckx, Meester en Knecht (Maître et Valet), dr. en 3 actes. 

4. Van Driessche (E ,),de Zoou des Beuls (le Fils du bourreau), 

drame national et populaire en 3 actes, 
o. Van Geert (F.), de Buschkanters (les Habitants de la forêt), 
drame en 3 actes et 4 tableaux. 

6. Van Peene (H.), Mathias de Beeldstormer (Mathias l’icono- 

claste), drame historique en 5 actes. 

7. Van Peene (H.), Kalharina, drame. 

8. Van Kerkhoven (P. F.), Vader en Zoon (Père et Fils), drame 

en 4 actes. Manuscrit. 

9. Van Kerkhoven (P. F.), Txcee Naeisters (Deux Couturières), 

draine bourgeois en 3 actes. Manuscrit. 

10. Van Kerkhoven (P. F.), de Verdenking (le Soupçon), en 

1 acte. Manuscrit. 

11. Claveaux (Th.), de Zoon van den Vlaming (le Fils du Fla- 

mand), comédie en 5 actes. Manuscrit. 

12. Ducaju (Jean). Gustaaf en Louisa (Gustave et Louise), co- 

médie en 2 actes. 

13. Dumont (Ch. P.), Loon naar icerken (Récompense selon le 

mérite), comédie en 2 actes. 

14. Ondereel (Karel), de 4' Maart 1848 (le 4 Mars 1848), co- 

médie en 1 acte. 

13. Ondereel (K.), Lieven Bauwens (Lievin Bauwens), comé- 
die en 3 actes. 

16. Sleeckx, de Suikeren Oom ( l’Oncle de sucre), comédie en 

3 actes. 

17. Van Kerkhoven (P. F.), Fanny, comédie en 4 actes. 

18. Van Kerkhoven (P. F.), Drij Vogeis in ’t net (Trois Oiseanx 

dans le filet), en 1 acte. Manuscrit 

19. Godefroy (J.), de Laten Opstand (la Révolte des serfs), opéra 

en 2 actes. Manuscrit. 

20. D. D. (Th.), Baas Achlerlap (Maître Achlerlap), en 1 acte. 

21. Ducaju (Jean), Eene Vrouw die kan zwijgen (une Femme 

qui sait se taire), vaudeville en 1 acte. Manuscrit. 

22. Ducaju (Jean). Allés is maar een gedacht (Tout n'est qu’une 

idée), en 1 acte. 


Digitized by Google 



— 154 — 


23. Ducaju (Jean). Welkom hier! vcanneer vertrektde ? (Soyez 

le bienvenu ! Quand parlez-vous?) vaudeville en \ acte. 

24. Ducaju (Jean). Sinte Greef (Saint Greef ou le Conte de mi- 

carême), vaudeville en 1 acte. 

23. Ducaju (Jean), Blauwe Schenen (Amours rebutés), vaude- 
ville en 1 acte. 

26. Lauwers (F. Edm.), Van Modderbroek (Van Modderbroeck), 

27. Lauwers (F. Edm.), de Yerjarinq cens ouden Krijgsmans 

(l'Anniversaire d'un vieux guerrier), tableau en 1 acte. 

28. Sleeckx, Geld of naam (la F’ortune ou un nom), vaudeville 

avec cbanl en 1 acte. 

29. Slreignart : de verkleede Jongen (le Garçon travesti), en 

4 actes. 

30. Vanden Bogacrt : de kleeren van mijn Vrouw (les Habits de 

ma femme), vaudeville en 1 acte. 

51. Van Kerkhoven (P. F.), Eene Kopliefde (un Amour de tête), 

vaudeville en \ acte. Manuscrit. 

52. Van Kerkhoven (P. F.), Reinaart de Vos, en 3 actes. Ma- 

nuscrit. 

53. Vau Kerkhoven (P. F.), de Doedijners (les Partisans du du 

et du dy), en 1 acte. Manuscrit 

54. Van Peene (H ), Jellen en Mietje (Guillaume et Mariette), 

vaudeville populaire gantois en 1 acte. 

35. Willems (S. C. A.), de jeugd van Linneus (la Jeunesse de 
Linné), vaudeville historique en 1 un acte. 

En jugeant ces pièces le jury a particulièrement prêté son 
attention : 

A la nationalité; 

A la moralité; 

A la mise en scène; 

Et au style. 

Nationalité. Indépendamment de quelques pièces puisées 
dans Yhisloire nationale, il y en a d’autres, qui , quoique 
n’étant basées sur aucun document historique, porteut néan- 
moins un cachet vraiment national, soit par la tendance 
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patriotique qui s’y révèle, soit par les caractères des person- 
nages dramatiques. 

Les auteurs de pareilles pièces sont seuls appelés à édiüer la 
scène nationale, celle scène qui éveille l'admiration du peuple 
pour ses héros et qui est en même temps le miroir des mœurs 
populaires. 

il en est tout autrement des pièces dont les personnages 
portent, il est vrai, des noms flamands, et dont l’action se passe 
dans l’une ou l’autre ville ou village des Flandres, mais où tout 
le reste — pensée fondamentale, caractères et tendances — ne 
fait que trop voir que des romans français où des nouvelles 
étrangères ont fourni le sujet. 

De même que ces pièces ne peuvent produire aucun bien 
pour le théâtre flamand, elles ne pouvaient naturellement pas 
être prises en considération, attendu que la tendance natio- 
nale est une des conditions principales d’admission au con- 
cours. 

Moralité. Les pièces, — nous parlons de celles qui satisfont 
à la condition de nationalité — sont en général restées fidèles 
au but du théâtre : elles enseignent ou amusent sans danger 
pour les mœurs. En effet, les pièces où l’honnêteté flamande n’a 
pas été respectée sont de rares exceptions. 

Mise en scène. La mise en scène et l’agencement de la plupart 
des pièces laissent peu à désirer, la longueur des dialogues que 
nous avons â désapprouver dans quelques pièces pourrait faci- 
lement être corrigée après une représentation. Beaucoup de 
caractères, aussi bien dans les petites que dans les grandes 
pièces, sont bien peints. 

Style. Les pièces sont en général écrites dans un style cou- 
lant. Quelques-unes sont irréprochables sous le rapport de la 
langue. Pour les écrivains dont le style laisse à désirer plus ou 
moins sous le rapport de la pureté ou de l’élégance, il est â 
observer que l’on doit mettre ce défaut en grande partie sur le 
compte des barbarismes, empruntés à une langue étrangère, 
ainsi qu'à l'étal de délaissement dans lequel se trouve le fla- 
mand surtout dans l'enseignement moyen et l’enseignement 
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supérieur. Pour ce motif le jury s’est permis, par nécessité, de 
ne point juger trop sévèrement sous ce rapport la plupart des 
œuvres dramatiques; beaucoup d’entre elles, très méritoires sous 
d’autres rapports, manquent d'élégance et de justesse dans les 
expressions. Mais nous pouvons être moins indulgents à l’égard 
de quelques auteurs dramatiques qui descendent jusqu'à em- 
ployer un style vulgaire et trivial. 

Nous croyons pouvoir nous borner à ces observations géné- 
rales et ne devoir exprimer notre opinion motivée qu’à l’égard 
de deux pièces sur lesquelles nous avons fixé principalement 
notre attention comme étant les deux meilleures. 

L’une est un drame de mœurs intitulé De Buschkantert of 
de Vondeling, par Van Geert. 

Les deux premiers actes se passent en 1686 et le troi- 
sième l’année suivante. Par « Buschkanters » on entend ici 
les habitants de la forêt de Clerken dans la Flandre occiden- 
tale. 

Un enfant trouvé, fils naturel du comte de Bloemendael a 
été élevé chez un Buschkanter, le père Klau w, et il aime une de 
ses filles. Un prêtre vertueux a découvert le secret de sa nais- 
sance. Victor commet un homicide sur le brutal fils du 
comte; après l’arrestation de Victor, son père naturel veut le 
reconnaître pour son héritier, si lui de son côté veut renoncer 
à sa fiancée. Des scènes dramatiques et émouvantes donnent 
une grande valeur à ce drame de mœurs; les caractères des 
principaux personnages, tels que le père Rlauw et le curé, sont 
bien soutenus. Cependant le dernier acte ne nous parait pas 
être à la hauteur des précédents. Victor, qui pouvait s’échapper 
avec tant de facilité du château de Bloemendael, a laissé s’écou- 
ler toute une année, sans se préoccuper, à ce qu’il parait, du 
sort de la pauvre famille de la forêt. 

Il est vrai qu’il a été malade, mais ce fait n’explique pas 
cette singulière indifférence, attendu que, d’après son propre 
aveu, il a vécu pendant tout ce temps, dans l’abondance. Dans 
ce quatrième acte, le père naturel montre aussi un caractère 
peu déterminé. 
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La seconde pièce, qui a attiré notre attention, appartient au 
genre historique. Cette pièce est intitulée Mathias de Bceld- 
stormer, par M. van Peene. La scène se passe à Anvers; les 
quatre premiers actes en 1567 et le dernier dix ans plus tard. 
Ce Mathias est don Carlos, le fils de Philippe IL Ce drame est 
construit d'après deux allégations du père Pazzi, dont l’une veut 
que Guillaume le Taciturne se nattât de connaître les résolu- 
tions les plus secrètes de la cour madrilène, tandis que, d’après 
l’autre, don Carlos avait résolu de venir, à l’insu de son père, 
dans les Pays-Bas, alin de s’y mettre à la tète des conjurés. Ce 
serait même là un des motifs qui auraient engagé Philippe II à 
mettre son fils à mort. 

Le dramaturge introduit don Carlos dans la ville d’Anvers, 
où, déguisé en batelier, il se fait passer pour gueux. Par son 
entremise, le prince d’Orange pénètre les plus profonds secrets 
de la cour de Madrid. Le fils de Philippe se met en rapport 
avec le prince d’Orange. ainsi qu’avec le duc d’Albe, auquel il 
ose résister; mais le duc astucieux lin it par apprendre de la 
bouche de la naïve Ada, l’amante du prince, sous quel dégui- 
sement celui-ci se cache et il fait arrêter le malheureux don 
Carlos sur l’ordre du roi. 

Les mérites de ce drame se trouvent aussi bien dans l’intérêt 
du sujet que dans la façon dont l’auteur l’a traité. Celte époque 
si intéressante a été bien comprise et dépeinte d'une manière 
saisissante; les tableaux des tumultueuses passions des deux 
partis, gueux et partisans de l’Espagne, sont d’un heureux 
contraste avec l’amour innocent de la belle Ada pour Mathias; 
l’action se développe facilement; l’intérêt grandit d’acte en 
acte; les passious humaines sont bien analysées; les idées, les 
sentiments sont patriotiques et remplissent l’âme des specta- 
teurs flamands de haine pour le fanatisme et la tyrannie; les 
dialogues sont faciles et coulants; en un mot, ces quatre pre- 
miers actes sont bien conduits tant sous le rapport du senti- 
ment dramatique qu’au point de vue des exigences de la 
scène. 

L’action est terminée dans ces quatre actes. Le cinquième 
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est de trop; mais le dramaturge, après avoir dépeint la cruauté 
et l’astuce du duc d'Albe, n’aura pu résister à la tentation de le 
montrer dans sa chute et dans sou humiliation. Néanmoins 
ce désir, quelque louable qu'il soit, ne rachète pas la faute 
esthétique. 

La vérité poétique que, dans le drame, il ne faut pas con- 
fondre avec la vérité historique, a été observée ici avec rigueur, 
sauf en un seul endroit. Le style de cette pièce n’est pas tou- 
jours pur; celui du drame de Buschkanters laisse, à un degré 
moindre cependant, également à désirer sous ce rapport. 

Si M. van Peene prêtait un peu plus d’attention à la correc- 
tion du langage, son talent en acquerrait une bien plus grande 
valeur. 

Le jury est unanime pour décerner le prix triennal à la pièce 
Mathias de Beeldstormer, et il propose au gouvernement d’al- 
louer à l’auteur la récompense complète, stipulée par l’article 2 
de l’arrélé royal du 10 juillet 1858. 

Notre jugement s’appuie exclusivement sur la valeur artis- 
tique de Mathias, mais nous ne pouvons nous empêcher de 
faire remarquer que M. van Peene, directeur de la Société dra- 
matique gantoise Broedermin en Taalijvcr, est un des cham- 
pions les plus courageux de notre scène nationale. L’auteur 
s’est appliqué, ’à part des œuvres dramatiques historiques, à 
mettre en relief sur la scène plusieurs types et héros popu- 
laires, tels que « Vader Cals, Keizer Karel, Klaas Kapoen, Thyl 
Uilenspiegel, Fortunalus Beurze, Baas Kirape, etc. » 

Parmi ses drames de mœurs, il y en a plusieurs qui sont 
joués généralement dans tout le pays : il suffira de citer Roosje 
zonder doornen, Everard en Suzanne, auxquels nous ajouterons 
le vaudeville Siska van Boozemacl, tiré du roman connu, du 
même nom, de M. Henri Conscience. 

En terminant, il est de notre devoir d’appeler l’attention du 
gouvernement sur le courage et l'amour de l’art national qui 
poussent les auteurs dramatiques flamands à remplir a\’ec tant 
d’énergie la tâche qu’ils ont entreprise. Malgré tant de prin- 
cipes antinationaux qui se liguent contre notre langue en gé- 
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néral et contre notre scène en particulier, ces auteurs se sont 
appliqués avec ardeur à édifier notre scène nationale : mainte 
belle œuvre a été créée daus celte vue; et il convient que la 
patrie se montre reconnaissante pour ces hommes. 

Les membres du jury : 

Mertens, président; 

Daltzenberg ; 

Snellaert; 

Van Dlïse; 

E.STROOBANT.secrét. rapporteur. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


EN LANGUE FRANÇAISE 


— PRIX TIIIESJÎAL — 


PREMIÈRE PÉRIODE i DD 1" JANVIER 1SS8 AD 31 DÉCEMBRE 1860 


Lauréat : M. Cb. Potvix. 

En instituant un prix triennal pour la composition d’une 
œuvre dramatique en langue française, et en déclarant que la 
pièce couronnée serait représentée pendant les fêtes anniver- 
saires de Septembre, le gouvernement belge a voulu, à la fois, 
stimuler les écrivains et leur ouvrir la carrière. Un simple 
encouragement, en effet, de quelque importance qu’il fût, eût 
été illusoire : il ne suffisait pas, comme pour les autres genres 
littéraires, de signaler à l’attention du public l’ouvrage le plus 
digne, il fallait donner à cet ouvrage les moyens de se produire, 
dans des conditions et des circonstances favorables. Le sujet 
de la composition étant emprunté, selon l’arrélé royal, soit à 
l'histoire, soit aux mœurs nationales, c’était naturellement 
pendant les fêtes du patriotisme que la représentation devait 
avoir lieu, et si celte excellente mesure n’a point pour résultat 
prochain la création d'un théâtre national permanent, puisse- 
t-elle du moins exercer, sur l’esprit public et sur les mœurs, 
une influence quelque peu semblable à celle des concours dra- 
matiques qui accompagnaient les grands jeux de la Grèce! 
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On ne peut que féliciter le gouvernement d'avoir donné à la 
nouvelle institution toute l’importance qu’elle mérite, et d’avoir 
ainsi témoigné sa sollicitude pour une branche de notre littéra- 
ture qui, plus qu’aucune autre sans doute, avait besoin de pro- 
tection et d'appui. Non seulement la lutte inégale soutenue par 
nos jeunes écrivains contre des œuvres accréditées, contre des 
réputations faites, ne pouvait être que désavantageuse et 
stérile en elle-même, mais, tout en éveillant la sympathie des 
hommes éclairés, elle avait inspiré la défiance et la préveulion 
à celte nombreuse partie du public qui ne raisonne point et 
ne juge que sur une première impression. Le succès même, 
considéré comme tout exceptionnel, ne parvenait point à dis- 
siper le préjugé; le véritable talent était arrêté dès son premier 
essor, et, dans un art dont la manifestation ne dépend pas 
d'une volonté individuelle, la constance était inutile. 

La carrière d’auteur dramatique, ou le sait, est la plus iugrale, 
la plus rebutante, la plus hérissée d’obstacles de tout genre, et, 
pour peu que ces obstacles se compliquent de difficultés spé- 
ciales, elle devient inabordable aux plus audacieux. Aussi 
notre pays, qui a aujourd'hui sa littérature organisée, qui a ses 
historiens, ses publicistes, ses philosophes, ses poètes et ses ro- 
manciers, n’a-l-il pas encore de véritable littérature drama- 
tique. Combien il importe cependant d’appeler sur ce point 
l’attention des amis du progrès, des patriotes sincères! Peut-on 
réfléchir un instant, sans être effrayé, à l’influence énorme 
dont jouit à cet égard un esprit étranger, souvent incompatible 
avec nos mœurs et nos traditions? Le théâtre est la seule forme 
de littérature accessible à la foule, au public illettré, et le pres- 
tige de la scène, l'émotion que produit l’art par lui-même, 
rendent le théâtre plus puissant que toutes les tribuues. 

Que l’on ne dise pas que les éléments d’inspiration, que les 
sources d'originalité nous manquent! Un simple coup d’œil 
jeté sur notre passé suffirait pour répondre à cette accusation 
banale. Si la longue léthargie qui s’empara de notre pays 
durant les deux derniers siècles a pu faire douter de notre vita- 
lité intellectuelle; si, après notre résurrection de 1830, l’en- 
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traînement vers la France a semblé réduire notre rôle à celui 
d’un simple satellite, sans lumière propre et sans chaleur, les 
bons esprits ne s’y sont jamais trompés. Déjà en 1856, dans 
un excellent article de la Revue belge, M. Charles Faider atta- 
quait victorieusement ce préjugé funeste. * Une nation qui a 
de beaux souvenirs historiques, disait-il, ne possède-t-elle pas 
tous les éléments d’uue littérature? Ces souvenirs ennoblissent 
les citoyens, et sont faits pour ouvrir en eux les sources de 
l’inspiration : chez nous particulièrement, les souvenirs histo- 
riques sont glorieux et incontestables; le passé de nos ancêtres 
les honore et les agrandit à nos yeux; il nous honore nous- 
mêmes, et nous place dans la position la plus avantageuse pour 
fonder des monuments littéraires de quelque valeur. » 

Après avoir démontré, au moyen d’une argumentation aussi 
logique qu'irréfutable, et en insistant sur « la personnalité » 
des souvenirs d’un peuple, que le drame national est possible 
en Belgique, M. Faider signale le drame de M. Prosper Noyer, 
les Zingaris, représenté le 22 février 1836, comme une œuvre 
de premier ordre et de bonne école, L’exemple venait à l’appui 
de la théorie, et cet exemple, qui n’était pas le premier, devait 
être suivi d’une foule d’autres. On serait donc bien mal venu à 
prétendre que nos écrivains sont frappés, sous ce rapport, 
d’une incapacité absolue. Les preuves ont été faites et elles 
abondent ; l’arrêt du public et celui de la critique ont été rendus 
dans le même sens et de la façon la plus favorable. Mais, il 
faut l’avouer, malgré tous les efforts, nous n’avons eu, jusqu'à 
présent, que des auteurs dramatiques et pas de théâtre, des lit- 
térateurs et pas de littérature. 

Ce serait une histoire bien triste que celle de toutes ces ten- 
tatives généreuses, désintéressées, héroïques, parfois réelle- 
ment heureuses, et bientôt néanmoins ensevelies dans le plus 
profond oubli. Des conceptions fortes et originales, des œuvres 
d’incontestable talent surgissent tour à tour : l’indifférence les 
accueille et de son souffle glacial les flétrit. De petits groupes 
d’hommes déterminés, enthousiastes, se forment pour marcher 
à l’assaut de celte inexpugnable prévention : ils se dispersent 
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découragés devant l’inertie qu’on leur oppose. Et cette même 
lutte, fatale, humiliante, se renouvelle vingt fois sans plus de 
succès. Il ne faut, pour s’en faire une idée, que lire les préfaces 
des meilleurs ouvrages produits depuis une quarantaine d’an- 
nées, des ouvrages vraiment remarquables et acceptés comme 
tels par les critiques les plus rigoureux. 

Ce n’est pas le lieu de reconstruire cette histoire. Bornons- 
nous à rappeler, seulement parmi les auteurs que la mort nous 
a enlevés, ceux qui ont réussi à jeter un éclat passager sur celte 
infortunée carrière. Il convient, ce nous semble, de leur rendre 
cet hommage suprême, au moment où le théâtre national pa- 
rait sur le point d’être édifié enfin. Il nous suffira de citer, dans 
ce noble martyrologe, les noms de François-Joseph Alvin, 
d’Édouard Smits, d’Auguste Clavareau, de Théodore Weusten- 
raad, de Prosper Noyer, de Raymond Mahauden, de Charles 
Lavry et d’Édouard Waeken. Ces noms, dignes de tout notre 
respect, prouvent que la route, bien qu’ingrate et stérile, n’a 
pas cessé d’être parcourue avec courage (1). 

Mais nous pourrions en citer beaucoup d'autres, car la plu- 
part de nos poètes, de nos écrivains, de nos hommes de talent, 
appartenant même à des carrières et à des professions bien 
différentes de celles du théâtre, se sont essayés en ce genre et 
parfois y ont réussi (2) . 

Le concours triennal que nous sommes appelés à juger con- 
cerne toutes les œuvres dramatiques en langue française, sans 
distinction entre les pièces représentées, celles publiées seule- 
ment et celles qui sont envoyées manuscrites au jury ; sans dis- 
tinction non plus, si ce n’est pour l'importance du prix, entre 

(1) Parmi les écrivains beiges, encore vivants, qui se sont occupés spécia- 
lement de théâtre, sont MM. de Pecllaert, Jouhaud, G. Vaéz, G. Oppelt, Roe- 
lants, L. Schoonen, J. Guilliaume, V. Lefèvre, G. Wilborts, L. Slaplcaux 
F. Thys, J. Demoutin, Ad. Stopper.,, H. Van Peene, L. Van Laethem. 

(2) Entre autres, MM, Lesbroussart, Pierre Pourson, Quctelct, Raoul, Ber- 
geron, De Stassart, Van Hasselt, De Rcidenberg, Ch. Froment, Ad. Mathieu, 
Hip. Rousselle, Gaucet, Frère, L. Alvin, F. Bogaerts, V. Corbisicr, L. Labarre, 
Eug. Robin, V. Joly, Coomans, Siret, B. Quinet, Delmotte, Ed. Romberg, 
De ta Roussière, Materne. 
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les drames, les comédies, les tragédies, les vaudevilles et les 
proverbes. Dans ces conditions, la tâche du jury ne laisse pas 
d’étre assez délicate. Des genres complètement divers peuvent 
malaisément être regardés à un même point de vue, et, d'autre 
part, les éléments d’appréciation changent considérablement 
selon que les ouvrages ont subi l'épreuve de la scène, n’ont été 
que simplement livrés à la lecture ou n’ont été soumis à au- 
cune critique publique. 

Toutefois, la première mise à exécution de l'arrêté royal du 
50 septembre 1859 a présenté fort peu de ces difficultés, et le 
jury a été heureux de se trouver d’accord sur presque tous les 
points. 

Parmi les pièces envoyées directement au jury, en manuscrit 
et avec billet cacheté renfermant le nom de l’auteur, deux sur- 
tout ont été distinguées favorablement. Elles sont intitulées 
Frédéric de Mérode, drame en trois acles- et en vers, et Grétry, 
comédie en un acte et en vers. La première montre d'excel- 
lentes intentions, un patriotisme vrai, mais une certaine mo- 
notonie augmentée encore par l’absence presque complète d’ac- 
tion et de passion. La seconde a de la verve, de l'entrain, de 
l’esprit, mais la trame est un peu mince, et les monologues, 
longs et fréquents, ralentissent la marche de l’intrigue. Toutes 
les deux se font remarquer par une graude. facilité de style et 
de versification, que déparent malheureusement des incorrec- 
tions et des négligences nombreuses. 

Un drame en 5 actes et en vers, Philippe II, par M. Clément 
Michaëls fils, a été également reçu en manuscrit. Le jury s’est 
s’est vu forcé d’écarter cet ouvrage, qui ne rentrait point dans 
les conditions imposées par l’arrêté royal. Le sujet a rapport 
aux circonstances mystérieuses et réellement dramatiques qui 
précédèrent et accompagnèrent la mort de don Carlos ; la scène 
se passe tout entière en Espagne, et c’est fort indirectement 
que l'histoire de la Belgique se trouve engagée dans ces événe- 
ments du règne de Philippe 11. Du reste, le drame a des qua- 
lités dignes d’attention; il révèle, chez fauteur, l’entente du 
théâtre ; faction se déroule naturellement dans toutes ses péri- 
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pélies, ei le style est aisé, rapide, favorable à l'effet de la scène, 
quoique dénué d’originalité bien saillante. On ne peut repro- 
cher à l'écrivain que quelques longueurs, des lieux communs, 
et certaines réminiscences à peu près inévitables dans une pièce 
dont le sujet et les principales situations ont été déjà exploités 
par les plus grands auteurs. 

Le jury n’a pas regardé non plus comme appartenant à l’his- 
toire nationale le drame de Godcfroid de Bouillon, de M. Jules 
Guilliaume, mais il a tenu à rendre justice à cette œuvre im- 
portante qu’une mise en scène au dessous du médiocre n'a pas 
permis d’apprécier à sa véritable valeur lors de l’avant-dernière 
célébration de nos fêtes de Septembre. 

Le héros de M. Jules Guilliaume appartient bien plutôt à 
l’Europe entière, à la civilisation en général, qu’au pays où il 
est né. D’autre part, le Godefroid de Bouillon fait partie d’uue 
œuvre plus étendue, d’une œuvre cyclique ayant pour sujet les 
Croisades. L’auteur s’est inspiré des grandes conceptions à la 
fois historiques et dramatiques de Shakspeare et de Schiller; 
il a mélé l’épopée au drame, la vie du peuple aux exploits des 
grands hommes, et il a réussi à présenter l’époque même dans 
un seul ensemble. Celte tentative hardie mérite les encourage- 
ments d’une critique amie du progrès, comme elle a excité la 
sympathie du public intelligent et les émotions de la foule. Le 
mélange de la prose et de la poésie, difficile à employer sans 
disparates choquantes, se trouve justifié par la manière môme 
dont le sujet est compris, et les beaux vers qui interviennent 
dans les instants de force et d’héroïsme, sont de l’effet le plus 
saisissant. M. Guilliaume a d'ailleurs fait ses preuves comme 
auteur dramatique dans des comédies en vers du meilleur goût, 
du style le plus piquant et le plus ingénieux, tandis qu’un frag- 
ment d’épopée dramatique concernant l’histoire primitive de la 
Belgique, révèle une inspiration capable de se soutenir dans 
les régions élevées de l’art. 

Parmi les compositions d'un ordre infiniment plus modeste, 
mais qu'il serait injuste de dédaigner, nous avons à signaler les 
Proverbes dramatiques de M. Victor Lefèvre, et deux vaude- 

11 
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villes de M. L. Van Laelhem, la Quittance d'André et Rennekin. 
Ce sont là des mœurs nationales que nous voudrions seulement 
un peu plus accentuées, plus dégagées, dans leur expression, 
des réminiscences d’un théâtre étranger. M. L. Van Laelhem 
surtout ne sort qu’avec peine des sentiers tracés par tous les 
vaudevillistes français; mais ses intrigues sont bien nouées, le 
dialogue est vif et rapide, l’intérêt ne languit pas, la verve et 
le sentiment s’y marient dans la proportion convenable. Les 
Proverbes de M. Lefèvre ont plus de mérite littéraire; ce sont 
des scènes familières, intimes, et l’on y remarque la finesse de 
l’observation, la délicatesse de la pensée, dans une causerie 
agréable, enjouée, toujours naturelle. 

S’il était encore possible de concevoir des doutes au sujet de 
l’apparition d’une littérature dramatique à la fois nationale et 
originale, digne de nos traditions patriotiques et des véritables 
progrès de l’art, ces doutes s'évanouiraient en présence de l’ou- 
vrage publié récemment par Charles Polvin, et intitulé Jacques 
d'Arteveld, drame historique en trois actes et en vers. 

Ce qui frappe tout d’abord dans cet ouvrage, c’est l’alliance 
intime, la fusion parfaite du drame et de l'histoire, la satisfac- 
tion donnée à la fidélité du récit en même temps qu’aux 
exigences de la poésie, et l’aisance avec laquelle le poète a sem- 
blé se jouer de ces difficultés en apparence insurmontables. 

Combien il en est parmi nos dramaturges contemporains les 
plus fameux, qui sacrifient sans façon la donnée historique à 
l’effet théâtral, qui plient, mutilent et transforment les faits 
pour les adapter à un plan tracé d’avance! Leur méthode est 
connue, et ils nous la révèlent sans vergogne : étant trouvé un 
intérêt dramatique puissant et quelques situations favorables à 
une brillante mise en scène, chercher dans l’histoire un épisode 
quelconque qui se mesure à ce lit de Proeruste. Au moyen de 
cette formule fort simple, on fait du drame, comme on fait de 
l’histoire, mais celle-ci n’est plus qu’un prétexte, et la forme 
reste vide. 

Être intéressant, eu même temps qu’être vrai, émouvoir en 
même temps que faire penser, donner tout à la fois l'enseigne- 
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ment du cœur et celui de l’intelligence, laisser les faits et les 
hommes dans leur intégrité historique, dans leur physionomie 
traditionnelle, et les éclairer seulement, les faire resplendir et 
éclater sous la vive lumière de l'art : telle est l'unique mission 
réservée au poète dramatique qni emprunte son sujet à l'his- 
toire. Mais on se méprendrait étrangement si l’on croyait que, 
selon de tels préceptes , l'invention et l’imagination n’ont 
aucune part au travail : autant vaudrait dire que le peintre et 
le statuaire ne sont que des copistes de la nature. 

A ce point de vue déjà, M. Potvin a réussi d’une manière 
complète, et sa conception est irréprochable. Tout est vrai 
dans son d ’Arteveld : faits, épisodes, situations, péripéties et 
dénomment, tout est scrupuleusement conforme à l’histoire, et 
il n'y a presque pas un détail important qui ne soit révélé ou 
indiqué par un document authentique. Aussi l’érudit, le savant, 
qui connaît l'époque, éprouve-t-il une sorte de frémissement de 
plaisir à voir si bien comprises et en quelque sorte vivifiées par 
le souffle de l’art, des choses qu’ils n’avaient jusqu'alors aper- 
çues que sous la lettre morte des chroniques. 

Quant au drame même, ce n'est point non plus à priori et 
d’après quelques fantaisie romanesque que l’auteur en a tracé 
le plan. Ce plan, il a eu la perspicacité 4e le trouver également 
dans l’histoire, et, par une division très acceptable dans une 
composition de ce genre, en développant son action en trois 
phases principales, en trois actes coupés chacun en deux 
tableaux, il a réussi à présenter toutes les grandes situations du 
sujet. Restait à rendre ces situations émouvantes, à leur donner 
cette force de passion, ce mouvement de scène, indispensables 
au succès de la représentation. Cette dernière condition n'a pu 
être remplie que par la création d'un personnage pris en dehors 
de l’histoire, mais que l’histoire même permettait de supposer, 
de deviner pour ainsi dire, et l'auteur s'est habilement servi de 
ce nouvel élément dramatique pour donner plus d’importance 
encore et plus de prestige au génie de d’Arteveld. Tout concourt 
doDC, en définitive, au même but, l’exaltation du patriotisme 
représentée par Jacques d’Arteveld, et, nonobstant l’interven- 
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lion d'un amour passionné pour la fille du tribun gantois, il 
n'y a dans la pièce ni accessoires, ni longueurs, ni diversité 
d'intérêt : l'unité d’action, la seule et véritable unité de l'art, 
est rigoureusement observée. 

Peut-être les partisans exclusifs de l’art classique et tradi- 
tionnel allégueront-ils que le patriotisme n’est pas une passion 
admissible dans le drame, et que les modèles en présentent trop 
peu d’exemples. Il sera aisé de leur répondre que les condi- 
tions du concours exigeaient précisément ce patriotisme, sans 
lequel le drame national n'existerait pas. L’art, d’ailleurs, pris 
dans un sens élevé, appelle invinciblement celle transformation. 
Voltaire, Marie Chénier, Alfieri ont mis les conspirations sur 
la scène, tout en évitant de s’écarter des règles, et en restrei- 
gnant l’action à cinq ou six personnages : ils n’avaient oublié 
que le peuple, au nom duquel les conspirateurs agissaient, ou 
plutôt discutaient sans se départir du calme exigé par les bien- 
séances. Schiller a donné un rôle au peuple même, en ouvrant 
au drame des perspectives nouvelles, immenses, en créant l’art 
moderne. 

Mais M. l’olvin n'a pas tout sacrifié à celte idée, et l’unité 
de son œuvre n’est pas absolue au point d’attribuer tout l’avan- 
tage, tout l’intérêt, toute la grandeur au héros qu’il a choisi. 
Les adversaires de Jacques d’Arteveld ne sont point des scélé- 
rats, des tyrans de mélodrame, de pures incarnations de l’es- 
prit du mal. Trois grands partis se partagent et se disputent la 
Flandre, et ces trois partis, personnifiés dans l’ouvrage de 
M. Polvin par le comte Louis de Nevers, Euslache Sporkin et 
Jacques d'Arleveld , paraissent tous les trois dans le jour qui 
leur est convenable. La passion dramatique les anime et leur 
donne tour à tour une véritable puissance morale. Cette façon 
de concevoir le sujet est digne d'un grand artiste. Il semble que, 
si les sympathies du public sont pour d'Arteveld , l’auteur lui- 
même n’ait point provoqué ce sentiment, et se soit contenté 
d’être l’interprète fidèle des tendances, des intérêts, des passions 
du peuple. 

Nous ne dirons rien du style et de la versification de la pièce. 
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M. Potvin u'en est plus à son coup d’essai, et depuis longtemps 
l’opinion publique l'a proclamé poète. Les détails du sujet 
exigeaient d'ailleurs une habileté dont bien peu d’écrivains 
sont capables, et qui ajoute à l’œuvre un mérite littéraire spé- 
cial. En lisant ces beaux vers, pleins de vigueur et d’harmonie, 
et qui donnent tout à l’idée et au sentiment, sans rien sacrifier 
à la phrase, on comprend que les futiles distinctions entre le 
style du drame et le style de la poésie pure, disparaissent sous 
l’empreinte du véritable artiste. 

Le jury, à l’unanimité, a décerné le prix à M. Charles Potvin. 

Les membres du jury : 

Pu. Bocrson, président. 

Fcérison. 

Eig. Van Bemmee, rapporteur. 

1Ÿ. fi. En reconnaissant dans l'ouvrage intitulé Jacques d'Arleveld, une 
haute valeur littéraire, un des membres du jury croit néanmoins devoir 
émettre des doutes sur la conformité de cet ouvrage aux proportions néces- 
saires de la scène et h certaines conditions qu'elle exige. C’est sous la réserve 
de ces doutes que ce membre a donné son adhésion au vote de la majorité. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


EN LANGUE FLAMANDE 


— PRIX TRIENNAL — 


EUXIÉMË PÉRIODE : DD 1» JANVIER 1HS9 AU 31 DÉCEMBRE 1861 


Lauréat : M Sleecex. 


Monsieur le Ministre, 

Nous avons l’honneur de vous présenter le rapport sur le con- 
cours triennal dramatique (1859-1801), dont vous avez bien 
voulu nous attribuer le jugement. 

Il nous est agréable de pouvoir constater que la plupart des 
concurrents se sont appliqués à entrer en lutte avec des œuvres 
de mérite. 

Les concours dans lesquels on donne aux poètes ou aux pro- 
sateurs à traiter des sujets déterminés, fournissent rarement un 
aussi bon résultat que ceux dans lesquels, comme c’est ici le 
cas, la matière à traiter est laissée au choix des concurrents. 

L'écrivain dramatique choisit et traite un sujet avec une 
liberté entière, et c'est peut-être là la première condition pour 
réussir. 

Quand même la cause indiquée par nous ne serait pas la 
véritable, il est cependant avéré que de grands progrès sc sont 
accomplis, depuis trois ans, dans la science de la mise en 
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scène, dans le maintien des caractères, dans la justesse et la 
convenance des expressions mises daus la bouche des person- 
nages, ainsi que dans une plus grande connaissance de la 
langue même. 

En général, nos auteurs dramatiques commencent à com- 
prendre que la forme littéraire de leurs œuvres doit être traitée 
avec autant de soin que la conception et les tendances de leurs 
productions, et que, pour assurer une valeur durable à une 
pièce, il ne suffît pas que celle-ci soit bien pensée, mais qu’il 
faut encore qu’elle soit bien écrite. 

Dans celte période triennale, une vinglaiue d’auteurs fla- 
mands ont publié des pièces, dont quarante-six nous ont été 
transmises; il nous est parvenu en outre neuf manuscrits. 

Voici la liste complète des pièces qui nous ont été sou- 
mises : 

1. A. Schepens. SchiUlersmestdag (la Fête des peintres), opéra 

en 1 acte. 

2. A. Schepens, Wolfaert de Nervier (Wolfaert le Nervien), 

comédie en vers en 5 actes. 

5. A. Schepens, Robrecht de Duivel in Vlaanderen (Robert le 

Diable en Flandre). Manuscrit. 

\.\W. Van Peene, de Duivel op ’l dorp (le Diable au village), 

vaudeville en 1 acte. 

5. H. Van Peene, de Belgische Vryschutter (le Franc-tireur 

belge), vaudeville en 1 acte. 

6. H. Van Peene, Hotsebolse (Hotsebotse), vaudev. en 1 acte. 

7. H. Van Peene, Vondel (Voudel), comédie en 5 actes. 

8. H. Van Peene, de Treffelyke Lieden (les Honnêtes Gens), 

vaudeville en 3 actes. 

9. H. Van Peene, de Postillon van Maria-Theresia (le Postil- 

lon de Marie-Thérèse), vaudeville en 1 acte. 

10. H. Van Peene, de Parapluvan P. Krammert (le Parapluie 

de P. Krammers), vaudeville eu 1 acte. 

11. Emm. Rosseels, Rosalinde (Rosaliude), opéra en 3 actes. 

12. Emm. Rosseels, Lena (Lena), opéra en 1 acte. 
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15. Emm. Rosseels. Ttcee Zusters (Deux Sœurs) vaudeville en 
1 acte. 

14. Emm. Rosseels, S tille traie y. s hebben diepe gronden (II n’est 

pire Eau que celle qui dort), vaudeville en 1 acte. 

15. Emm. Rosseels, l.en Dief in huis (un Voleur dans la mai- 

son), vaudeville en 1 acte. 

16. Emm. Rosseels, Ilaalt geene oude koeijen uit de gracht 

(Ne réveillez pas le chat qui dort), vaudeville en I acte. 

17. Emm. Rosseels, Adriaan Brouwer (Adrien Brouwer), opéra 

en 1 acte. 

18. * Emm. Rosseels, Eene meeting op hel dorp (Un Meeting au 

village), vaudeville en 1 acte. 

19. Emm. Rosseels, Liberaal en Katholiek (Libéral et Catho- 

lique), vaudeville en 1 acte. 

20. Sleeckx, Uct Spook (le Revenant), vaudeville en 1 acte. 

21. Sleeckx, Zoo de ouden zongen, zoo piepen de jongen (Tels 

pères, tels fils), proverbe en 1 acte.. 

22. Sleeckx, de Alleenloopers (les Célibataires), vaud. en 1 acte. 

25. Sleeckx, Matroos, soldaet en sjouwerman (Matelot, Soldat 

et Porte-Faix), vaudeville en 1 acte. 

24. Sleeckx, Geert en Geertje (Geert en Gcertje), vaudeville en 

1 acte. 

25. Sleeckx, de Achterblyver (le Réfractaire). Manuscrit. 

26. Sleeckx, Grelry (Gretry). Manuscrit. 

27. P. Geiregat, de Eer der vrouw (l’Honneur de la femme), 

drame en 5 actes. 

28. P. Geiregat, de Fliep (le Jeu du Philippe), vaudeville en 

1 acte. 

29. P. Geiregat, de Bolders (les Joueurs de boule), vaudeville 

en 1 acte. 

50. Delcroix en Dodd, de Familietwist (la Dispute de famille), 
drame en 4 actes et un prologue. 

31 . Carein, Andréas de beeldhoower (André le statuaire), drame 
en 5 actes. 

52. Carein, Elisa de kantwerksler (Élisa la dentellière), vaude- 
ville en 1 acte. 
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53. F. Van Geert, de Boschgeuzen (les Gueux de bois), drame 
en 3 actes. 

34. D r De Jonghe, de Twee Schilders (les Deux Peintres), co- 
médie en 3 actes. 

33. J. Ducaju, de Hands Gods (la Main de Dieu), drame en 

3 actes. 

36. Pr. Van Duyse, Teniers (Teniers), opérette en 1 acte. 

37. Edw. Van Even, Quinlen Melsys (Quentin Melsys), comédie 

en 2 actes. 

38. S. C. A. Willems, de Dochtcr van den kleermaker (la Fille 

du tailleur), vaudeville en I acte. 

39. J. R. Streignart, de Verkleede Jongen (le Garçon travesti), 

vaudeville en 1 acte. 

40. J. Kats, fils, de Bastaerd (le Fils naturel), drame en 

4 actes. 

41 . J. Kats, fils, Pedro Dordogno (Pedro Dordogno), drame en 

3 actes. Manuscrit. 

42. K. Ondereet, de Bultenaer (le Bossu), comédie en 3 actes. 

43. K. Ondereet, de Ktrankzinnige van Leyde (la Folle de 

Leyde), drame en 3 actes et un prologue. Manuscrit. 

44. F. Roelants, het Einde eener regering (la Fin d’un règne), 

esquisse de mœurs en 3 parties. 

43. J. Bruylants, het Erfdeel (l’Héritage), drame populaire en 
3 actes. 

46. J. Bruylants, de Martelaer der kunst (le Martyr de l’art). 

Manuscrit. 

47. J. Bruylants, Fridolien (Fridolin). Manuscrit. 

48. De Vriendt. de Bastaerd (le Fils naturel), drame en 3 act. 

49. De Veen, de Blinde harpenaer (le Harpiste aveugle), drame 

en 2 actes. 

30. E. Van Driessche, de Zeven plagen van Brussel (les Sept 
Plaies de Bruxelles), vaudeville en 1 acte. 

51. E. Van Driessche, de Tooveraer (le Sorcier), drame histo- 

rique en 4 actes. 

52. E. Van Driessche de Gek van keiser Karel (le Fou de Char- 

les V), vaudeville en 2 actes. 
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53. E. Van Driessche, de Flamingant (le Flamingant), comédie 

en 1 acte. 

54. W B Courlmans, de Wederkomst (le Retour). Manuscrit. 

55. \V e Courlmans, de Vlaemsche Polderboeren (les Paysans des 

Polders flamands). Manuscrit. 

Une assez grande difliculté se présenta d’abord au jury, celle 
de savoir comment on établirait la comparaison entre un drame, 
une comédie sérieuse et un vaudeville. 

Celle difliculté, comme on l’a vu plus tard, était si grande 
que le jury, à l'unanimité, vous prie, monsieur le Ministre, de 
prendre à cet égard d'autres dispositions pour l’avenir, soit en 
divisant le prix, soit en accordant un prix spécial à chacune 
des trois principales catégories : le drame, la comédie et le vau- 
deville. 

Les dispositions d’après lesquelles le jury devait diriger son 
appréciation portaient que le nombre des pièces publiées par 
le même auteur ne pouvait être pris en considération ; que la 
pièce à couronner devait avoir une tendance nationale et mo- 
rale, et que la meilleure œuvre, sans distinction de genre, rem- 
porterait le prix. 

Quelque claires et précises que soient ces dispositions, l’ap- 
plication n’en est pas moins sujette à des difficultés presque 
insolubles, résultant de la différence des genres, qui doivent 
absolument être séparés. 

La revue que l’on trouvera plus loin des pièces soumises au 
jury, démontrera quel progrès s’est manifesté dans la littéra- 
ture dramatique flamande, depuis l’application des mesures 
protectrices que le gouvernement a prises en sa faveur. 

Qu'il nous soit permis, monsieur le Ministre, de vous sou- 
mettre quelques considérations sur ce qui reste encore à faire 
pour que le théâtre, celte école de civilisation et de morale, 
remplisse dans la société le rôle important qni lui est assigné. 

Pour donner à une production dramatique une représenta- 
tion satisfaisante sous tous les rapports, l’art théâtral se sert de 
la peinture et de la musique, ainsi que de l'art mécanique. 
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Il cd résulte qu'on ue doit pas précisément critiquer le luxe 
des décors, quoiqu’il soit vrai que, dans certains théâtres, la 
décoration ne serve pas autant à soutenir et à relever l’œuvre 
d'art, que cette œuvre ne sert à étaler la pompe et le luxe théâ- 
tral. Là où ce dernier cas se présente, nous constatons une 
véritable décadence. Mais ce qui est plus déplorable, c’est que 
seulement le petit nombre des acteurs comprend son art. Cet 
état fâcheux provient de ce que l’art théâtral flamand ne pos- 
sède ni école ni enseignement. 

Il est triste à dire, mais c'est un fait par trop évident pour 
pouvoir être passé sous silence, que nonobstant les grandes 
sommes qu’on y sacrifie, le théâtre français dans notre pays 
repose presque exclusivement sur des artistes étrangers; et 
nous ne pouvons nous empêcher d’exprimer notre conviction 
qu’on obtiendrait un résultat tout autre, si l’on appliquait une 
partie seulement de ces fonds à rehausser et à moraliser cette 
récréation instructive de la population flamande. 

Nous croyons, monsieur le Ministre, qu’il suffira d’avoir 
indiqué ce point, pour vous en faire apprécier l’impor- 
tance. 

Où nos acteurs flamands peuvent-ils recevoir des leçons de 
diction, de jeu scénique, des enseignements sur le costume? 
Anvers seul possède une école de déclamation, placée sous la 
direction du savant poète J. Van Beers; mais rien de sem- 
blable n’existe ailleurs. 

Il faut une connaissance profonde des passions, pour les 
exprimer avec un ton naturel et pour mettre ce ton en har- 
monie avec le costume et les gestes. Certes, ce n’est pas peu de 
chose. Au théâtre le geste est pour nos yeux ce que la parole 
est pour nos oreilles. Un déclamateur qui ne sait pas tout cela, 
est loin d’élre un acteur. 

L’expression de la physionomie et la tenue du corps sont les 
deux objets de la mimologie. Où le Flamand pourra-t-il s’ins- 
truire dans l’art qui indique l’influence que les passions hu- 
maines doivent exercer sur la voix et sur les gestes? 

C’est là une étude difficile qui renferme beaucoup de choses 
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délicates. 11 s’agit de tenir le juste milieu, de ne rien exagérer, 
de ne pas pousser trop loin l’affectation. 

Certes, toute impression de l’âme réagit sur le corps, et la 
mesure dans laquelle elle agit dépend beaucoup des circons- 
tances, de là disposition de l’esprit, du climat, du tempéra- 
ment, etc., de manière que l’interprétation la plus circons- 
pecte, la plus calme et en même temps la plus enthousiaste est 
nécessaire pour donner à chacun de ces éléments sa juste part. 

Le costume, enfin, est une branche de l’art qui, pour la for- 
mation des masques de caractères, n’est pas assez soignée. 
Comment distinguer sur une physionomie les traits passagers 
des traits que la passion, l'habitude, l’originalité y ont em- 
preints en lignes ineffaçables? 

Grand nombre de bous acteurs ont échoué sur cet écueil : 
ils retombent dans le trivial, dans l’afféterie, dans l'exagération. 
Le même cas se présente dans le choix et la composition du 
costume, où tout doit être en harmonie avec le ton de la voix, 
avec les mouvements du corps et l’expression de la physio- 
nomie. 

Du reste, le succès d’une œuvre dramatique ne repose pas 
seulement sur un interprète particulier, mais principalement 
sur le concours de tous. Aucun acteur ne doit perdre cela de 
vue. Chacun doit s’efforcer, par son langage, par scs gestes et 
par son costume, d'appartenir à l’ensemble, afin qu’il y ait 
unité et harmonie poétique dans le langage, dans le jeu, dans 
les entrées et dans les sorties, avec la disposition, la chaleur et 
le ton du drame. 

Toutefois nous voyons avec un légitime orgueil que, dans le 
sein de nos nombreuses sociétés dramatiques, beaucoup d’ac- 
teurs, appartenant à l’humble classe des travailleurs et privés 
de tout enseignement et de tout guide, ont su s'élever dans leur 
noble art à une hauteur qui, ailleurs, dans les mêmes circons- 
tances, n’aurait probablement pas été atteinte. Le goût de 
l’art est une propriété inaliénable de notre peuple. Encourager 
ce goût et le développer par des moyens convenables, serait 
une belle tâche pour le gouvernement, qui, nous en sommes 
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convaincus, verrait les efforts faits en ce sens, couronnés par 
un brillant résultat 

Nous pensons, monsieur le Ministre, qu’il vous plaira de 
prêter une oreille favorable, sur tous ces points, à des hommes 
qui, par une élude profonde cl par la pratique de cet art même, 
pourront vous donner k cet égard de meilleurs renseignements 
que nous, qui nous sommes occupés plus spécialement de 
l'examen des pièces de théâtre qui nous ont été soumises. 

Lorsque, le 2 1 février dernier, le jury tint sa seconde réu- 
nion, toutes les pièces, à peu de chose près, avaient été lues. 

Après s’être communiqué réciproquement leurs observations 
sur chaque œuvre, les cinq membres furent d’accord que six 
œuvres dramatiques au moins devaient concourir, d'une ma- 
nière sérieuse, pour le prix; tandis qu’il devrait être fait une 
mention honorable d'une quinzaine d’autres pièces. 

Comme nous le disons plus haut, le progrès de notre litté- 
rature dramatique est visible. Plus que jamais, les auteurs se 
sont appliqués d’une manière sérieuse à l'élude de l’art. Il est 
vrai que la langue laisse encore à désirer, mais, sous ce rap- 
port aussi, nous le répétons, la distance entre ce concours-ci 
et le précédent est en effet remarquable. 

M. Schepens, qui possède une connaissance approfondie de 
la littérature anglaise et qui lit Shakespeare, s’est élevé k une 
grande hauteur dans son Wolfaert de Nervier. Cette pièce, écrite 
eu vers héroïques, obtint l’approbation unauime du jury, qui a 
chargé son rapporteur de signaler des efforts aussi louables. Ce 
drame respire un véritable sentiment patriotique. Plusieurs 
scènes sont excellentes. 

Nous déplorons cependant une certaine prolixité déclama- 
toire, qui ne saurait être avantageuse k la représentation. 

Le Schilders mestdag ( misdag ?) du même auteur est gracieu- 
sement et agréablement rimé et possède, comme livret d’opéra, 
un mérite spécial. Les deux pièces, de genres tout k fait diffé- 
rents, nous donnent une idée de ce que nous pouvons espérer 
deM. Schepens. 

M. Edw. Van Even a dramatisé un sujet national très 
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connu: Quinlen Metsys. La pièce n’est pas lue sans intérêt ; 
mais il est certain que ce récit amoureux manque de feu et 
d’animation. 

Tout en appréciant hautemeut les connaissances drama- 
tiques de M. J. Bruylanls, le jury doit cependant regretter qu’il 
ne s’efforce pas à mettre dans ses écrits plus de naturel, plus de 
simplicité. 

La même observation s'applique à M. J. Kals, fils, qui tend 
aux effets dramatiques et retombe trop souveut dans l'exagéra- 
tion. 

M. J. Ducaju, un de nos auteurs dramatiques de mérite, n'est 
également pas exempt d’exagération. II est fâcheux qu’il ne se 
soit pas aperçu que certaines idées d’autres temps ne se prêtent 
plus à notre époque. Nous avons lu avec plaisir son drame De 
Hand Gods, dans lequel se trouvent de très belles scènes; mais 
le dénoûment offre-t-il encore une ombre de vraisemblance? 

Andréas de Bceldhouwer, de M. Carrein, a des qualités qui 
plaisent, mais est en général diffus et lourd. Sa Kantwerksler est 
une pièce mieux agencée, mais elle laisse à désirer sous le point 
de vue moral. 

Dans ses Boschgeuzen, M. Van Geerl nous a fourni un drame 
historique de mérite, qui a toutefois le défaut d’être un peu prê- 
chant et de manquer de vraisemblance- 

Nous reçûmes de M. Em. Rosseels un certain nombre de pe- 
tites pièces, parmi lesquelles se distinguent Rosalinde, Isna, 
de ticee Zusters et de Dorpsmeeting . L’auteur est vraiment digne 
d’approbation pour ces créations animées; son style est très 
coulant et en général très pur; ses couplets aussi sont bien 
tournés et parfois très spirituels. Les productions de M. Ros- 
seels obtiennent ce que nos voisins du Midi appellent uu succès 
d’estime, mais il est incontestable qu elles laissent souvent le 
spectateur froid. 

Nous passons raainleuant aux six œuvres qui ont le plus sé- 
rieusement concouru pour le prix. 

MM. Delcroix et Dodd ont composé, pour les fêtes de Sep- 
tembre de 1860, une pièce de circonstance, qui fut à cette 
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époque représentée au théâtre national du Cirque, à Bruxelles, 
et accueillie avec un enthousiasme augmenté encore par les cir- 
constances. Le Familietwi si , qui nous représente les inimitiés 
d'avant 1850, entre les Pays-Bas méridionaux et septentrio- 
naux, ainsi que le rapprochement et la réconciliation qui s’est 
opérée depuis lors, atteste un vrai talent et beaucoup de con- 
naissances scéniques. Le jury déclare, à l'unanimité que, d’une 
pièce de circonstance, les auteurs ont su faire une œuvre d’art, 
chose qui n'arrive pas souvent. Elle est pleine de sentiment et 
d’amour patriotique, le style en est à la fois pur et élégant. Ce- 
pendant les moyens dramatiques mis en œuvre démontrent que 
MM. Delcroix et Dodd ont suivi la doctrine de certaine école 
dramatique française. 

M. P. Geiregat a également obtenu auprès du jury un ac- 
cueil favorable. De Eer der vrouw est émouvant en plusieurs 
endroits. Le style est assez correct et les caractères soûl bien 
tracés, quoiqu’ils manquent de précision. Dans la mise en 
scène, l’auteur décèle une certaine inexpérience. Celle pièce, 
vraiment morale, est cependant trop longue et reste trop terre 
à terre; elle gagnerait beaucoup en concision et en vivacités! 
l’auteur en retranchait quelques déclamations. En ce cas, la 
représentation offrirait probablement autant de charme que la 
lecture. 

Dans sa Kranksinnige van Lçyden , M. K. Ondereet nous 
prouve qu’il connaît la mise en scène et qu’il sait préparer des 
situations émouvantes et attachantes. L’auteur semble avoir 
cherché des coups de théâtre. La langue et le style laissent à 
désirer, mais ce qui choque davantage, c’est que le héros de la 
pièce, qui doit inspirer tant d’intérêt, débute par une action 
désapprouvée par la morale et la délicatesse. Les autres œuvres 
de M. Ondereet ne s'élèvent pas à la hauteur de ce drame. 

M. Roelants s’est tiré avec honneur de son esquisse de 
mœurs : Uet Einde eener regering, dans laquelle cet auteur dra- 
matique expérimenté déploie une grande habileté pour con- 
duire son sqjet, à travers toutes sortes d’enchainements, à une 
péripétie naturelle. Les caractères sont artistemenl esquissés, 
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ils semblent aussi naturels et aussi vrais que des photographies. 
Nous ne savons pas cependant si les mœurs mises en scène 
par M. Iloelants, si le ton de ses personnages sont aussi fami- 
liers au public flamand. Ce public n'est pas le même que le 
grand monde. L’auteur semble avoir voulu se mettre en cam- 
pagne contre celte tendance d’introduire chez nous les mœurs 
françaises. La pièce, du reste, n’est pas exempte de certaines 
incorrections de style et de langage. 

M. II. Van Peene, lauréat du précédent concours triennal, 
nous fait voir, dans son Vondel, qu’il occupe encore la haute 
position que, depuis longtemps, il a conquise dans notre litté- 
rature dramatique. Celte pièce surpasse même ce que jusqu'à 
présent, nous avons vu de ce fécond écrivain. Elle est tra- 
vaillée avec un soin extraordinaire et possède des mérites hors 
ligne. 

La peinture de caractère du fils de Vondel n’a pu cependant 
obtenir l’approbation du jury. La méchanceté passe ici les 
bornes et est dénuée de toute vraisemblance; la conversion su- 
bite du méchant étonne, mais elle n’inspire plus d'inlérét. 

Il est regrettable, pour le vaudeville Uotsebotse de M. Van 
Peene, que le jury n'ait pas eu à disposer d’uu prix spécial pour 
le genre léger. 

Enfin nous arrivons à l’ouvrage intitulé Grélry, drame en 
quatre époques, par Sleeckx. L’auteur a dramatisé avec beau- 
coup d’art la vie du musicien belge, et il semble s’être donné 
pour but de poétiser les illusions et les désillusions de l'artiste ; 
c’est ce qu’il a fait de prédilection et avec sentiment. Les prin- 
cipales circonstances de la vie du célèbre Liégeois sont esqui- 
sées avec une fidélité historique, et ce n’était pas chose facile 
que de relier les époques entre elles, de façon à en faire un en- 
semble harmonieux, qui, d’un bout à l’autre, inspire un vif in- 
térêt. Le protecteur de Grétry, Kreutz, joue un rôle très inté- 
ressant dans la pièce, et captive l’attention des spectateurs par 
ses finesses diplomatiques. 

Les tableaux sont très variés et font naître un intérêt crois- 
sant. L’auteur a saisi on ne peut plus heureusement le carac- 
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1ère de son héros et l’a fait penser, parler et agir dans les 
différentes circonstances de sa vie, de manière qu’il se présente 
toujours devant nos yeux comme une ligure qui inspire le res- 
pect et la considération. 

L’époque pendant laquelle Grétry vécut et lutta est peinte de 
main d’artiste. 

L’interruption de l’intrigue amoureuse à la (in de la deuxième 
époque peut ne pas causer une impression favorable à la repré- 
sentation, mais quelle que soit la valeur de celte observation, 
il est certain que la division des drames en époques ayant ac- 
quis droit de bourgeoisie sur notre scène, l’œuvre de M. Sleeckx 
ne mérite pas seulement d être comptée parmi les plus belles 
productions de notre littérature dramatique, mais qu’elle peut 
entrer en ligne de comparaison avec les œuvres analogues des 
autres nations. 

Aussi le jury a-t-il reconnu à l’unanimité que celle pièce est 
relativement la plus parfaite, tant sous le rapport de la langue 
et du style que sous celui de la conception et de la mise en 
scène, et lui a-t-il décerné, en son entier, le prix institué par 
le gouvernement. 

Nous avons l’honneur, monsieur le Ministre , de vous com- 
muniquer cette décision du jury et nous vous prions d’agréer 
l’expression de notre sincère considération. 

Les membres du jury : 

11. Bormans, président; 

H. Conscience; 

Baron Jules de Saint-Génois; 

Eug. Stroobant; 

F. M. Dautzenberg, rapporteur. 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE 


DEUXIEME A TROISIÈME PÉRIODES : DU 1" JA.WIEft 1833 AU 31 DÉCEMBRE 1 862 


Lauréat : M, Ad. Mathieu. 


La tâche de l’homme de lettres, de quelque façon qu'on 
l’apprécie, est digne de sympathie et de respect. Admettez, avec 
Voltaire, que ce sont les livres qui gouvernent le monde, ou 
considérez simplement, avec Bonald, la littérature comme l’ex- 
pression de la société, il n’est pas de carrière plus noble que 
celle de l'écrivain consciencieux. L’artiste peut se contenter de 
traduire sa pensée intime : l'écrivain doit connaître, doit péné- 
trer, doit deviner parfois la pensée commune, et donner à cette 
pensée une forme plus nette, plus vive, qui accuse une ten- 
dance et révèle un progrès. L’interprète se fait créateur , et le 
livre gouverne le monde, précisément parce qu’il est l’expres- 
sion de la société. 

Aussi l’histoire de la civilisation morale chez tous les peuples 
est-elle étroitement liée à l’histoire littéraire. Pas de progrès 
sans littérature, et pas de littérature sans progrès. Il y a là, de 
l’une et de l’autre part, une action irrésistible à laquelle rien 
ne peut suppléer, ni la gloire militaire, ni la prospérité com- 
merciale, ni même l'éclat des beaux-arts. La Belgique, vaincue 
et domptée sous philippe II, ne laisse pas d’avoir encore une 
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brillante et nombreuse pléiade d'artistes; elle n’a plus de litté- 
rature. Et le premier symptôme d’un réveil national, d’une ré- 
surrection intellectuelle après cette longue léthargie , est l’ap- 
parition des œuvres littéraires. Lorsque Philippe Lesbroussart 
compose, en 1810, son poème des Belges, on peut dire, en 
dépit de Napoléon, que la Belgique existe. Lorsque, à côté du 
nom de Lesbroussart viennent se grouper ceux des Quetelet, des 
Stassart, des Reiflenberg, des Mathieu, des Baron, des Moke, 
des Van de Weyer, on peut dire, en dépit de Guillaume, que la 
Belgique est faite. 

Mais si les livres sont les formules de l'esprit public, si 
l’homme de lettres n’a de puissance qu’autant que lui en donne 
l’opinion, combien le rôle assigné à la littérature en de cer- 
taines circonstances est ingrat et pénible ! Combien il faut de 
dévoùinent et de courage pour lutter contre le préjugé, le doute, 
l'indifférence, alors qu’un peuple, arraché à une longue servi- 
tude et, pour ainsi dire, embarrassé de sa liberté, est saisi de 
timidités soudaines, se déûe de ses propres forces et cède, par 
habitude plus que par faiblesse, à mille influences extérieures, 
nuisibles ou même hostiles h son propre développement! Dans 
ces moments néfastes, la tâche de l’homme de lettres n’est plus 
seulement digne de respect, elle mérite, elle réclame notre 
reconnaissance la plus profonde et nos plus actifs encourage- 
ments. 

Honueur à nos poètes et il nos prosateurs qui n’ont pas 
désespéré de l’esprit belge, qui ont parcouru leur cawière avec 
persévérance, avec ardeur, avec foi , et ont compris la mis- 
sion que leur imposait le talent à l’égard de la patrie renais- 
sante! Honneur à M. Mathieu qui , entré dès sa première jeu- 
nesse dans la vaillante phalange de nos poètes nationaux, n'a 
pas cessé, depuis quarante ans, d’être l’expression de nos meil- 
leures tendances littéraires ! 

Nul ne contestera les litres de M. Mathieu h ce solennel hom- 
mage. Depuis son Ode sur la mort de Lesage -Senault et ses 
Poésies de collège, publiées en 1823, dans toutes ses pièces dé- 
tachées, si variées et si nombreuses, dans ses recueils d’OEuviiES 
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en vers : Passe-temps poétiques, en 1830; Olla Podrida, en 
1859; Poésies de clocher, en 1 8 IG ; Givre et gelées, en 1852, et 
et jusqu’aux Épitres d'Horace, Senilia et Heures de grâce, qui 
appartiennent à la dernière période décennale, M. Mathieu a 
abordé presque tous les genres de poésie, et sa verve est restée 
toujours jeune, facile, de bon goût, sans tomber dans aucun 
des écarts qui signalèrent les théories exclusives de certaines 
écoles françaises. Il a su être de son pays par le bon sens et la 
netteté des idées, par une imagination sûre d'elle-méme, par le 
trait ingénieux ou incisif; il a célébré avec enthousiasme les 
traditions patriotiques de la Défaite des Nerviens sur la Sambre 
et de la Victoire des Éperons d'or, et loué avec ferveur les 
charmes du lieu natal dans Morts et ses environs. Maniant avec 
habileté le fouet de la satire, il s’est élevé tour à tour contre 
les préjugés et les engouements, contre les témérités et les dé- 
faillances qui sont les écueils inévitables d une nation s’essayant 
à la vie politique et littéraire. Mais c'est surtout dans les 
(j, dires, comme dans Benesuada Senectus, adressée à ses con- 
frères de l’Académie de Belgique, qu’il est lui-même. Disciple 
intelligent d’Horace, qu’il a traduit avec tant de grâce, il est à la 
fois sarcastique sans hyperbole et fin sans banalité. Ces quali- 
tés précieuses, il ne les perd même pas en touchant, dans son 
Ccorgio, à un genre qu’Alfred de Musset avait marqué de sa 
vive originalité. Enfin M. Mathieu est de son temps non moins 
que de son pays; il est le poète de la liberté, et deux de ses 
dernière» pièces, Vere rubente cl A la France, rappellent l’écri- 
vain qui, en 1824, se rencontrait avec Philippe Lesbroussart à 
la prison des Petits-Carmes. 

La Belgique, soustraite aux influences étrangères, dégagée 
des imitations et des réminiscences, reconnaîtra en M. Mathieu 
l’un de ses meilleurs poètes; elle lui tiendra compte de sa 
longue carrière, si flèrement commencée aux mauvais jours de 
notre littérature, si brillamment poursuivie au milieu des dif- 
ficultés de tout genre suscitées par de déplorables préven- 
tions. 

La sympathie due aux vrais poètes est acquise aussi, incon- 
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teslablement, h M. Charles Potvin, dont les dernières œuvres 
surtout ont jeté un éclat extraordinaire. Les trois volumes pu- 
bliés h la (in de l’année 18G2. et qui appartiennent tout entiers 
à la période décennale, renferment des poésies que nous avons 
vu applaudir par le public belge avec une chaleur où nous 
aimons à signaler un progrès. Ce progrès de la part du public 
est, ù nos yeux, d'autant plus réel, que beaucoup d’idées de 
M. Potvin ne sont pas de celles qui passent sans soulever d’ar- 
dentes discussions. Pour que l’on ait reconnu et aimé le poète, 
même dans certaines pièces ou régnent une hardiesse excep- 
tionnelle et un emportement que l’on peut regretter, il faut que 
l’éducation littéraire dans notre pays ait fait récemment un pas 
immense. 

Doué d’une énergie singulière et d’une grande vivacité d’al- 
lures, M. Potvin sait allier à ces qualités un sentiment tendre 
et une délicatesse de pensée qui se montrent avec un charme 
souvent exquis dans son livre intitulé En Famille. Cette œuvre 
présente aussi une véritable transformation dans le talent du 
poète ; l’ampleur de la conception générale, l’originalité des 
sujets, la variété de tons, la verve toujours entraînante, don- 
nent à ce livre une place spéciale, assurément des plus distin- 
guées. Peu d’auteurs, du reste, possèdent une telle fécondité, 
et l’on pressent, à la vigueur, à la fougue de son imagination 
créatrice, que l’avenir de cet écrivain est encore plein de pro- 
messes. La plupart des ouvrages de M. Potvin sont remar- 
quables par l’invention. Les Marbres antiques unissent l’art à 
la poésie, en assimilant aux produits de la sculpture des frag- 
ments, heureusement choisis et traduits avec goût, des grands 
poètes grecs et latins. Dans le Poème du Soleil, c’est à la 
science que la poésie s’adresse, et ce sont les grandes décou- 
vertes récentes qui se traduisent à leur tour en beaux vers. 
Même dans les sujets déjà traités par d’autres écrivains, M. Pot- 
vin s'éloigne des routes battues. Après s’étre inspiré des 
chefs-d’œuvre de l’art antique et des merveilles de la science 
moderne, il revient avec bonheur se retremper aux sources 
vivifiantes de toute poésie vraiment humaine, et, un demi-siècle 
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après Lesbroussart, il compose son Hymne à la patrie. Mais il 
suffit de comparer les deux œuvres pour saisir le caractère des 
deux époques, et pour apprécier la force, la vitalité, la gran- 
deur que le pays a puisées dans son indépendance et ses libres 
institutions, [ci encore, nous sommes heureux de le constater, 
c’est l’esprit belge qui triomphe. Dans toutes ces poésies si di- 
verses et toujours si vivantes, on sent battre un cœur noble et 
fier, qui est celui de la patrie elle-mèjne. 

Il faut se garder, toutefois, d'interpréter trop rigoureuse- 
ment l'axiome que la littérature est l’expression de la société, 
d’en induire surtout que les œuvres littéraires se règlent sur 
un même type, ou n’ont de mérite qu’à la condition d’avoir tel 
caractère, telle tendance plus ou moins déterminée par le 
temps et le lieu qui les voient éclore. Ce serait nier la sponta- 
néité, l’originalité individuelle, ce serait méconnaître ce prin- 
cipe d’émulation et de lutte qui est le plus puissant élément de 
toute vie sociale, le stimulant de tout progrès. Les premières 
manifestations de la poésie chez un peuple ont line physio- 
nomie uniforme et sont en quelque sorte les productions d’un 
seul auteur, qui est le peuple même tout entier. Aux époques 
de renaissance, où dominent certaines influences toutes-puis- 
santes, naissent aussi, presque fatalement, des écoles dont 
toutes les œuvres semblent sortir d’un seul moule. Mais une 
littérature organisée est en même temps une littérature variée 
dans son unité idéale, et plus l’activité morale se développe, 
plus les formes particulières deviennent saillantes. Pascal disait 
(jue le vulgaire ne voit pas de différence entre les hommes : 
on pourrait ajouter, avec non moins de raison que les hommes 
vulgaires se ressemblent tous. 

A ce point de vue, il est du plus haut intérêt de faire remar- 
quer les qualités distinctives, caractéristiques, quelquefois émi- 
nentes, que présentent les œuvres de nos principaux écrivains. 
Les contrastes sont souvent si tranchés que les comparaisons 
deviennent impossibles. 

M. Van Ilassell a le sentiment le plus vif de la poésie lyrique, 
cl possède d’ailleurs la délicatesse de l'image, la grâce de l’ex- 
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pression, l’harmonie du vers, qui sont l’essence de celle poésie, 
Il esl permis de ne pas le suivre aveuglément dans ses théories 
exclusives sur le rhythme et l’accentuation, mais il faut recon- 
naître que ces difficultés nouvelles, créées à plaisir, loin de 
nuire à l’inspiration, peuvent lui donner plus d’élan. Le pré- 
cepte de Boileau sur les vers aisément faits sera toujours juste. 
M. V an Hassell en offre lui-même la preuve : sa versification 
esl des plus faciles, des plus agréables, des plus caressantes à 
l’oreille. Là ne se borne pas son mérite spécial : dans les sujets 
appartenant à la haute poésie, la prosodie se fait ample et 
nombreuse, et le style, constamment soutenu, se déroule en 
brillantes périodes que ne désavoueraient point sans doute 
les maîtres de l’art. Nous ne ferons de réserves qu’à l’égard du 
fond, à l’égard de l’idée, qui parait trop souvent sacrifiée à la 
beauté de la forme. 

La muse de M. Van Hasselt est quelque peu germanique : 
celle de M. Benoit Quinet est plutôt walonne. Le Dantan chez 
les contemporains illustres, dicté par une vive irritation contre 
la révolution de février 1848, a perdu peut-être de son intérêt 
et à coup sûr de son opportunité, nonobstant les remaniements 
que l'auteur lui a fait subir à diverses reprises; mais ce n’en 
est pas moins une œuvre pétillante de verve, brûlante d’ironie 
et de sarcasme, où le ton du pamphlet fait aisément excuser 
certaines fautes de goût dans le langage, et dont l’amertume est 
atténuée d’ailleurs, tantôt par une bonhomie du meilleur aloi, 
tantôt par une fraîche réminiscence de jeunesse. 

Dans les poésies d’Édouard Wacken, au contraire, c’est 
l’émotion calme et contenue, la dignité de ton et d'expression, 
l'élégante correction du style, qui frappent à première vue. 
L’amour de la patrie et de la liberté est le sentiment le plus 
fort qui anime le poète liégeois, et il puise à cette source pure 
<le nobles et touchantes inspirations. Le recueil intitulé Heures 
d'or, publié en 18GO, devait être malheureusement un éternel 
adieu. Une mort prématurée est venue, bientôt après, anéantir 
les belles espérances qu’avait données l’auteur d'André Chénier. 

Ou le voit, chacun de ces écrivains constitue, pour ainsi dire, 


Digitized by Google 


— 188 — 


à lui seul une école, el s’il faut l’attribuer avant tout à l’énergie 
de leur talent, il est juste de reconnaître que le progrès géné- 
ral y est pour une grande part. Peut-être serait-il difficile de 
citer deux de nos poètes, même des plus modestes, ayant des 
tendances semblables. Madame Louisa Stappaerts a conservé le 
cachet féminin, le tour gracieux, la sensibilité à fleur d’âme 
qui donnaient tant de prix à ses Pâquerettes. MM. Auguste 
et Léon Lepas savent allier avec goût le mysticisme à la 
forme lyrique. M. Léon Jacques est presque un sceptique dans 
ses fantaisies étincelantes de verve, mais trop éprises des beau- 
tés négligées. M. Eugène Dubois est un païen dans le sens 
poétique, un émule improvisé de Ronsard et d’André Chénier. 

La littérature dramatique, à part le Jacques d'Artevelde de 
M. Potvin, couronné au concours triennal de 1861, compte au 
premier rang les œuvres de M. Jules Guilliaume. La comédie 
en vers n’a jamais été traitée en Belgique d’une manière plus 
piquante, en un style à la fois plus original et plus châtié, que 
dans Pic, Pépie et Capot, les Parasites et Comme l'amour vient. 
Le beau drame de Slruensée et celui de Godefroid de Bouillon 
renferment aussi des qualités extrêmement favorables â la mise en 
scène, et qui dénotent chez M. Guilliaume une parfaite entente 
de ce genre malheureusement peu cultivé par nos compatriotes. 
N'oublions pas de citer à ce propos l’excellente comédie de 
M. Louis Labarre, le Point d'honneur, représentée avec tant 
de succès eu 1854, et le drame posthume de M. Constant Ma- 
terne, Jeanne d'Arc, œuvre estimable d’un fonctionnaire qui 
cherchait dans les lettres un délassement à d’arides travaux. 

Jamais peut-être notre groupe d’écrivains n'a été plus cruel- 
lement éprouvé que pendant ces dernières années. Courageux 
et infortunés poètes, enlevés par une mort soudaine à la car- 
rière où vous commenciez à recueillir de si doux et de si bril- 
lants succès, recevez ici notre hommage suprême! Vous 
d’abord, Édouard Wacken, au talent mélodieux el pur; vous 
Franz Stevens, à la parole incisive, éclatante, au patriotisme 
ardent; vous aussi, Julien Chamard et Denis Sotiau, tombés 
le même jour, vous Chamard, au milieu de vos rêves d’artiste, 
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de vos douces préoccupations de rhylkmes gracieux et de 
modes nouveaux, vous Sotiau, tandis que vous conceviez le 
plan d’un poème plein de touchantes illusions sur l'avenir pro- 
chain de l’humanité ! Vous nous avez quittés presque en même 
temps que deux de nos vétérans, deux de nos plus anciens 
maîtres, Moke et Baron, celui-ci nous léguant sa patiente et 
consciencieuse traduction de l’art poétique d’Horace, celui-là 
son roman de Thusvelda, fidèle et dramatique tableau de la 
Germanie au temps d’Auguste. 

Le domaine de la prose est naturellement plus étendu que 
celui des vers, et peut-être serait-il malaisé d’en préciser les 
limites, si l’institution même des prix quinquennaux ne nous 
en fournissait le moyen en réservant des prix spéciaux pour 
l’histoire, les sciences morales et les sciences naturelles. Tou- 
tefois il ne faut point en conclure que, dans les ouvrages de ce 
genre, la forme soit indifférente ou même accessoire. On n’est 
que trop disposé, dans un certain moude soi-disant positif, à 
considérer le style comme un art spécial, que l'on cultive à part 
et dont on se sert en guise d’assaisonnement destiné à relever 
le goût ou d'ornement propre à exciter l’imagination. Sans 
doute l’expression ne fait point partie de la science proprement 
dite, mais du moment que cette science tend à se communi- 
quer, il lui importe d’être comprise le mieux possible, et une 
bonne idée mal rendue ne pénètre que difficilement et incom- 
plètement dans les iptelligences. 

Il y aurait, sous ce rapport, à faire une critique bien féconde 
de nos historiens, de nos savants et de nos philosophes, à 
signaler les meilleurs d’entre eux comme étant précisément 
ceux qui savent le mieux écrire et qui occupent un rang élevé 
parmi nos littérateurs. Mais notre tâche est bornée : nous 
n’apprécions ici que les œuvres qui au mérite de la forme 
joignent celui du fond. 

Au nombre des études littéraires qui présentent à la fois la 
théorie et la pratique, le précepte et l'exemple, nous devons 
citer en premier lieu le Froissart de M. Kervyn de Lellenhove. 
Distingué déjà par l’Académie française, ce travail a été depuis 
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revu, renouvelé, achevé, d’après les bienveillantes observations 
contenues dans le rapport de M. Villemain; et les détails pré- 
cieux sur la biographie de Froissart, sur ses voyages, sur ses 
relations, l’appréciation de ses chroniques et de ses poésies, 
d'ingénieux aperçus sur les traditions littéraires du Ilainaul et 
l’état de la civilisation morale au quatorzième siècle, tout con- 
court à nous donner une idée complète de cette intéressante 
époque qui appartient à notre histoire bien plus légitimement 
qu’à celle de la France. Le livre de M. Kervyn de Letlenhove, 
complet dans le sujet qu’il embrasse, continue utilement la 
voie ouverte par l’introduction de Reiffenberg à la Chronique de 
Philippe Mouskes et l’esquisse de M. Van Ilassell sur l’histoire 
de la poésie française en Belgique : c'est un service de plus 
rendu à notre nationalité littéraire par l’éminent auteur de 
Y Histoire de Flandre. 

Un autre concours de l’Institut de France nous a procuré les 
remarquables recherches sur la Science du beau, par M. Paul 
Voituron ; mais la question émanait de l'Académie des sciences 
morales et politiques, et il a paru que l’ouvrage, nonobstant 
quelques parties d'une haute valeur et d’un caractère tout litté- 
raire commé fond et comme forme, appartenait plus directe- 
ment au jury quinquennal, qui a l’examen de ces sciences dans 
ses attributions. 

Notre pays aussi peut se féliciter d’avoir vu, à maintes re- 
prises, les concours ouverts par l’Académie ou institués par le 
gouvernement, favoriser l’éclosion de talents véritables et dis- 
tingués. M. Émile de Laveleye, un de nos esprits les plus lit- 
téraires, une de nos intelligences les plus actives, est un an- 
cien lauréat des concours d'universités, et sa traduction des 
Niebelungen, accompagnée d’une étude aussi profonde que 
lumineuse sur la formation de l’épopée, montre qu’il est resté 
bon philologue. L7/t's<oire de l'influence de Shakespeare sur le 
théâtre fratiçais, par M. Albert Lacroix, a reçu la palme à ces 
mêmes concours, et c'est le fruit de studieuses investigations 
classées avec sagacité. Enfin le dernier lauréat, M. Frédéric 
Henncbcrl, a fait de son coup d’essai un coup de maître : son 
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Histoire des traductions françaises d’auteurs yrecs et latins {ten- 
dant le seizième et dix-septième siècle, est un travail complet, 
que distinguent une judicieuse critique mise au service d’une 
infatigable érudition, et des idées d’une maturité surprenante 
exprimées dans un style pittoresque, abondant et rapide. 

M. Ferdinand Loise a publié récemment la suite du mé- 
moire sur les rapports de la civilisation avec la poésie, cdü- 
ronné par l’Académie en 1858. Peut-être celte seconde partie, 
excessivement longue, ne justifie-t-elle pas entièrement la 
bonne opinion que l'auteur avait su inspirer tout d’abord. On 
désirerait plus d’originalité, plus de précision ; mais hàtons- 
nous d’ajouter que ces défauts sont ceux du plan, de la con- 
ception générale, beaucoup trop étendue. 

Avant de passer & la littérature proprement dite, aux œuvres 
d’imagination et de sentiment dans la prose, nous ne pouvons 
nous abstenir de parler d’un genre spécial, celui des récits de 
voyage, trop dédaigné ou trop méconnu de nos compatriotes, 
il y a là de précieuses ressources à exploiter, non en s’astrei- 
gnant à une simple relation, mais en voyant dans le sujet, 
comme l’ont compris de grands écrivains, un texte à réflexions, 
un cadre à causeries. Le Congrès de Spa, faisant suite aux 
Voyages et Aventures d'Alfred Nicolas, nous en fournirait un 
charmant exemple, si l’œuvre ne se dérobait malheureusement, 
sous l’anonyme, à toute appréciation officielle. Sans entrer 
aussi avant dans le domaine de la fantaisie, les Souvenirs 
d'Amérique, de M. Dulieu, montrent le parti que peut tirer de 
ce genre un esprit élevé, un homme de cœur. On vit avec l’au- 
teur et on l'aime. D’autre part, M. Jotlrand, en écrivant son 
Voyage d'Anvers à Gènes, s’est placé à un point de vue non 
moins intéressant que vraiment national; il a fait de son récit 
le développement d’une sorte de thèse, selon laquelle la Bel- 
gique n’est que le premier anneau d’une chaine de petits pays 
libres, tendue, de l’Océan à la Méditerranée, entre des Étals 
éternellement rivaux. Citons enfin les spirituelles histoires ot 
les ravissantes descriptions de M. Victor Joly, dans sa belle 
publication ayant pour objet les Ardennes. 
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Les littératures, a-t-on dit, commencent par la poésie et 
finissent par le roman. A prendre cet aphorisme au pied de la 
lettre, la littérature de la France serait bien près de sa fin. 
Nous pourrions même, pour notre compte, ne pas être tout à 
fait sans inquiétude, car, depuis quelques années, nos roman- 
ciers semblent et devenir plus nombreux, et gagner en talent, 
en vigueur, en originalité. Tranquillisons-nous toutefois, et 
applaudissons au contraire à ce développement, à cet épa- 
nouissement de notre vie littéraire. Applaudissons d'autant 
plus que la plupart de ces romanciers ne relèvent que d’eux- 
mémes, et que, dans leur ensemble, ils sont l’expression, vague 
encore, mais de mieux en mieux caractérisée, du véritable es- 
prit belge. 

Il est convenable d’accorder une place spéciale à ceux qui 
n’ont plus depuis longtemps de conseils à recevoir : à M. Jules 
de Saint-Génois, d’abord, dont les romans historiques ont ou- 
vert chez nous la roule à ce genre, et qui nous a donné récem- 
ment un recueil de nouvelles, Profils et Portraits, d’une lecture 
instructive et attachante; à M. Coomans aussi, qui nous a 
montré de nouveau, dans Jeanne Goetghebuer et dans Fortu- 
nalus, avec quel art ingénieux il sait rendre à nos vieilles 
chroniques, à nos légendes nationales, le mouvement et la vie. 
C'est également le lieu de mentionner l’œuvre posthume du 
colonel Alvin, la Bourse du lieutenant Alberti, sorte de roman à 
épisodes où l’intrigue assez compliquée se déroule en un style 
facile, châtié avec goût. 

De même que nos poètes, nos romanciers ont des qualités 
individuelles qui excluent toute comparaison entre eux; et si 
ces qualités n’ont pas encore atteint le développement dont 
elles sont susceptibles, elles ne sont pas moins vives et remar- 
quables. 

M. Émile Leclercq, entré dans la carrière il y a six ans à 
peine, a déjà donné de nombreuses preuves d’un incontestable 
talent. La FiUc du cabarelier, un Artiste en province et Comment 
l'amour vient aux loups, sont, parmi beaucoup d’autres, d’a- 
gréables et intéressantes esquisses; Séraphin et Sœur Virginie 
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sont des tableaux plus achevés, d’une valeur réelle. On ren- 
contre un profond esprit d’observation dans ces scènes de la 
vie intime, dans ces portraits de caractères ; la conception est 
énergique, parfois audacieuse, l’allure franche et décidée, le 
sentiment droit. Ce sont là de grands mérites, mais il importe 
que l’écrivain se prémunisse contre leur exagération même. 

M. Émile Greyson, dont les œuvres datent de la même épo- 
que, a l'imagination vive, le sentiment spontané, la verve facile 
et entraînante : il brille dans la peinture de la vie champêtre, 
ses descriptions sont pittoresques et ses petits drames émou- 
vants. C’est un talent sympathique, que l’on a pu apprécier 
dans un grand nombre de nouvelles pleines de charme, re- 
cueillies sous les titres de les Récits d'un Flamand et les Ma- 
gots de Teniers. Un roman historique, Fiamma Colonna , an- 
nonçait aussi des qualités fortes qui ne peuvent larder à se 
faire jour. 

Les Légendes flamandes de M. De Cosler ne sont, si l’on 
veut, que des pastiches de vieux langage français; mais l'ingé- 
nieux écrivain y a témoigné, comme dans ses Contes braban- 
çons, d’une érudition irréprochable et d'une sorte de perspica- 
cité surprenante à l’égard des époques qu’il a fait revivre à nos 
yeux. L’invention, d’ailleurs, intervient pour une grande part 
dans les récits, dans les types, et ce que l’auteur crée, on dirait 
qu’il le devine, tant l’ensemble est harmonieux et complet. 

Un autre romancier dont la maturité précoce ne laisse pas 
de nous faire concevoir de grandes espérances, est M ra * Langlet, 
qui débuta si heureusement, en 1858, par les Deux Maisons 
voisines, et qui a depuis publié, coup sur coup, la Vallée de 
Soref, Viart-Bois, Une Année et Odile Rouvère. Ces œuvres se 
recommandent par la connaissance du cœur et l’analyse minu- 
tieuse des sentiments, par un style souple et délicat, nerveux 
parfois, souvent coloré. Quand on possède de telles qualités, 
on peut être sûre d'occuper bientôt une place honorable dans 
le monde des lettres. 

Mais là ne s’arrête pas notre tâche. Claire Stévart, par 
M. Demoulin, est un roman d'un intérêt dramatique un peu 
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sombre, mais bien ménagé et bien soutenu. Les peintures de 
mœurs de M. Hymans, particulièrement la Courte Échelle, sont 
des ébauches rapides, exécutées avec verve, et dont quelques 
traits sont bien réussis. M”* Marie Joly a continué, dans Blan- 
dine et la Ferme des Pommiers, la série de ses jolis tableaux de 
la vie rustique. Plusieurs romans historiques de M. Maurage 
ont du mouvement et se lisent avec facilité. D’autre part, les 
pseudonymes de Paul Reider et d’Érasme Delumone ne peuvent 
nous empêcher de prendre acte des promesses que renferment 
implicitement deux livres de publication toute récente. 

Nous n’avons garde d’oublier non plus le genre si éminem- 
ment utile du conte populaire, du récit familier destiné à faire 
connaître nos traditions et nos annales, genre dans lequel se 
sont distingués, à divers titres, MM. Adolphe Sirel, Marcellin 
la Garde et Victor Lefèvre. Terminons ces indications, néces- 
sairement sommaires, en rappelant que ce sont deux de nos 
bons écrivains belges, MM. Léon Wocquier et Félix Coveliers, 
qui se sont chargés successivement de traduire, pour le public 
français, les nombreux romans de M. Henri Conscience. 

La plupart de ces ouvrages, remarquons-le, appartiennent 
aux dernières années de la période décennale. MM. Leclercq, 
Greyson, De Cosler, Demoulin et M 1 " 0 Langlel n’ont guère • 
commencé à écrire que vers 1857 ou 1858, et il est permis de 
bien augurer de semblables débuts. L’originalité d’ailleurs y 
est parfaitement appréciable, et le choix du sujet, le lieu de la 
scène, les mœurs, les types, les caractères et les tendances gé- 
nérales, tout y est essentiellement belge. Naguère encore, Bal- 
zac, George Sand, Alexandre Dumas, attiraient sur leurs pas, 
presque fatalement, nos romanciers, incertains de la direction 
qu’ils avaient à prendre ou isolés dans la roule qu’ils cher- 
chaient à se frayer; de même que Casimir Delavigne, Lamar- 
tine, Victor Hugo et Alfred de Musset avaient détourné, égaré, 
perdu peut-être beaucoup de nos poètes. Ce temps n’est plus : 
l’éclat des grands noms de la littérature française contempo- 
raine ne nous éblouit plus au point de nous empêcher d’aper- 
cevoir ce qui se trouve autour de nous. Si l’esprit belge n’est 
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qu’à son aurore, nos yeux se sont faits à cette lumière nais- 
sante, et nous prenons un plaisir extrême à voir apparailre peu 
à peu, sous des formes plus tranchées et des couleurs plus 
vives, ce qui constitue pour nous la patrie animée et vivante. 

Mais n’est-ce pas en ce moment surtout, où l'avenir semble 
s’ouvrir tranquille et radieux pour notre littérature nationale, 
qu’il est de notre devoir de payer un tribut de reconnaissance 
aux hommes qui nous ont précédés et guidés dans la carrière, 
à ceux qui ne se sont laissé ni arrêter ni décourager par les 
préventions et les injustices? El combien celte reconnaissance 
est plus méritée encore, lorsque ces hommes sont la véritable 
personnification du caractère belge! Le jury, se plaçant à ce 
point de vue, croit être l’interprète du sentiment public en dé- 
cernant le prix de poésie française à M. Adolphe Mathieu. » 

Les membres du jury : 

E. Fétis, président; 

Considérant ; 

Couvez; 

J. Fuerison; 

II allahii ; 

J. Stecher; 

Van Bemmel, rapporteur. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 

EN LANGUE FRANÇAISE 


— PRIX TRIENNAL — 


DEUXIÈME PERIODE • DU 1» JWVIEH 1861 AU XI DECEMBRE <863 


Lauréat : M. Cn. Potvin. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury que vous avez nommé pour l’examen des ouvrages 
dramatiques en langue française, pendant la dernière période 
triennale (1861-1863) a l'honneur de vous présenter son rap- 
port sur l'accomplissement de sa mission. 

Installé au ministère de l’intérieur, le 11 janvier dernier, le 
jury sest constitué en choisissant pour présider scs délibéra- 
tions M. Ad. Mathieu, l’un des membres. 

Dix-neuf ouvrages dramatiques étaient déposés sur le bureau. 
Ils se composaient de six tragédies ou drames historiques en 
cinq actes, d’un drame historique en quatre actes, de trois 
comédies ou drames intimes en cinq actes, de deux en quatre 
actes, d’une en trois actes, de deux en deux actes, de trois en 
un acte et d’une sorte de prologue pour l’inauguration d’un 
nouveau théâtre, soit treize pièces en prose et six en vers. 

Préalablement à la lecture de ces ouvrages, le jury a cru 
devoir poser les bases sur lesquelles il aurait à établir ses déci- 
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sions, en conformité des arrêtés qui précisaient l'objet, la forme 
et les limites de son travail. 

Il résulte de l'arrêté royal du 30 septembre 1839 qu’un prix 
triennal est institué pour la composition en langue française 
d’une œuvre dramatique dont le sujet devra être emprunté soit 
à l'histoire, soit aux mœurs nationales; que ce prix, qui ne 
peut être partagé (arrêté ministériel du 1" décembre 1860), 
consiste en une médaille d’or de la valeur de cent 'cinquante 
francs et en une somme de cinq cents francs au moins et de 
quinze cents francs au plus, à déterminer par le ministre de 
l’intérieur, suivant les mérites et l'importance de la pièce dra- 
matique; que l’ouvrage couronné sera représenté pendant les 
fêtes anniversaires de septembre de l’année qui suivra la clôture 
de chaque période triennale. 

Un arrêté royal du 21 novembre 1863 ajoute à celte der- 
nière disposition qpe, si la représentation ne peut avoir lieu, 
une indemnité de cinq cents à quinze cents francs, à fixer par 
le ministre, d’après le mérite et l’importance de l’œuvre cou- 
ronnée, sera allouée 5 l’auteur à titre de compensation. 

I.e jury devait avant tout, pour la direction et la marche 
régulière de ses délibérations, déterminer le sens de ces stipu- 
lations diverses. 

» Le premier objet dont il s'est occupé a été de rechercher les 
motifs qui ont pu faire assigner à la somme allouée en prix 
une valeur variable. D’ordinaire la somme formant le prix est 
fixe; si elle est accordée, elle l'est intégralement. A ce point 
de vue, ce ne serait pas à proprement parler d'un prix positif 
et déterminé, d'une récompense absolue qu’il s’agirait ici, 
mais d'une sorte de moyen d’encouragement dont on propor- 
tionnerait la valeur à celle de l’œuvre couronnée. 

La conséquence de cette interprétation serait que le jury, 
pouvant faire parcourir au prix cette espèce d’échelle de 300 
à 1,500 francs, ne devrait pas se montrer trop rigoureux, car, 
si aucun ouvrage n’était assez distingué pour atteindre le 
maximum, on en trouverait, sans doute, qui obtiendrait à 
juste droit un prix moins élevé. 

13 
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D’après celte manière de voir, un prix devrait être nécessai- 
rement décerné après l'époque triennale, et la mission du jury 
ne consisterait qu’à faire une proposition en faveur de la plus 
méritante des œuvres, selon son jugement. 

Il ne faudrait pas pousser cette matière de voir jusqu’à 
l’absurde. Si, par exemple, tous les ouvrages présentés n’of- 
fraient qu’un tissu de défectuosités , quant au style, à la char- 
pente, à la marche de l’action, il n’y aurait sans doute pas lieu 
d’accorder le prix; mais si un ou plusieurs de ces ouvrages se dis- 
tinguaient par quelques qualités, sans réunir toutes celles qui 
constituent une œuvre dramatique de bon aloi, le choix du plus 
remarquable d’entre eux serait non seulement justifié, mais 
commandé par l’arrêté d’institution, sauf à mettre le prix 
en équilibre, autant que cela est possible, avec la valeur de 
l’œuvre. 

On peut objecter, il est vrai, que les termes de l’arrêté s'ap- 
pliquent à d’autres considérations; on peut dire que si le prix 
pécuniaire varie decin^j cents à quinze cents francs, c’est que 
l’on a entendu distinguer entre les différents genres, qui ne 
sont pas peut-être également difficiles à traiter, ou plutôt entre les 
degrés divers d’importance dans un même geure : une comédie 
en deux actes, par exemple, ne serait pas en droit de réclamer 
la même rémunération qu’une comédie en cinq actes, en les 
supposant toutes deux également dotées de qualités réelles. 
L’on comprendrait ainsi la disposition qui alloue une somme 
de 500 à 1,500 francs, à déterminer par M. le Ministre de 
l’intérieur, suivant l’importance de l’ouvrage. 

Mais ne perdons pas de vue que la somme du prix varie, 
d’après les dispositions de l’arrêté, non seulement suivant l’im- 
portance, mais encore suivant les mérites de la pièce. Tel ou- 
vrage en cinq actes, plus important par son étendue que tel 
ouvrage en deux, peut valoir moins que celui-ci; accordera-t-on 
au premier, en raison de son importance, un prix plus élevé 
qu’on ne l’accorderait au second qui a plus de mérite? 

Que l’on ne se bâte pas de prétendre que ces distinctions ne 
touchent qu’à de pures subtilités. De la manière dont le jury 


Digitized by Google 


199 — 


envisagerait celle question devait dépendre le résultat bien ou 
mal fondé de ses délibérations. Si, préoccupé exclusivement 
du maximum de la somme, le jury ne trouvait aucun ouvrage qui 
lui parût digne de l’obtenir, il devait écarter du prix tous les 
concurrents. Si, au contraire, dans un autre ordre d’idées, tel 
de ces ouvrages se recommandait par certaines qualités, sans 
mériter d être proposé pour le maximum, le jury, en considé- 
rant cet ouvrage comme le meilleur, était obligé, par les termes 
de son institution, de le signaler à l'attention du dispensateur 
du prix. 

Après la discussion qne comportait ce sujet, le jury est arrivé 
à la conclusion suivante : 

« Le prix à décerner sera proposé en faveur de celle des 
œuvres présentées dont le mérite sera apprécié à titre de supé- 
riorité relative par le jury. » 

Le jury a passé à l'examen d’une deuxième question. 

L’arrélé royal du 30 septembre porte : « La pièce couronnée 
sera représentée pendant les fêtes anniversaires de septembre 
de l’année qui suivra la clôture de chaque période trien- 
nale. » 

De celle disposition résulte que la pièce couronnée doit être 
faites dans les formes et les conditions qui supposent que la 
représentation en est possible. Si l’ouvrage estimé le meilleur 
offrait des difficultés de mise en scène telles que la représenta- 
tion ne pût avoir lieu, quelle influence ce fait devait-il exercer 
sur le verdict à rendre? Chaque pièce présentée au concours 
forme dans son ensemble une conception complète; c’est cet 
ensemble qu’il s’agit de juger. Le jury n’a pas qualité pour déta- 
cher certains détails qui, peut-être dans la pensée de l’auteur, 
seraient essentiels à son œuvre, ou, du moins, s’y relieraient 
étroitement pour en assurer le succès. L’œuvre est une pour le 
jury, qui doit se prononcer sur un travail fait et non sur un 
travail à refaire. 

En agissant autrement, on donnerait carrière il de justes 
récriminations. « Que ne nous indiquiez-vous, diraient au jury 
les autres concurrents, les modifications qu’il aurait fallu faire 


Digitized by Google 



— 200 — 


subir à notre ouvrage? Peut-être, dans ce cas, aurions-nous 
obtenu le prix! ■ 

C’est donc l’ouvrage tel qu’il est, avec tous ses détails, ses 
accessoires, ses particularités, imaginées, combinées par l’au- 
teur et auxquels il peut attacher une sérieuse importance, qui 
se trouve soumis au jury ; quant aux changements à y apporter, 
le jury n’a pas à s’en expliquer s’il veut rester impartial envers 
tous les concurrents. 

La question de la possibilité de la représentation rentrerait 
donc dans le cadre des délibérations du jury, et devrait avoir 
une influence sur ses décisions. Toutefois cette question s’est 
un peu modifiée depuis l'arrêté royal du 11 novembre 1865, 
lequel porte que si la représentation ne pouvait avoir lieu, 
une indemnité serait allouée à l’auteur, à litre de compen- 
sation. 

11 serait facile, nous l’avouons, d’arguer de ce dernier mem- 
bre de phrases que l’indemnité ne serait due qu’en cas d'empê- 
chement par certaines circonstances indépendantes de l’ou- 
vrage lui-même; mais les termes généraux de ces dispositions 
laissant ouverture à des interprétations diverses, le jury s'est 
arrêté à celle qui lui paraissait offrir le plus d’avantages aux 
auteurs dont les œuvres, caractérisées par un véritable mérite, 
ne se trouveraient pas exclues ainsi du prix, en raison des dif- 
ficultés de la représentation. 

Nous avons donné beaucoup d’étendue, trop sans doute, à 
l'exposé des questions dont le jury s’est occupé préalablement à 
l’examen des divers ouvrages soumis à son jugement, mais il 
nous a paru que nous devions faire connaître les règles que le 
jury s'est imposées pour asseoir ses délibérations, règles résul- 
tant, selon lui, de l’arrêté qui l’a institué. 

En résumé, les conclusions du jury ont été : 

1° Qu’un prix devait être proposé, il litre de supériorité rela- 
tive, en faveur d’un des ouvrages concurrents; 

2° Que la question de la possibilité de la représentation, 
bien qu'ayant dans le cas actuel une importance dont le jury 
doit tenir compte, ne serait pas absolument invoquée néan- 
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moins contre les ouvrages qui pourraient présenter de grandes 
difficultés de mise en scène. 

Ces résolutions étant adoptées, les membres du jury se sont 
partagé les ouvrages concurrents qu’ils ont lu d’abord à part : 
ils ont procédé ensuite à leur examen en commun pendant plu- 
sieurs séances. 

Le jury s'est occupé en premier lieu des douze comédies, et 
a reconnu avec regret que la plupart accusent une grande inex- 
périence des choses de la scène. En général, l’invention y est 
faible, le style y manque de couleur, trop souvent de correc- 
tion, mais ce qui y fait défaut surtout, c'est l’intérêt: il languit 
au milieu d’une stérile abondance de phrases, de conversations 
oiseuses à travers lesquelles se rompt le fil du sujet. Ce ne sont 
point des actions dialoguées, ce sont des dialogues sans action. 
Dans d’autres de ces pièces on peut relever de nombreuses 
invraisemblances. 

Deux comédies néanmoins échappent à la rigueur de ce juge- 
ment. On a applaudi la première au théâtre du Parc, sous le 
titre : La Bourse des amis (1), petit tableau d'une jolie finesse 
de touche avec quelques intentions d’un bon comique. La se- 
conde est intitulée Où le bât blesse bien des gens (2); cette 
comédie, sagement conduite et ne péchant peut-être que par 
quelques longueurs, surtout au dénoûment, décèle en son au- 
teur de l’étude, de la justesse d’observation, de la facilité, du 
style, de l’habileté dans l’agencement des scènes et mérite une 
mention particulière. On rangerait aussi volontiers dans l’ex- 
ception une petite fantaisie scénique, Jeanne (3), dont les vers 
ont une allure vive et dégagée. 

Mais ce n’était pas seulement au point de vue de leur mérite 
littéraire que les comédies devaient être examinées. Le jury 
était tenu de s’assurer si elles rentraient dans les conditions 
posées par l’arrêté du 30 septembre, cet arrêté exigeant, comme 


(1) Comédie en un acte ei en prose, de M. Louis Labarre. 

(2) Comédie en quatre actes et en prose, de M. Émile Greyson. 

(3) Comédie en deux actes et en vers, de M. Charles de Coslcr. 
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on l'a vu, que le sujet de l’œuvre dramatique jugée digue d’être 
couronnée, ait été emprunté soit à l’histoire, soit aux mœurs 
nationales. 

Quant à l’histoire, rien de plus simple. Tout ouvrage repo- 
sant sur un fait historique ou des personnages qui n’appartien- 
nent pas aux annales du pays se trouverait, par les termes 
exprès de l’arrêté, forcément exclu du concours. Mais n’en se- 
rait-il pas de même pour tout ouvrage de pure imagination qui 
ne ferait pas entrer dans son cadre la peinture des mœurs na- 
tionales? 

Ici la lâche du jury devenait plus embarrassante. Ces habi- 
tudes, ces manières de vivre, ces coutumes dont l’ensemble a 
reçu le nom de mœurs nationales et qui ont pu être vivement 
accentuées dans le passé, sont-elles encore assez saillantes pour 
que la condition imposée soit en état detre remplie, par exem- 
ple, à l’égard de comédies dont l'action se passerait de notre 
temps? 

C’est une remarque judicieuse de Fergusson que, si les parti- 
cularités de races, de climats et de sols impriment à ces frac- 
tions de l’humanité que l'on appelle nations, des caractères 
spéciaux qui constituent les différences, souvent fort tranchées, 
de mœurs et de coutumes, si la 'civilisation elle-même, en se 
développant dans une certaine mesure, contribue à maintenir 
ces différences et peut-être à les rendre, pour un temps, plus 
profondes, les nations, continuant d'accomplir leur œuvre, per- 
dent peu à peu ce qu’elles avaient d’exclusif pour se rappro- 
cher, s’entendre et se convenir. La civilisation, qui avait favo- 
risé l’essor des mœurs nationales, devient plus tard la cause 
même qui tend à les faire disparaître, lorsque, par l’impulsion 
de progrès nouveaux, elle a placé les différents pays sous une 
même influence d’idées, sous un même régime d’intérêts, au 
milieu de circonstances analogues ou semblables; lorsque les 
aspérités des races diverses se sont émoussées par un incessant 
contact; lorsque au principe ancien cl déchu de l’exclusion a 
succédé le fait, bientôt passé à l’étal de principe, de l’extension 
des rapports mutuels. Dans ce cas les sociétés obéissent à la 
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loi qui atténue graduellement la distinction entre les mœurs 
nationales, pour attribuer à celles-ci dans leur transformation, 
ou plutôt dans leur fusion, le caractère plus général de mœurs 
sociales. Si, entre les populations qui sont séparées par de lon- 
gues distances, persistent des différences encore assez mar- 
quées, il n’y a plus que des nuances entre celles qui vivent rap- 
prochées les unes des autres. 

Un des membres du jury avait déjà eu l'occasion d’émettre 
quelques observations sur ce sujet au point de vue de l’art dra- 
matique. Ses collègues, ayant rappelé l'opinion que nous venons 
d’exposer, ont pensé qu’il convenait de donner une place à ces 
observations dans le présent rapport. Nous les reproduisons 
ici : 

t ... Quant au genre de la comédie, un théâtre national pour 
la peinture des mœurs spéciales à une nationalité, est, sem- 
ble-t-il, assez difficile à établir. Depuis les grands événements 
qui ont eu leur origine à la fin du dernier siècle, la tendance à 
une certaine uniformité s’est partout imposée. La destruction 
du régime des classes, le principe d’égalité qui s’est introduit 
dans les lois et dans les mœurs, la diffusion des idées et l’ho- 
mogénéité sociale qui en a été la conséquence, l’individualité 
substituée à la catégorie ont enlevé à l’auteur comique une par- 
tie de ses plus ordinaires et de ses plus piquants moyens de 
succès. 

« La même tendance s’est prononcée de peuple à peuple; 
lorsque chaque population se cantonnait chez elle et ne rece- 
vait que de rares visites de l’étranger, elle conservait son origi- 
nalité d'habitudes, de manières et de costume; il y avait là 
pour l’auteur comique, qui vil des contrastes, d’amples mois- 
sons à recueillir, mais le mouvement de la civilisation emporte 
peu à peu tout cela. Les peuples se pénètrent et se modifient 
les uns par les autres; ils prennent sous cette influence une 
physionomie générale, qui les rend difficiles à distinguer entre 
eux. N’esl-ce pas la prétention de la politique moderne de faire 
des peuples européens une famille, quelle que soit la manière 
souvent étrange et quelquefois brutale dont elle s’y prend pour 
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atteindre ce but? Les chemins de fer, qui mettent toutes les 
populations en incessant contact, ne sont-ils pas l'agent le plus 
puissant de cette politique moderne? Dans quelque coin reculé 
vous trouverez encore des mœurs et des habitudes qui ont 
résisté à la pression universelle, mais quel fruit un auteur co- 
mique peut-il tirer de celte originalité presque inconnue et qui 
va s'éteignant tous les jours? 

< On disait à la fin du dernier siècle que les aristocraties, 
qui hantaient les diverses cours de l'Europe, avaient une phy- 
sionomie semblable; que leurs manières, leurs idées, leur genre 
d’existence, leurs habitudes ne permettaient pas entre elles des 
distinctions sensibles. Toutes ces aristocraties s’étaient mises 
au ton de Versailles. On peut en dire autant aujourd’hui de la 
bourgeoisie européenne qui de près ou de loin a vu 89, et a 
subi les conséquences de ce graud mouvement. Elle ne s’écarte 
pas beaucoup ici de ce quelle est là; elle ne prête partout à 
l’auteur comique que des traits à peu près les mêmes; il n’y a 
que des noms à changer. » 

Si ces observations’ sont fondées, toute une classe de comé- 
dies ou drames intimes faits sur le moule de notre temps restait 
en dehors de la condition exigée. Or, aucune des comédies 
présentées n’a offert au jury l’occasion de découvrir ce cachet 
particulier qui serait l’attribut de mœurs nationales. Rien dans 
le choix des sujets, le dessin des caractères, les détails de l’ac- 
tion qui ait marqué ces pièces de traits distincts par rapport aux 
mœurs, aux habitudes spéciales du pays. Ce n’est pas, en effet, 
parce que l’auteur désignerait une commune quelconque de la 
Belgique pour lieu de la scène ou que les noms des person- 
nages rappelleraient par leur forme ceux de quelques-uns de 
nos concitoyens, que le problème serait résolu. 

Cependant le jury se trouvait obligé de ne pas se départir de 
ce que lui prescrivait la lettre de son institution, et, de même 
qu’il était tenu d’exclure du concours les tragédies ou drames 
historiques qui n’auraient pas un rapport direct et intime avec 
les annales belges, de même il était forcé d'éliminer les comé- 
dies ou drames de notre temps, qui ne présenteraient pas les 
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caractères de nos mœurs nationales, bien que ces caractères 
soient peut-être très difficile à déterminer. S’il y avait là une 
sorte de contradiction dans les termes, la tâche du jury n était 
pas de chercher à la résoudre par la suppression arbitraire de 
la condition positivement exigée. Cette condition, aucune des 
comédies ne l'a remplie, peut-être en raison de la difficulté, 
nous dirions volontiers de l’impossibilité de la remplir, si nous 
ne craignions de nous exposer au reproche de paradoxe. Or, 
par ce motif, le jury a cru qu’il était dans l’obligation d’écarter 
toutes les comédies du concours. 

Deux drames historiques dont les sujets n’appartiennent pas 
aux annales ont partagé le même sort. Les auteurs, dans des 
lettres d’envoi, ont cherché à prouver que leurs pièces se ratta- 
chaient au moins indirectement à notre histoire, parce que, 
sous l’empereur Adrien, la Belgique ancienne fut divisée en 
quatre provinces et que nos proviuces actuelles étaient com- 
prises dans la Belgique première et dans la Belgique seconde, 
ou encore parce que Philippe II était souverain des pays dits 
de par deçà. — Le jury ne pouvait se permettre de faire subir 
une semblable interprétation aux termes formels de l’arrêté 
du 50 septembre, mais il n’a pas méconnu le talent digne 
d’estime de l’auteur de Philippe II el don Carlos. 

Cinq tragédies ou drames historiques se présentaient dans 
les conditions déterminées par l’arrêté du 50 septembre. Exa- 
minés au point de vue de leur mérite littéraire, quatre de ces 
ouvrages, qui ont paru trop défectueux, soit par la manière 
dont les sujets ont été traités, soit par l’incorrection ou la 
vulgarité du style, ont été exclus par le jury. 

Le cinquième drame a dù être, au contraire, l’objet d’une 
sérieuse attention. 

Ce drame en quatre actes et en vers est intitulé les Gueux. 
C’est un tableau animé des discordes et des troubles des Pays- 
Bas, au seizième siècle, alors que nos provinces luttaient contre 
Philippe en réclamant leurs privilèges et cherchaient à se sous- 
traire à la sombre domination de l’Escurial. 

Trois séances ont été occupées par la lecture en commun du 
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drame de M. Charles Potvin, et par la discussion qui devait 
suivre cette lecture. 

Sans entreprendre de donner ici une analyse détaillée du 
drame, nous en ferons rapidement connaître les traits princi- 
paux. 

Un prologue nous fait assister aux derniers moments de 
Charles-Quinl dans sa monastique retraite de San-Yusle, et 
nous prépare, par le langage de l’empereur mourant, aux 
scènes qui vont se dérouler devant nous. 

Au moment où l’action commence, un mariage doit être 
célébré entre Marguerite, petite-fille du marquis de la Semois, 
personnage fictif, et Maurice, fils d’un personnage bien réelle- 
ment historique, le fameux baron de Noircarmes. Les événe- 
ments politiques viennent à la traverse de cet hymen que, plus 
tard, les deux amants se décident à conclure en secret. Un 
enfant est né de cette union clandestine. Cependant Maurice et 
Marguerite avaient vainement espéré que leur mariage reste- 
rait caché. Si l’aïeul de la jeune femme pardonne, s'il bénit les 
époux , Noircarmes craint que son fils ne soit détourné, par 
l’amour, de son devoir envers sa foi et son roi, auxquels lui- 
même est prêt à tout sacrifier. Il relient Maurice prisonnier 
dans son camp devant Wons, et fait enlever l’enfant par Her- 
man, vieux soldat fanatique, sorte de reflet en contre-partie du 
Marcel des Huguenots. 

Malgré les dangers qui la menacent, Marguerite se rend seule 
au camp pour retrouver son fils. Elle revoit Maurice, qui avait 
essayé en vain de se soustraire à sa captivité. La présence inat- 
tendue de la noble femme, de la mère intrépide rend le courage 
à Maurice et lui inspire un nouveau stratagème. Il se concerte 
avec Marguerite dont il assure le départ, se fait passer pour 
mort en revêtant de son armure le cadavre d’un soldat et par- 
vient avec son enfant à gagner Mons où il rejoint Marguerite 
et le marquis. Herman, découvrant la fraude, court annoncer à 
Noircarmes que son fils passe à l’ennemi. 

Mons tombée, ses défenseurs se retirent vers la Hollande. 
Le vieux marquis, Marguerite et son enfant, Maurice, Lamarck 
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avec ses Gueux des bois el ses Gueux de nier arrivent au bord 
de la Meuse, en vue de Gorcum, poursuivis par Herman et une 
troupe d’Espagnols. Des barques transportent les fugitifs sur 
l'autre rive, pendant que Maurice et ses gens tiennent tête aux 
assaillants et les mettent en déroute. Herman, aux prises 
d’abord avec Maurice, cherche vainement par ses supplications 
et ses larmes à le ramener à sou père. Maurice lui répond par 
un énergique refus, traverse la Meuse el va retrouver à Gorcum 
sa femme, son enfant et ses amis. 

A Gorcum, Guillaume d’Orange est reçu avec enthousiasme 
par le magistral et le peuple. Maurice, qui le suit, exaspéré 
par les maux qu’il a soufferts, renonce publiquement au nom 
paternel et déclare adopter la nouvelle foi. Guillaume reçoit ses 
serments, mais Herman est tout près, caché sous un habit de 
Gueux. II s’élance sur Guillaume, le poignard à la main. 
Maurice fait au prince un rempart de son corps, reçoit un coup 
mortel et expire. Marguerite tombe inanimée. 

Ici finit l’action. Dans un épilogue qui n'est qu’une longue 
cantate, l'auteur suppose que, de nos jours, sur la place des 
Nations, faubourg de Cologne, à Bruxelles, on inaugure un 
monument élevé aux martyrs du seizième siècle. C’est par 
cette solennité, faite avec pompe, que M. Potvin termine son 
ouvrage. 

L’aperçu, que uous venous de tracer, quoique bien incom- 
plet, donnera cependant une idée suffisante de l’ensemble de la 
pièce. 

Parmi les détails que nous avons dû négliger, nous signale- 
rons une innovation qui aura paru à l'auteur d’une certaine 
importance. A l’entrée de chaque acte une toile historique 
retracerait aux regards des spectateurs des événements se rap- 
portant aux scènes qui suivent. C'est ainsi qu’un rideau d’ou- 
verture représenterait avant le prologue le tableau de l 'Abdication 
de Charles-Quint, par Gallait; qu’au premier acte, on verrait 
figurer le Compromis des nobles, d’après Debiefe ou Van Bedaff; 
qu’au deuxième on déroulerait une toile représentant, d’après 
Gallait, les Derniers Honneurs rendus à cCEgmont et de Homes; 
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qu'au troisième, la toile indiquerait la Prise de la Brille, d’après 
des gravures du temps et qu’au quatrième, la Saint-Barthélemy 
serait retracée d’après le tableau de Comte. 

Le sujet ne manque certainement pas d’intérêt. Il se rattache 
à l'une des époques les plus saisissantes des annales de la Bel- 
gique, et la fiction, qui est permise à l’audace de tout poète, 
quidlibet audendi, domine dans cet ouvrage, elle est non seu- 
lement vraisemblable, mais elle se lie à l'action de personnages 
réels. 

Dans les grands mouvements le style est énergique, quelque- 
fois jusqu’à l’âpreté. S’il a de la concision et ajoute à la force 
de la pensée par la mâle vigueur de la forme, on peut lui re- 
procher de se laisser emporter trop souvent jusqu’à la décla- 
mation. L'auteur n’est pas toujours heureux lorsqu'il doit 
exprimer des sentiments doux et tendres : en courant après le 
naïf on s’expose à rencontrer le maniéré. Mais il retrouve ses 
avantages lorsqu’il remue les pensées politiques et met en pré 
sence des caractères altiers et fongueux. 

< Nous reproduirons ici un fragment d’une des meilleures 
scènes de l’ouvrage, comme preuve du mérite du style, quand 
l’auteur est inspiré. 

Les comtes d’Egmont et de l.amarck, le prince d’Orange, 
Bréderode, de Ilornes et d’autres seigneurs, viennent au pre- 
mier acte complimenter les jeunes fiancés. Noircarmes parait 
ensuite et bientôt aux affectueuses civilités succèdent les débats 
de la politique. Noircarmes accuse, dans de violentes paroles, 
la rébellion, la sédition, l’hérésie. D’Egmout lui fait observer 
que la paix est faite, la cour elle-même reconnaissant que les 
prétendus rebelles sont de bons chrétiens et de fidèles sujets. 

Voici le fragment que nous voulons citer. C’est un dialogue 
entre Noircarmes, d’Egmont, d’Orangeel le marquisde la Semois. 

NOIRCARMES. 

Le roi veut épuiser les trésors du pardon. 

Mais êtes- vous chrétiens? que demandez-vous donc ? 

Que feriez-vous de plus si vous étiez rebelles? 

Et quoi donc voulez-vous si vous êtes fidèles? 
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d'egmom. 

Nous voulons, les Etals veulent que l’étranger 
Cesse de nous piller et de nous égorger : 

Nous voulons que tout homme innocent, quand il prie. 
Ne sente pas des fers peser sur sa patrie 
Et que dans nos pays, sans redouter le feu. 

Selon sa conscience on puisse adorer Dieu I 
Nous voulons arrêter le nombre des victimes. 

Qu’on cesse d’inventer toutes sortes de crimes, 

Et que, s'il est enfla autant de criminels, 

Ils soient jugés d’après nos pactes éternels; 

Que la justice soit frauche, ouverte, abordable, 

Et non pas ce complot, aveugle et formidable. 

Suspect de despotisme et de corruption, 

Qui fait haïr le nom de l’inquisition. 

N01RCARMKS. 

Vous voulez arracher l’hérétique aux supplices : 

Vous n’êtes pas chrétiens, vous êtes ses complices. 

Qui parle de serment? C’est parjurer sa foi 
Que vouloir entraver la justice du roi. 

Quoi! partout l'hérésie est entrée en campagne, 

Contre Rome aujourd'hui, demain contre l’Espagne : 

Les prêches en tout lieu sapent l'autorité 
Et l'église en tombant tûrail la royauté ; 

Et, quand le mal est tel qu’il faut qu’on le réprime, 

Vous défendez qui? Dieu? non ! Le roi? non ! Le crime! 
Et, quand le crime en vous trouve d'ardents soutiens, 
Vous êtes des sujets loyaux, de bons chrétiens! 

Non ! forcer la justice ù la miséricorde, 

C'est changer tous vos droits en brandons de discorde ! 
Vous gardez les dehors de la fidélité ; 

Le peuple ignore encor cette subtilité : 

Lorsque léchant la bride à quelque frénésie, 

Vous courez aux festins, il court é l’hérésie; 

Le peuple qui vous croit, le peuple est conséquent : 

Le pays n’est qu'un prêche, il s'en va faire un camp. 

Hais, lorsque éclatera l’orage sur nos têtes, 

Quels coupahles auront fomenté les tempêtes ? 

d’orange. 

Noircarmes, je né puis tolérer ces erreurs. 

Nobles, bourgeois, manants, sans haine, sans fureurs, 
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Nous défendons nos droits qu'on attaque, et j'estime 
La défense du droit sacrée et légitime. 

Ce peuple, heureux et libre, est paisible entre tous ; 

Pourquoi le provoquer? pourquoi lancer sur nous 
Des juges, des soldats, des bourreaux, une meute 
Qui, renversant les lois, autorise l'émeute? 

Le coupable, est-ce nous ? Les coupables sont ceux 
Qui dans l’oppression poussent Philippe deux. 

Quoi! pour sauver la Foi, faut-il des sacrilèges, 

Et pour frapper l'erreur tuer nos privilèges? 

Non ! le droit seul est fort, le bourreau n'y peut rien ; 

Laissez ce peuple libre, il sera bon chrétien. 

LE MARQUIS. 

Je suis vieux ; au devoir ma vieillesse s'applique, 

Noircarmcs, je naquis, je mourrai catholique. 

Mais je crois au pardon ; contre l'égarement 
La meilleure justice est un amour clément. 

Je maudis l'hérésie et je plains sa victime: 

Dans une erreur sincère il n'entre point de crime, 

Et, s'il faut s'opposer b son invasion, 

A Dieu la grâce, b nous la persuasion ! 

Nulle autre arme ne vaut contre la conscience; 

Stérile est la contrainte, impie est la vengeance ! 

Aux lois du Christ ainsi je crois me conformer : 

Je ne me sens de force au cœur que pour aimer. 

Voilà certes un beau langage; on ne refusera pas aux vers 
que nous venons de reproduire une force qui s'allie heureuse- 
ment à la souplesse et à l’éclat. L’auteur a fait plus; il a mar- 
qué par d'habiles nuances les caractères de d’Egmont et du 
prince d’Orange : Tous deux expriment les mêmes pensées, 
mais les paroles véhémentes prêtées à d’Egmonl s’accordent 
avec l’esprit ardent et chevaleresque du vainqueur de Grave- 
lines, alors étourdi par la popularité qui le mettait à la tête des 
mécontents, tandis que le Taciturne, toujours maître de lui- 
même, donne moins à la passion et s'énonce avec plus de cir- 
conspection et de retenue. 

L’opposition entre l’aveugle violence de Noircarmes et les 
paroles pleines d'onction et de sensibilité du noble et généreux 
vieillard, le marquis de la Semois, est d’un puissant effet. 
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D’autres morceaux pourraient être encore cités avec éloges, 
par exemple, une grande scène entre d’Egmont, d’Orange et de 
Lamarck. 

Mais si le jury rend hommage au talent dont l’auteur a fait 
preuve dans les deux premiers actes, il estime que les deux 
derniers n’ont pas une même valeur. Celte inégalité lui a paru 
sensible et a influé sur son jugement. 

De quelle manière, d'ailleurs, le jury devait-il envisager l'ou- 
vrage ! Le prendrait-il dans son ensemble, avec le prologue, 
l’épilogue, les toiles historiques, ou pouvait-il ne s'arrêter 
qu’aux quatre actes, en écartant les accessoires artistiques 
qu'un caprice d'auteur y avait introduits? 

Le jury se trouvait dans celte situation que son jugement 
pouvait n’élre pas le même, s’il portait, d’une part, sur l'ou- 
vrage entier, ou si, d'autre part, il dégageait le drame de ce 
qu’on est en droit de considérer comme hors-d’œuvre, bien que 
ce ne soit peut-être pas la manière de voir de l'auteur. 

S’il faut, en effet, s’en rapporter à un exposé de principes 
dans lequel il semble avoir voulu révéler sa poétique, l’auteur 
ns comprendrait pas aujourd'hui l’art dramatique sans l'accom- 
pagnement de tous les arts de la mise en scène. Ce serait donc 
de parti pris et dans une formelle intention qu’il aurait créé 
son drame avec tout l’appareil qui en constitue l’ensemble, car 
il fait remarquer ailleurs que « le matériel de l'art saisit le pu- 
blic plus vite que l'idée et le sentiment, » et que « s'il fallait 
opter, l’art de l’écrivain serait peut-être l'élément le moins né- 
cessaire au succès. » 

Le drame des Gueux, tel qu’il nous est présenté, serait donc 
le produit d’un système. On peut en conclure que ce singulier 
épisode, qui nous transporte du seizième au dix-neuvième 
siècle, fait, dans la pensée de l’auteur, partie intégrante de son 
œuvre, et doit, à ce titre, être l’objet de l’examen du jury. 
Mais ce drame ne serait-il pas, à certains égards, une sorte de 
fantaisie dramatique qui, n’ayant à s'étaler que sur le papier, 
s'y met à l'aise et ne craint pas de pousser jusqu’à l’étrangeté, 
sinon quelquefois jusqu'à l’impossible? 
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Au quatrième acte, la scène représente la Meuse devant 
Gorgum. Sur l’avant plan, la rive du côté de la Belgique; au 
fond, la ville. Sur cet avant-plan, des troupes de Gueux et 
d’Espagnols se combattent. Sur la Meuse, des barques assurent 
le salut des fugitifs. Sur la rive hollandaise où ils abordent est 
Marguerite qui de ses cris appelle son enfant qu’on lui trans- 
porte à la nage. Tout cela se trouve accumulé sur un étroit 
espace. — Est-ce conforme à l'optique du théâtre, qu’un auteur 
dramatique doit faire entrer dans ses calculs? L’imagination a 
ses droits, mais il ne faut pas qu’elle les exerce derrière la 
rampe au delà de ce que le spectateur peut raisonnablement 
admettre. L’effet que l’on voulait et que l’on espérait produire 
vient se briser sur l’écueil des difficultés matérielles que I on 
aurait dû prévoir. L’illusion est beaucoup au théâtre; s’expo- 
ser à détruire l’illusion par l’emploi de moyens qui dépassent 
les conditions limitées de la scène, c’est appeler quelquefois 
l’insuccès. 

Discuterons-nous le point de savoir si la mise en scène telle 
que la porte le manuscrit d’un auteur n’est qu’une première 
indication que les hommes pratiques du théâtre peuvent modi- 
fier? Cet argument ne pourrait s’appliquer au jury. En effet, 
le jury n’est pas un directeur de théâtre, consultant son ré- 
gisseur et son machiniste, pour demander â l’auteur des chan- 
gements qui rendent son œuvre susceptible d’être représentée; 
les délibérations du jury sont d’un autre ordre que les répéti- 
tions qui font voir que telle partie de la pièce doit ctre modi- 
fiée pour la mise en scène. 

Toutefois si, en raison de la représentation indiquée pour les 
fêles de septembre, le jugement ne semblait pas devoir porter 
sur une sorte de « spectacle dans un fauteuil, » sur un poème 
dramatique dans les détails duquel l’auteur prend les libertés 
dont il lui plail de se servir, mais plutôt sur un drame dans les 
formes que prescrivent les exigences de la scène, il y avait lieu 
de ne pas s’astreindre avec trop de rigueur â ce dernier point, 
les conditions ayant été modifiées par l'arrêté du il dé- 
cembre 1863. 
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Ces considérations réunies ont dicté au jury son opinion : 

Reconnaissant le mérite réel de plusieurs parties importantes 
du drame les Gueux; s'empressant de déclarer que l’on sent 
souvent dans cet ouvrage le souffle du poète ; que le style est 
maintes fois ferme, vigoureux, coloré; qu’il y a du mouvement 
dans la conduite de la pièce, de la force et de la justesse dans 
le tracé des caractères, le jury dit qu’à son sentiment, l’auteur 
s’est bien rapproché du but, sans complètement l’atteindre. Il 
regrette qu’un ton déclamatoire se soit mêlé trop fréquemment 
à l’énergie de la pensée; que les deux derniers actes ne soient 
pas d’une valeur égale à celle des premiers; que l’imagination 
un peu vagabonde de l’auteur ait passé trop librement par des- 
sus certaines difficultés de mise en scène qui s'imposent à tout 
ouvrage dramatique et qu’elle ait ajouté au drame, à l’action, 
des superfluités dont le jury s’est trouvé obligé de tenir compte, 
en devant rapporter son opinion à l’ensemble de l œuvre tel 
qu’il lui était présenté. 

Néanmoins, le jury, faisant état de cet ouvrage et tenant 
compte des qualités sérieuses qu’il révèle, a l’honneur de vous 
proposer, monsieur le Ministre, de l’admettre au prix dans les 
termes des arrêtés royaux du 30 septembre 1859 et du 11 no- 
vembre 1863. 

Veuillez agréer, monsieur le Ministre, l’assurance de nos 
respect . 


Les membres du jury : 

Ad. Mathieu, président; 
J. Fuérison, secrétaire; 
Ph. Bourson, rapporteur. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES 


QUATRIÈME PERIODE : DU I" JANVIER 1839 AU 31 DÉCEMBRE 1863 


Lauréat : M. Stas. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury chargé, par arrélé en üale du 19 novembre 1863, de 
décerner le prix an meilleur ouvrage sur les sciences physiques 
et mathématiques qui a été publié pendant la dernière période 
quinquennale, a l’honneur de vous exposer le résultat de ses 
délibérations. 

Le nombre des ouvrages qui ont paru pendant la période 
écoulée étant assez considérable, le jury a consacré plusieurs 
séances à leur examen et à leur appréciation. 

Parmi les plus remarquables de ses travaux, deux ont spé- 
cialement Fixé l'attention du jury. 

Après mûre délibération, le jury, par cinq voix contre deux, 
a donné la préférence au mémoire que M. Stas a publié en 1860 
et qui a été inséré dans le tome X de la seconde série des 
Bulletins de l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique (1). 

(I) Recherches mit le* rapports réciproques des poids atomiques. 
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Ce mémoire, à la rédaction duquel l’auteur a consacré plu- 
sieurs années de recherches, a eu pour but la vérification de 
l’hypothèse de Prout, qui, dans ces derniers temps, a repris • 
grande faveur et a été adoptée par plusieurs des chimistes les 
plus distingués de notre époque. 

On sait que cette hypothèse consiste à admettre que le 
poids atomique des corps simples est multiple de celui de 
l’hydrogène. 

Comme le fait fort judicieusement remarquer M. Stas au 
point de me de la philosophie naturelle, la portée de l'idée de 
Prout est immense. 

En effet, si elle se vérifiait d’une manière absolue, elle con- 
duirait infailliblement à l’admission de l’unité de la matière et 
à celle de la composition des éléments qui jusqu’à présent ont 
résisté à nos investigations à cet égard. 

11 n’est pas étonnant qu’une pareille question ait exercé la 
sagacité des plus habiles chimistes modernes et ait trouvé 
parmi ceux-ci des adversaires déterminés et des partisans 
convaincus, suivant les résultats plus ou moins concluants 
auxquels les uns et les autres arrivaient par leurs propres 
recherches. 

C’est ainsi que l’illustre chimiste suédois Berzélius, dont 
une grande partie de la vie s’est écoulée en travaux concer- 
nant les poids équivalents des corps, et les professeurs Turner 
et Penny se rangèrent parmi les premiers et que M. Th. Thom- 
son et MM. Dumas et de Marignac se firent remarquer parmi 
les seconds. Seulement, les éminents chimistes que je viens de 
citer en dernier lieu conclurent de leurs travaux que l'unité 
admise par Prout était trop forte de moitié pour certains corps 
et des trois quarts pour certains autres. 

En sorte que, selon M. Dumas surtout, les équivalents des 
corps simples sont des multiples de celui de l’hydrogène pris 
pour unité, ou par 1 ou par 0,5 ou eufin par 0,25. 

Selon M. Stas, dont la conviction est basée sur un grand 
nombre de recherches très variées, la loi de Prout, avec tous 
les tempéraments apportés par M. Dumas, n'est qu’une illusion, 


Digitized by Google 



— 210 — 

une pure hypothèse formellement démentie par f expérience . 

Selon lui, les chimistes qui, après avoir examiné son travail, 
s’en tiendront uniquement à l'expérience, partageront bientôt 
sa conviction, à savoir : qu'il n’existe pas de commun diviseur 
entre les poids des corps simples qui s'unissent pour former toutes 
les combinaisons définies. 

Le jury n'a pas eu à se préoccuper de ces divergences 
d’opinion, ni à se rallier à l’une plutôt qu’à l’autre. C’est un 
débat scientifique sur lequel le dernier mot n’est probablement 
pas encore dit et dans lequel le seul rôle qui convienne à la 
commission est celui d’un témoin qui prend acte des efforts 
faits de côté et d’autre, afin d’arriver à la solution ayant pour 
but la vérité et pour expression une loi de la nature. 

Il n’a eu à juger que la valeur scientifique du travail de 
M. Slas et à s’assurer si les recherches auxquelles il s’est 
livré offrent assez d’intérêt et présentent assez d’originalité 
pour mériter la haute faveur que le jury propose de lui accorder. 

Une analyse succinle de ce travail nous a paru être le meil- 
leur moyen d’eu faire apprécier l’importance et de prouver 
que nul autre de même genre ne lui est certainement supé- 
rieur. 

Les recherches de M. Stas n’ont porté que sur l'azote, le 
chlore, 1 e soufre, le sodium, le plomb et l’argent, parce que, 
dit il, ces corps sont mieux connus, qu’ils forment les composés 
les plus stables et que généralement on les fait obéir à la loi de 
Prout. 

La sagacité avec laquelle ces recherches ont été conduites 
font regretter qu’elles n’aient pas été étendues à un plus grand 
nombre de corps. 

Afin de constater avec certitude et de mesurer exactement 
de petites différences qui se produisent dans les pesées, l’auteur 
a augmenté considérablement les quantités sur lesquelles on 
opère assez généralement. 

A cet effet, il a du se procurer ‘des poids d’une exactitude 
aussi parfaite que possible et des balances d’une sensibilité 
extrême sous des charges de plusieurs kilogrammes. 
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Toutes ses pesées ont été faites dans le vide, avec les pré- 
cautions indiquées pour la première fois par M. Dumas, afin 
d’obtenir des poids constants. 

L’action de la flamme sur les vases dont il s’est servi a été 
étudiée par lui avec un soin particulier et il a pu constater 
que, sans exception aucune, tout verre chauffé longtemps au 
rouge dans la flamme de l'alcool ou du gaz éclairant, diminue de 
poids lentement, mais constamment. 

Le verre de Bohême, au contraire conserve parfaitement son 
poids lorsqu'on le chauffe au point de le ramollir et de l’aplatir 
sous son propre poids, à l’abri de la flamme, soit à f aide du 
charbon, en le préservant des atteintes des cendres de celui-ci, 
soit dans un bain de magnésie pure qui l’enveloppe complète- 
ment. 

Tandis que le verre de Bohême résiste à l’action des 
acides nitrique et chlorhydrique jusqu'à une température de 
300° à 330°, le verre commun cède déjà à la température 
ordinaire, à ces mêmes acides, des traces des bases qu’il ren- 
ferme. 

Tous les verres sont attaqués au rouge , par les acides 
sulfurique et chlorhydrique et par la vapeur du sel ammo- 
niac. 

L’auteur expose ensuite les précautions qu’il a prises pour 
obtenir de l’eau, de l’acide chlorhydrique, de l’acide nitrique, 
de l’acide sulfurique, du sel ammoniac et du çprbonate sodique 
chimiquement purs. 

Tous ces travaux préliminaires , sans lesquels bien des 
erreurs auraient pu se glisser dans les recherches de l’auteur et 
en fausser les résultats et qui lui ont pris un temps considé- 
rable, témoignent des soins extraordinaires qu'il a apportés à 
ses expériences et de la confiance qu’elles méritent. 

Quoiqu’ils portent déjà le cachet d’un esprit élevé et syn- 
thétique, ces travaux ne sont rien encore en comparaison de 
ceux qui ont eu pour objet la détermination directe du rapport 
des poids des atomes de l’azote, du chlore, du soufre, du potas- 
sium, du sodium, de l’argent et du plomb. 
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Afin de connaître les rapports réciproques des atonies de ces 
sept corps, l'auteur a fait : 

La synthèse : 

1° Du chlorure d’agent; 

2° Du sulfure d’argent ; 

5° Du mirate d’argent; 

4° Du nitrate de plomb; 

5° Du sulfate de plomb. 

L’analyse : 

6° Du chlorate de potassium ; 

7° Du sulfate d’argent. 

Il a cherché le nombre proportionnel entre : 

8° L’argent et le chlorure de potassium ; 

9° L'argent et le chlorure de sodium ; 

10° L’argent et le chlorure d’ammonium ; 

11° U: nitrate d’argent et le chlorure de potassium; 

12° Le nitrate d’argent et le chlorure d’ammonium. 

C’était s’attaquer à l'un des problèmes les plus difficiles que 
puisse offrir la chimie; car, avant d’exécuter les opérations 
délicates qui devaient conduire à la solution, il a fallu pro- 
duire les divers composés dont l’action était requise, de ma- 
nière à ne laisser exister aucun doute sur leur pureté ab- 
solue. 

Ici, de nouvelles et nombreuses difficultés se sont présentées. 
Toutes, hàtons-nous de le dire, ont été habilement et heureu- 
sement surmontées. 

Quiconque n’est pas habitué aux travaux du laboratoire ne 
peut se rendre un compte exact de ces difficultés, ni de la du- 
rée des opérations, ni de l’habileté nécessaire pour les con- 
duire à bonne fin. ni des dépenses considérables auxquelles 
elles entraînent. 

Pour atteindre son but, l’auteur n’a rien négligé et n’a re- 
culé devant aucun sacrifice, quelque grand qu'il fût. 

Diverses méthodes ont été mises en pratique pour l'obtention 
des éléments ou des composés dont il avait besoin. Toutes ont 
été contrôlées et comparées entre elles. Lorsqu’elles étaient 
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insuffisantes, elles ont été modifiées et perfectionnées, souvent 
même remplacées par des méthodes nouvelles. 

Toutes sont décrites avec la plus grande précision, et leur 
description est accompagnée des détails nécessaires pour per- 
mettre de les répéter et de les contrôler au besoin. 

Il serait impossible d’indiquer ici toutes ces méthodes : elles 
ne supportent pas d’analyse et, pour les faire saisir, il faudrait 
transcrire une grande partie du travail de M. Stas. 

Qu’il suffise de savoir que toutes celles qui concernent la pré- 
paration d’un des éléments ou des composés dont l’auteur s’est 
servi ont été discutées et comparées avec cette sagacité, ce dé- 
sir d’arriver à la connaissance de la vérité , celte franchise et 
cette netteté que respire chaque page de son mémoire. 

Aussi celte partie ne laisse-t-elle aucune prise à la critique. 
En la lisant attentivement , on admire la prévoyance avec 
laquelle l'auteur parvient à surmonter les obstacles qu’il ren- 
contre à chaque instant sur sa route. 

Ce n’est pas sans raison que le travail de notre compatriote 
est considéré, par les chimistes les plus compétents de notre 
époque, comme un travail classique et comme l’un des plus 
consciencieux et des mieux faits qui aient paru dans ces der- 
niers temps. 

On conçoit, en effet, son importance en réfléchissant que, 
sans la connaissance exacte des poids atomiques des corps, le 
chimiste marche en quelque sorte au hasard. Sans elle, aucune 
opération ne peut fournir des résultats favorables ; c’est le pivot 
autour duquel tournent toutes les recherches scientifiques et 
toutes les applications industrielles auxquelles la chimie sert 
de base. 

La première des synthèses indiquées plus haut a été faite 
par quatre procédés différents, dont les résultats sont très con- 
cordants et permettent à M. Stas de conclure que 100,000 
d’argent produisent 132,850 de chlorure de ce métal. 

La seconde synthèse a été effectuée à l’aide de la dissolution 
de 77 à 400 grammes d’argent dans l'acide nitrique, de l’éva- 
poration et de la dessiccation complète du nitrate d’argent. 
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Sur sept opérations, dont une exécutée dans des vases de pla- 
tine et les autres dans des appareils eu verre de Bohême, 
M. Stas a obtenu en moyenne 157,472 de nitrate par 100,000 
de métal employé. 

La troisième synthèse a été faite par la combinaison directe 
du soufre avec l’argent, laquelle, exécutée avec soin, produit du 
sulfure d’argeot admirablement cristaliié. 

La moyenne de cinq opérations dont le plus grand écart n’est 
que de 0,005 a fourni 114,8522 de sulfure par 100,000 d’ar- 
gent. 

La quatrième synthèse, qui avait pour objet celle du nitrate 
de plomb, a été faite d’une façon analogue à celle du nitrate 
d’argent. Le plomb, dont la purification offre encore plus de 
difficultés que celle de l’argent, a été préparé par quatre pro- 
cédés différents. 

Dans une première série de six opérations, dans laquelle le 
nitrate a été desséché entre 140° et 160°, M. Stas a obtenu 
une moyenne représentée par 159,974 de nitrate pour 100,000 
de plomb. 

Dans une seconde série de quatre opérations, dans laquelle le 
nitrate a été desséché dans le vide, à la température de 155°, 
il a obtenu 159,9645 de nitrate pour 100,000 de plomb. 

La dernière synthèse faite par M. Stas est celle du sulfate de 
plomb. 

Celle-ci est encore plus laborieuse que les précédentes, à 
cause des difficultés dont elle est entourée et de la facilité avec 
laquelle les vases de verre les plus réfractaires sont attaqués par 
l'acide sulfurique. 

En remplaçant ces derniers par des vases de platine, M. Stas 
a échappé à cet inconvénient; il n’a pas moins heureusement 
surmonté tous les autres obstacles qu’il a rencontrés. 

Des six opérations très concordantes qu’il a exécutées, il dé- 
duit une moyenne qui fournit 146,4275 de sulfate pour 100,000 
de plomb employé. 

Les autres opérations, qui ont eu pour but les analyses et la 
recherche des nombres proportionnels précédemment indi- 
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qués, onl été conduites avec la même habileté et sont dé- 
crites par l'auteur avec la même lucidité et dans les plus grands 
détails. 

Notons en passant qu’il a été le premier il faire l'analyse du 
chlorate de potassium à l'aide de l'acide chlorhydrique, analyse 
qui jusqu’à présent n'avait été faite qu'à l’aide de la chaleur, 
en dégageant tout l’oxygène contenu dans le chlorate et en le 
transformant en chlorure de potassium. 

Les deux méthodes ont fourni des résultats très concordants, 
puisque la moyenne de l’une est représentée par 59,1572 d’oxy- 
gène dégagé et par 00,8128 de chlorure de potassium pro- 
duit au moyen de 100,000 de chlorate, et la moyenne de 
l’autre, par 39,1540 d’oxygène et 00,8400 de chlorure de po- 
tassium. 

Pas moins de vingt-quatre essais ont été faits pour établir 
le rapport proportionnel entre l’argent et le chlorure de potas- 
sium ; dix essais ont eu lieu pour obtenir le même rapport 
entre l'argent et le chlorure de sodium , et quatorze autres 
pour rechercher celui entre l'argent et le chlorure d’ammo- 
nium. 

La moyenne des résultats a été pour le premier rapport de 
69,103; pour le second, de 54,2078, et, pour le troisième de 
49,5944 de chlorure alcalin équivalant à 100,000 d'argent. 

Quant aux rapports proportionnels entre le nitrate d'argent 
et les chlorures de potassium et d’ammonium , ils onl été ob- 
tenus, le premier à l’aide de dix essais et le second à l’aide de 
quatre essais. 

La moyenne fournie par ces divers essais est de 43,8758 de 
chlorure de potassium et de 51,488 de chlorure d’ammonium 
équivalant à 100,000 de nitrate d’argent. 

Malgré tous les détails dans lesquels nous venons d’entrer, il 
est impossible de donner une idée exacte des travaux considé- 
rables que le mémoire de M. Stas a nécessités et de la persévé- 
rance qu’il lui a fallu pour le conduire à bonne On. 

En résumé, il résulte de ces recherches que l’oxygène étant 
représenté par 8, 
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Le poids atomique (Je l'argent sera représenté par . . . . 107 943 

— du chlore 33,36 

— du potassium 39,13 

— du sodium 23,03 

— de l’ammonium 18,06 

— de l’azote 14.041 

— du soufre 13,0371 

— du plomb (synthèse du sulfate) . . . . 103,431 

— du plomb ( — du nitrate) .... 103,460 


En tirant une conclusion rigoureuse de ces expériences, on 
doit admettre que la loi de Prout n’est pas exacte; elle n'est 
même, d’après M. Stas, qu'une pure illusion. Selon lui, on 
doit regarder les corps indécomposables de notre globe comme 
des êtres distincts n’ayant aucun rapport simple de poids 
entre eux. 

Le jury n’ignore pas les objections qui ont été faites à cette 
opinion, basée elle-même sur des expériences consciencieuse- 
ment faites et habilement conduites. 

« 

Mais, ainsi qu’il a été dit au commencement de ce rapport, 
le jury n’a pas à se prononcer sur la valeur de cette assertion, 
que le temps et l’expérience finiront par confirmer ou par dé- 
truire. 

La tendance véritablement scientifique du travail de M. Stas, 
jointe à un rare mérite d’exécution, a seul guidé le jury dans 
son appréciation et l’a déterminé à lui accorder ses suffrages. 


Les membres du jury : 

A. NERENBUnGER; 

J. Lucre ; 

Melsens ; 

H. Valerius; 

SCHAAR ; 

C. Lamarle; 

L. de KomcK, rapporteur. 
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LITTÉRATURE FLAMANDE 


TROISIÈME PÉRIODE : DI! 1" JANVIER 1860 AU 31 DÉCEMBRE 1861 


Lauréat : Madame CouBTiuns. 


Monsieur le Ministre, 

Nous avons l'honneur de vous adresser notre rapport sur la 
littérature flamande pendant la période 18GO à 1864, travail 
dont vous avez bien voulu nous charger, cl de vous communi- 
quer les conclusions qui résultent de notre examen. 

C’est la troisième fois depuis l’institution des prix quinquen- 
naux que le gouvernement décerne une distinction solennelle à 
la littérature flamande et travaille ainsi généreusement à dé- 
dommager le talent de l’indifférence des masses. 

La tâche des juges chargés d’indiquer le meilleur ouvrage 
n’est pas toujours également facile; l'auteur digne d’étre cou- 
ronné ne se trouve pas toujours seul en vue comme un maître 
parmi des commençants; la réputation de l’artiste de mérite 
n’obtient pas toujours la même consécration à l’étranger qu’à 
l’intérieur du pays, de manière que l’opinion publique devance 
en quelque sorte la décision du jury. C’était bien là le cas 
pour la période de 1860-1854, pendant laquelle Conscience, 
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parmi d’autres ouvrages excellents, publia le Boerenkryg (la 
Guerre des paysans), de Loieling (le Conscrit), de Arme Edel- 
man (le Gentilhomme pauvre), et mit dans la balance la gloire 
que lui avait rapportée de Leeuw van Vlaenderen (le Lion de 
Flandre) et Jacob van Arlevelde. 

La tâche devint déjà plus difficile, lorsque, dans la période de 
1855 à 18G0, deux poètes distingués, Van Duyse et Van Beers, 
se disputèrent la palme : celui-ci le chantre gracieux, senti- 
mental et brillant, le favori du peuple; l’autre le poète préféré 
des érudits, aussi grave et mâle que fortement inspiré. 

Pour la période qui vient de finir, la tâche du jury était véri- 
tablement remplie de difficultés, le choix était délicat et diffi- 
cile. En effet, aucune production ne se distinguait de manière à 
captiver et à dominer incontinent les esprits, et à réunir eu sa 
faveur toutes les voix dès avant la discussion. Néanmoins, 
et précisément à cause de cela, la période actuelle, considérée 
à un point de vue général, fournit autant, si non plus de motifs 
de se réjouir que ne l’ont fait les périodes antérieures. Car, en 
premier lieu, le nombre de concurrents était plus considérable 
que jamais cl dépassait de plus de la moitié celui de la période 
précédente; circonstance qui, simplement considérée à la sur- 
face, est déjà de grande importance pour la société, attendu 
quelle prouve l’existence chez nos populations d’un désir de 
s’instruire toujours grandissant, en meme temps qu’un plus 
grand développement de notre littérature nationale. Ajoutons 
qu’un certain nombre de nos littérateurs de mérite, tels que 
MM. Daulzenberg, Delcroix, Rens, Stroobant, Van Beers, 
G. Van Ryswyck et autres n’étaieut pas représentés dans ce 
concours, et que les écrits de plusieurs autres se trouvent épar- 
pillés dans des annuaires ou des revues. 

Parmi ces derniers, ce nous est un plaisir autant qu’un de- 
voir de mentionner ici les gracieuses poésies de mesdemoiselles 
Rosalie et Virginie Loveling. 

Non seulement l’augmentation du nombre des productions 
littéraires nous est un sujet de joie, mais nous avons pu cons- 
tater aussi que les mérites des concurrents présentaient des 
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écarts moins notables et qu’il y avait plus de solidité dans les 
publications de la plupart d’entre eux. 

Les qualités et les défauts s’équilibraient dans beaucoup d’ou- 
vrages, et il en résulta que les productions de cinq auteurs dif- 
férents furent pris en considération pour l’allocation du prix. 
Bref, si, dans la plupart des ouvrages, l’iutérêt du sujet laisse 
à désirer, ou s’il manque aux auteurs l’expérience ou le bon 
goût pour le traiter, presque tous ont prouvé qu’ils ont fait de 
remarquables progrès dans la connaissance de la langue. Les 
gallicismes, les germanismes et les autres incorrections dispa- 
raissent insensiblement; la langue s’est purifiée à mesure que 
la littérature romantique a développé son influence. La force 
de l’imagination et l’art se sont élevés et le goût s’est épuré. 
On commence à comprendre que la beauté du style et la pro- 
priété de l’expression sont des nécessités de premier ordre dans 
uu écrit que l’on veut faire passer pour une oeuvre d’art. 

Enfin, il y a surtout lieu de faire remarquer qu’à côté de ces 
qualités du style, il règne dans ces productions littéraires un 
grand bon sens et une tendance qu’on ue saurait trop appré- 
cier, c’est de se rendre utile à la société, soit en répandant des 
connaissances salutaires, soit en combattant des préjugés et des 
vices, soit en louant des vertus civiques ou personnelles, ou en 
développant l’amour de la patrie. Et c’est, en effet, la véritable 
et la haute mission de la littérature que de propager et de con- 
solider, à l'aide du beau, le vrai, le juste et le bon. Là où ce 
but fait défaut, l’art peut, à la vérité, exister, mais l’art qui 
aurait principalement pour but d’exciter des émotions dans 
les masses, de les disposer à rire ou à pleurer, l’art qui s’occu- 
perait surtout de produire des pages dont la lecture put uni- 
quement servir de passe-temps, cet art courrait grand risque 
de perdre celle noble appellation. 

Le mérite «l’une littérature ne doit donc pas, à notre avis, 
être précisément apprécié d’après les ouvrages hors ligne qui s’y 
produisent. Il nous semble plus rationnel d’en déterminer l’im- 
portance d’après l’influence utile et bienfaisante que la littéra- 
rature peut exercer sur l’esprit et sur les mœurs de la popula- 
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tion. C’est ainsi que nous honorons l'architecture, non seule- 
ment pour les grands monuments publics qu'elle expose à notre 
admiration, mais encore pour l’art avec lequel elle sait dis- 
poser nos demeures et y marier l’air et la lumière, le con- 
fortable et l’agréable avec les exigences de l’hygiène et de la 
sécurité. La suite de cet exposé prouvera surabondamment que 
notre littérature est une plante éminemment saine et ne saurait 
produire que les fruits les plus salutaires pour l’État comme 
pour le peuple. 

Les productions de la période écoulée, riches de tant de qua- 
lités et animées d’intentions aussi louables, peuvent donc être 
considérées comme les précurseurs d’un avenir sérieux, vigou- 
reux et consolant. 

Toutefois, monsieur le Ministre, nous ne satisferions pas à 
votre désir et nous faillirions à notre devoir si nous nous bor- 
nions à ces considérations d’ordre général. Nous passerons 
donc en revue les œuvres dont cette période littéraire peut se 
glorifier, tout en prévenant que nous n’exposerons rigoureuse- 
ment les défauts et les qualités que des seuls ouvrages qui ont 
été pris en considération pour l’allocation du prix, et qui par 
conséquent ont été examinés à fond; ces ouvrages sont : //et 
geschenk van den jager (le Cadeau du chasseur), par madame 
Courlmaus; Reisbrieven (Lettres de voyage), par Hansen ; Bella- 
Stock, et Menschenbloed (Sang humain), par Conscience; In ’t 
schipperskwarlier (au Quartier des bateliers) et Op ’( Ekslerlaer, 
par Sleeckx; De lelie van het Gehucht (le Lis du hameau), par 
Regnier Suieders. 

Saluons d'abord les dames patriotiques qui, à l’exemple de 
mainte femme néerlandaise des temps passés, ont offert leurs 
cadeaux d’art à notre trésor littéraire. 

Madame Courlmaus, née Berchmans, qui s’était déjà distin- 
guée par ses poésies et pas d’autres écrits, publia dans cette 
période une série de Nouvelles qui se recommandent presque 
toutes par le choix du sujet, par les tendances sociales et mo- 
rales les plus louables et par de remarquables qualités de langue 
et de style : llet geschenk van den jager (le Cadeau du chasseur), 
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De vlaemsche burgemeester (le Bourgmestre flamand), Edeldom 
(Noblesse), Anna de Bloemenwaegd (Anne la Bouquetière), De 
Gemeente-onderwyzer (l’Instituteur communal), De but vanTante 
Klara (la Chaumière de la Tante Claire), Griselda, De Zwarte 
hoeve (la Ferme noire), De liloem van Cleyt (la Fleur de Cleyt), 
De Zoon van den Molenaer (le Fils du meunier). De Bondgenoot 
(l’Allié) et Livina. Uet Geschenk van den Jager, ouvrage dans 
lequel l’auteur a atteint l’apogée de son talent. Tut pris en con- 
sidération pour le prix. Le choix du sujet est particulièrement 
heureux. L’auteur s’était proposé d’éveiller l’esprit d’ordre et 
d’économie parmi les classes ouvrières. Le récit qu’elle invente 
dans ce but ne trahit pas, il est vrai, une grande richesse 
d’imagination, mais il est puisé avec une fidélité remarquable 
et une grande simplicité dans la vie des classes ouvrières; il 
e$t, en outre, traité avec beaucoup d’art et beaucoup de sagesse. 
Cette œuvre attrayante intéresse par le fond comme par la 
forme, et le style y est bien soutenu. Le but de l’auteur se ma- 
nifeste par l’action même, sans violence, sans artifice de style 
comme sans surprises combinées d’avance. 

Dans celte œuvre, exempte de situations exagérées et de dé- 
monstrations filandreuses, l’art marche constamment de pair 
avec la doctrine, et l’auteur atteint son but sâns avoir eu l’air 
d’y penser. Les caractères sont aussi naturels que le récit, bien 
esquissés et soutenus jusqu'à la fin. La langue est pure et assez 
irréprochable; le style est coulant et approprié aux idées. 
Néanmoins, l’œuvre n’est pas exempte de faiblesses; on y re- 
marque un certain défaut d’unité par suite du double tableau de 
la ville et de la campagne qui constitue le récit ; quelques ca- 
ractères sont peut-être un peu trop idéalisés et pourraient, de 
même que quelques situations, être dessinées avec plus de soin ; 
le style aussi aurait gagné à plus de variété et de chaleur. 

Nous nous laisserions entraîner trop loin et nous nous écar- 
terions trop de notre plan, s’il nous fallait analyser le contenu 
et les mérites de chacun des ouvrages de madame Courtmans 
que nous avons cités ci-dessus; nous croyons cependant devoir 
attirer aussi l’attention sur son ouvrage De Bloem van Cleyt , une 
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esquisse susceptible d’un grand développement, qui se place 
au même rang que llet geschenk van den Jager, non par les 
mérites de l’exposition, mais par l'importance du sujet et les 
sentiments généreux que l’auteur y développe. On se sent heu- 
reux de voir que Bella , la belle et vertueuse fille d’un faiseur de 
balais, brave lepluscruel, le plus implacabledes préjugés, qu’elle 
refuse les partis les plus avantageux, pour donner son cœur 
et sa main à l’honnéte Pierre Bram , le fils d'un père et d’une 
mère notés d’infamie ; de voir comment ils parviennent à force 
d’ordre et de courage à un état d’aisance et de considération. 

Tous les autres récits de madame Courlmans sont caractéri- 
sés par l’une ou l’autre tendance pour le bien du peuple; tantôt 
l’auteur flétrit l’exploitation des enfants nécessiteux dans cer- 
taines écoles dentellières; tantôt elle décrit les suites fatales de 
l’usage des boissons fortes; ici elle nous dépeint les luttes d’un 
jeune normaliste contre l’ignorance d’un vieux et prétentieux 
maître d’école, et contre les préjugés des gens de la campa- 
gne; là elle nous peint le chaste amour d’une pauvre fille, et 
les sacrifices qu’elle s’impose pour soulager les souffrances du 
prochain ; ailleurs elle nous avertit contre les aventuriers étran- 
gers, etc. 

Madame Joossens, née Delcroix, fait preuve dans Ferdinan- 
dina en Frederika, et dans I)e Erfenis van tante Nelleken (l’Héri- 
tage de la tante Pétronille), d’un esprit d’observation fin et 
développé. La finesse et l’humour de son récit font augurer 
favorablement de l’avenir de cet auteur. Les descriptions sont 
agréables, le ton élégant, le style facile et la langue particuliè- 
rement exercée et pure dans De erfenis van tante Nelleken. 

Madame Goutier, née Desmet, publia un recueil choisi de 
trois Nouvelles, louant dans Marictje l’amour pur et la fidélité, 
dans De Gravin de Lalaing (la Comtesse de Lalaing) la patrie 
et la valeur, et prêchant dans Nelje Duyckers l’ordre et l’acti- 
vité. Parmi ces récits, De Gravin de Lalaing mérite beaucoup 
d'éloges, autant pour les sentiments d’amour pour la patrie et 
pour la liberté qui y sont dépeints que pour la beauté et 
l’énergie virile du style et la précision du tangage. 
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Madame Van Acker, née Doolaeghe, la femme poète très 
estimé des Madelieven (les Marguerites) (1840), et de l 'Avond- 
lamp (la Lampe du soir) (1850), obéissant à une inspiration 
pieuse, consacra dans cette période ses talents poétiques à une 
légende de sainte Godelive (Légende van Sint Godelieve ), la 
sainte vénérée de la commune de Ghistelles en Flandre. 

Après avoir rendu un hommage bien mérité à ces dames, qui 
cultivent avec tant de zèle notre littérature nationale et qui sa- 
vent allier, d’une manière si honorable, le fardeau de l’ensei- 
gnement et les soins du ménage et de la famille aux nobles 
études des belles-lettres , nous passons à l’appréciation des 
œuvres de l’autre sexe que le jury a eu à examiner. 

Notre peuple a de tout temps préféré le rhylhme et la rime à 
la prose. Le sévère et didactique Van Maerlant était, aussi bien 
que le père Cats, le joyeux causeur, l’auteur favori de notre 
bourgeoisie. Les productions poétiques dépassèrent donc de tout 
temps en nombre les ouvrages en prose, et, si l’on en excepte 
Van Ruusbroec, le mystique au style magnifique et lyrique, la 
poésie surpassa aussi toujours la prose en valeur artistique. Il 
en était encore de même dans les premières années de la ré- 
génération de la littérature flamande, jusqu’à ce que le génie 
poétique et le style mélodieux de Conscience éveillât dans les 
masses le goût pour la lecture de la prose et fil pencher la ba- 
lance en faveur de celte dernière, tant sous le rapport du nom- 
bre des productions que sous celui du mérite. La statistique 
littéraire de cette dernière période quinqueunale constate, sous 
ce double rapport, les nouvelles tendances. Indépendamment de 
l’influence exercée par l'esprit du temps, cette particularité 
s’explique encore par la circonstance que pour la poésie élevée 
on ne doit pas seulement posséder des dispositions naturelles 
et du génie, mais encore des connaissances variées et pro- 
fondes; de plus, notre littérature est, de par la nature même des 
circonstances politiques et sociales, une littérature populaire 
dans toute la signification du mot, et ceux qui la cultivent, 
sortis presque tous des classes moyennes, ont puisé exclusive- 
ment leur science dans des écoles bourgeoisies. 

13 
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M. F. J. Blieck, dont les premiers chants parurent il y a 
trente ans et qui portent le sceau des sentiments les plus pa- 
triotiques et les plus religieux, joints à une morale sévère et 
à des vertus civiques, publia dans cette période la troisième 
partie de sa Mengelpoezij (Poésies mêlées). Dans les morceaux 
les plus récents de ce recueil, le chantre wervicquois s'inspire 
du souvenir de son lieu de nuissauce et des amis défunts qui y 
cultivèrent et honorèrent la langue maternelle, soit par la 
plume, soit sur la scène, et y firent refleurir l’antique société 
de rhétorique. M. Blieck suit dans l’art les formes classiques 
qui sont le plus eu harmonie avec les sentiments qu’il dépeint. 
Ses vers sont majestueux et beaux, souvent pleins de chaleur 
et d'enthousiasme. II est le principal représentant du classi- 
cisme. 

A cette école appartient également M. H. Bogaerd, poète 
beaucoup plus jeune, qui publia, en 18(31, ses premiers essais 
iutilulés Bloemen in het wilde gegroeid (Fleurs incultes), bien- 
tôt suivis du poème : de ürie zangers : Willems, Ledcganck, 
Vanduyse, vaderlandsclie trilogie (les Trois chantres : Willems, 
Ledeganck, Vanduyse, trilogie nationale) et d’un second re- 
cueil de poésies intitulé Stemmen des Gevoels (Voix du cœur). 
Ses vers composés k côté du marteau et de l’enclume (1) .-ont 
mélodieux, charmants et doux, et la langue en est assez pure. 

La personnalité de Bogaerd disparaît néanmoins souvent sous 
l’influence du poète emphatique llelmers qu’il a pris pour 
modèle. 

Plusieurs de nos poètes ont suivi d’autres roules, ont adopté 
d’autres principes et se sont affranchis de toute contrainte daus 
l’art, sans avoir (nous ne pouvons le dissimuler) beaucoup ga- 
gné eu originalité. Les libres allures de Van Beers semblent ne * 
pas être restées étrangères à cette nouvelle direction, et les 
poètes contemporains de la France et de l’Allemagne ont vi- 
siblement exercé de l'influence sur quelques-uns de nos jeuues 
poètes. 

(1) K. BogjcrU élaii ii relie éjiOijuc ouvrier forgeron. 
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M. J. De Geyter, favorablement connu par un recueil fie 
poésies qui renferme des morceaux émouvants, peut être con- 
sidéré comme le chef de celte école dans sa plus entière ex- 
pression. Il entreprit depuis lors la composition d'une épopée 
sociale de l'époque actuelle : Drie menschen r an aan de wieg tôt 
in het graf (la Vie de trois hommes, depuis le berceau jusqu’à la 
tombe), dont le livre premier fut publié en !8ül , et réédité dans 
le courant de l’année dernière, simultanément avec la deuxième 
partie de l’ouvrage qui, étant resté inachevé jusqu’à ce jour, ne 
peut être pris en considération pour le prix quinquennal de la 
période actuelle. 

M. Julius (Vuylsleke) publia, en I8GO, un roman en vers, 
sous le titre de : Zwijgende liefde (Amour silencieux). L’amour 
de la patrie flamande et de la Néerlaude, ainsi que la liberté de 
conscience forment la base de cette œuvre, dans laquelle l'amour 
ne sert qu’au développement de l'action. De cette manière l'au- 
teur a su donner à l’action cet intérêt que le sentiment de 
l’amour seul, sujet et but à la fois, ne peut prêter que difficile- 
ment à une œuvre d’art. Paru avant le poème de Drie menschen, 
de De Geyter, le roman de Zwijgende Liefde est, dans l’ordre 
chronologique, la production la plus audacieuse et la plus sub- 
jective de notre littérature moderne. Le poète y répand les 
plus tendres sentiments, les idées les plus délicates dans un 
langage élégant et exquis; il y exprime aussi des pensées élevées 
dans une langue virile, et sou œuvre prouve qu’il est pénétré de 
l’esprit satirique de Heine. 

Dans le recuei I de chansons Liefde-Liefen Leed de M . G . J. Dodd , 
le manque du haut intérêt que M. Julius sut donner au senti- 
ment de l’amour est compensé par d'autres mérités. Liefde-Lie / 
en Leed (Bonheur et Misères de l'Amour) se compose d’une série 
de petits poèmes sur les péripéties d’un sentiment amoureux. 
Ces poésies se distinguent par une certaine subtilité de l’es- 
prit propre au poète, par une grande délicatesse de goût, par 
l’élégance du style, l'exactitude de ia prosodie et une grande 
pureté de langage. Lief en Leed n’ont pu néanmoins nous faire 
oublier les Liedjens en Deuntjens que le poète publia en 1858. 
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Uu quatrième poète ennemi de I école classique, c’est M. Em- 
manuel Hiel. Lui aussi chante daus ses Nieuwe Liedekens (Chan- 
sons nouvelles) (I8ü3) et dans ses Gedichlen (Poésies) (1803) 
l’amour, la nature, la joie, le peuple et la patrie. Ce poète est 
plus mélaucolique et plus grave que ses confrères de la même 
école. Les Nieuwe Liedekens se distinguent par un grand nombre 
de pièces charmantes et exquises. Susceptible des sentiments 
les plus tendres et en même temps de toute disposition joyeuse, 
ce poète réussit mieux néanmoins dans les compositions graves 
et énergiques, dans lesquelles il venge par exemple la patrie 
flamande humiliée; sou chant élevé Uerinnering van Prudent 
van Duyse (Souvenir de Prudent Vanduyse) suffit seul pour le 
prouver. Qu’il se garde néanmoins de l’influence de l’école 
allemande. 

Dans demouvauts chants de deuil intitulés Grafloover 
(Feuilles sur une tombe), M. Slaes exprime les plus nobles 
seutiments qui puissent remuer le coeur d'un 61s à la mort 
d'une mère. On désirerait néanmoins que dans cette œuvre la 
pureté de la forme se fut tenue au niveau de celle des senti- 
ments. 

Les Proeven van oorspronkelijke fabelen (Essais de fables ori- 
ginales), de M. Dewulf, plaisent par le choix généralement heu- 
reux des sujets et par la manière simple dont ils sont traités; 
mais de temps en temps la pureté de langage laisse à désirer. 

Lin tou de cordiale gailé, que l’on ne rencontre que très rare- 
ment chez nos autres poètes, même lorsqu’ils chantent la joie, 
caractérise les Luimen en Droomen (Rêves et Caprices) de 
M. Jacobs; on désirerait chez lui plus de sentiment poétique 
et plus de connaissance de la langue; les ouvrages Liefde, 
Vreugde en Yaderland (Amour, Joie et Patrie) de M. Versnaeyen 
et surtout Mijne ledige uren (mes Loisirs) de M. Adolphe Bee- 
maert nous font exprimer le même souhait. 

Nous avons encore à parler de deux poètes dont l’apparition 
nous réjouit à uu double point de vue, et dont nous désirons 
faire une mention spéciale. La province de Limbourg était 
jusqu’ici restée assez improductive pour la littérature néerlan- 
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daise. La contrée où la langue littéraire trouva peut-être son 
berceau dans les abbayes de Tongres et de Saint-Trond, la terre 
natale de Veldeke, le traducteur de l’Énéide et le poète de la 
légende de saint Servais au douzième siècle, cette terre sembla 
même restée étrangère aux aspirations générales en faveur de 
la conservation et de la culture de la langue maternelle. Grâce 
aux efforts incessants de quelques Limbourgeois généreux, des 
sociétés se sont constituées à Hasselt, â Saint-Trond. à Haelen 
et à Tirlemont, ville brabançonne limitrophe du Limbourg, et 
ces associations cultivent la langue maternelle avec zèle et avec 
ardeur. # 

A la tète de ce mouvement se trouvent les poètes J. Brou- 
wers cl Désiré Claes. Les tendances et la devise des deux 
poètes sont * Patrie et Langue maternelle », la patrie flamande 
en particulier, et la Néerlande comme domaine de la langue. 
Tous deux sont animés de cet enthousiasme élevé qui caracté- 
risait jadis nos poètes auversois et gantois, et leurs œuvres sont 
remplies de mérites réels et riches en promesses pour l’avenir. 

Dans son Meiloover (Feuilles de Mai) M. Brouwers se montre 
rempli d’un sentiment poétique juvénile; soit qu’il chante la 
patrie et la langue maternelle, et entonne le chant de guerre 
contre le Sud, soit qu’il prenne pour sujet de ses chants 
l’amour, l’amitié, la nature, la Meuse, son fleuve bien-aimé, 
toujours son ton est passionné et entraînant. Il en résulte que 
le poète exagère parfois ses images et ses expressions, et, qu’à 
tort, il trouve le trésor de la langue littéraire insuffisant. 

Les Roozen en Doornen (Roses et Épines) de M. Claes sont 
les accords d’une lyre analogue, que l'on écoute avec le môme 
plaisir. Si, moins passionnées et moins fleuries que celles de 
son ami Brouwers, les poésies de M. Claes trahissent aussi 
chez leur auteur moins d’études littéraires, elles n’en ont pas 
non plus l’exubérance d'enthousiasme. I)e Hcrschepping, diehl- 
tafereelen uir de Limburgsche Kempen (la Régénération, tableaux 
poétiques de la Campine I imbourgeoise) est une œuvre char- 
mante et pleine d’intérêt, qui nous permet de jeter un regard 
dans la vie de compatriotes éloignés et trop peu connus. 
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Quelques-uns de nos poétesse sont appliqués à traduire des 
chefs-d’œuvre de l'étranger. M. Frans de Cort, qui par ses 
Liederen (1857-1859) a pris une place distinguée comme poète 
populaire, a traduit de l’écossais les plus belles chansons de 
Robert Uurns, et personne plus que lui n'était capable d’y 
réussir; aussi la traduction flamande est-elle aussi élégante, 
aussi belle que l’œuvre originale. 

M. C. J. Hansen, publia, comme suite à ses Reisbricven, 
(Lettres de voyage), et sous le titre de Noordsche letteren (Litté- 
rature du Nord), une histoire abrégée des langues et des lit- 
tératures du Nord, avec un riche choix de pièces des poètes 
danois et suédois les plus célèbres. Ces traductions se distin- 
guent par la fidélité et par une extrême correction ; elles prou- 
vent que M. Hansen est aussi pénétré de l'esprit que des lan- 
gues qu'il traduit. M. Frans Willems traduisit, en conservant 
le rhylhme original, le poème Hermann und Üorot/ieadeGœthe, 
et réussit dans cette entreprise passablement difficile. 

Puisque nous en sommes aux traductions, nous mentionne- 
rons encore la traduction des Évangiles, d’après le texte origi- 
nal, par M. Ueelen, traduction que des hommes compétents 
qualifient d’œuvre distinguée, tant pour la fidélité de la tra- 
duction que pour le mérite littéraire. 

Nous mentionnerons également la traduction publiée par 
M. Micheels.du discours deDémoslbènes pour Clésiphon ; cette 
traduction, qui est écrite dans un langage élégant, se distingue 
de même par sa fidélité au texte original. 

Néanmoins, quelque louables qualités que possèdent les 
poésies publiées pendant la dernière période quinquennale, 
elles ne se distinguent ni par des conceptions grandioses, ni par 
des sentiments pathétiques, ni par un essor hardi de l’imagi- 
nation. ni par une exposition vive et saisissante. 

Telle et telle de ces qualités se manifeste au contraire assez 
souvent dans la prose, jusque même dans les Reisbrieven de 
M. C. H. Hansen, ouvrage qui appartient en quelque sorte à 
la catégorie des ouvrages scientifiques. Le poétique auteur de 
ce livre entreprit un voyage dans le soi-disaut Dietschland (Pays 
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ibiois) et dans le Danemark, avec le but de nous faire connaître 
successivement les traces des liens communs de langue et de 
littérature, de commerce et d’industrie, de mœurs et d’usages, 
d’histoire et de tradition qui existèrent jadis, ou existent encore 
entre les peuples de la basse-Allemagne morcelée. 

On regrette avec l’auteur la rupture de ces liens brisés par 
l’influence étrangère et par l’esprit de conquête; on désirerait 
pouvoir saluer avec lui la renaissance de cette grande commu- 
nauté d’intérêts intellectuels, moraux et matériels. Quelque 
poétique que soit l’idée, c’est h dire quelque peu probable qu’en 
soit la réalisation, elle renferme quelque chose qui relève 
l’esprit, lait battre le cœur et ramène la joie sur un visage 
attristé, comme un souvenir de la grandeur passée réconforte 
le cœur d’une famille déchue. L’esquisse accessoire du jeune 
Danemark et de ses populations cordiales et honnêtes, accen- 
tue encore l’impression produite par cette image. Le récit est 
parsemé de pensées graves et de remarques sérieuses, et trahit de 
nobles et chaleureux sentiments. L’œil se repose avec délices 
sur plus d’une scène poétique et pittoresque, champêtre ou 
ethnographique de la Zélande, de la mer Baltique ou du Dane- 
mark. Le style de l’auteur est élégant et mélodieux. 

Il est regrettable cependant que M. Hansen, entièrement 
pénétré de son sujet et voulant donner à ses descriptions une 
couleur locale plus prononcée, ait*cru pouvoir s’écarter impu- 
nément de la langue et de l'orthographe néerlandaises, pour 
faire usage d’une langue thioise imaginaire, alors que, riche- 
ment doué comme il l’est, il aurait pu doter la littérature de 
modèles de goût et de style ! 

Il est regrettable aussi que dans son œuvre on rencontre des 
attaques non motivées et des erreurs historiques. 

M. Hansen a écrit encore un mémoire sur Reinaert de Fos . 
(le Roman du Renard) et la littérature néerlandaise. C’est une 
appréciation remarquable du poème et en même temps un in- 
téressant plaidoyer en faveur de l'unité orthographique de la 
langue néerlandaise. 

Le Geschiedkundig overzicht der nederduitsche taal m lelter- 
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kunde (Revue historique de la langue et de la littérature néer- 
landaise) de Van Driessche pourrait être un peu plus à la hau- 
teur de la science. 

Une mention honorable dans la branche de la philologie re- 
vient au mémoire couronné : Over Jacob van Maerlant en zijru 
voerken de M. Serrure fils, ainsi qu’un mémoire de M. K. Ver- 
snaeyen sur le même sujet. 

Tous les autres écrivains en prose firent choix, hormis un 
seul, de la forme du roman ou de la nouvelle. 

M. Conscience, notre romancier universellement renommé, 
se montre toujours d’une grande richesse d'imagination dans 
toutes ses créations, soit qu’il nous dépeigue, dans le Koopman 
van Antwerpen (le Marchand d’Anvers), l’amour d’un jeune 
homme pauvre luttant contre les exigences de l’orgueil pa- 
ternel, ou l’amour mystique d'une pauvre jeune fille des dunes 
dans Bella Stock ,-soit qu’il nous retrace, comme dans sou Yzcren 
graf (la Tombe de fer), les souffrances de deux amauts dont la 
position de fortune est inégale; soit qu’il nous montre dans le 
Jonge doctor (le Jeune médecin) la véritable science médicale 
aux prises avec la routine; soit qu’il nous dépeigne une phase 
de l'amour maternel dans Moederliefde, ou les misères des pe- 
tites villes, la sotte prédominance de l'argent et la distinction 
entre les anciens riches et les nouveaux, esquissées dans ses 
Burgers van Darlingen (les Citoyens de Darlingen); qu’il nous 
prévienne dans Hct Goudland (le Pays de l'Or) contre les émi- 
grations intéressées vers l'Amérique; que dans Mcnschenbloed 
(le Sang humain) il se déclare contre la guerre et contre le 
duel; ou que dans son œuvre de fantaisie intitulée Eene uitvin- 
ding des duivels (une Invention du Démon), il prêche l’horreur 
des boissons fortes. Partout l'imagination de l’auteur se montre 
d’une puissance remarquable. 

Partout aussi il se sert du talent extraordinaire qui le carac- 
térise, pour créer des situations émouvantes, pour esquisser 
des caractères et peindre des tableaux frappants; personne ne 
possède comme lui le talent pour faire naître et pour entremê- 
ler des épisodes qui doivent conduire à un but conçu d'avance; 
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personne plus que lui oe possède le talent de conduire les per- 
sonnages et les faits sans soubresauts et saus désordre, ce que 
les Frauçais appellent la mise en scène. Il peint des tableaux 
particulièrement louchants et charmants et des situations émou- 
vantes; parfois aussi une musique mystérieuse semble résouner 
dans le style de cet auteur. 

Néanmoins, la majorité du jury estime que les défauts de son 
art, tel qu'il se présente dans la période actuelle, et ( influence 
pernicieuse que ces défauts pourraient exercer sur notre littéra- 
ture, sont plus grands que ces magnifiques qualités. Elle lui re 
proche de se complaire dans des situations exagérées et ex- 
traordinaires qui ne se présentent que peu ou point dans la 
vie bourgeoise ordinaire, ce qui a pour résultat la création de 
caractères particulièrement exagérés, que le lecteur ne com- 
prend point et qui, par suite, excitent moins l'intérêt. Ses ta- 
bleaux sont parfois tellement extraordinaires qu’on ne peut les 
considérer comme vrais; les moyens qu’il emploie- pour sauver 
ses héros ne méritent d’ordinaire aucune croyance. 

On admet qu’un romancier ne doit pas se tenir à la vérité 
historique ou à la vérité absolue, mais cette tolérance même lui 
impose l’obligation de ne perdre jamais de vue la vraisem- 
blance; il peut imaginer les faits, mais il doit les présenter de 
telle façon qu’ils puissent passer pour vraisemblables, parce 
que personne ne peut se complaire dans ce qui est générale- 
ment reconnu comme non vrai ; cela répugne à notre nature et 
ne s’accorde pas avec notre caractère national : « le vrai seul 
est beau, le vrai seul est aimable. » 

D'un autre côté, la plupart des récits que M. Conscience 
écrivit dans ces dernières anuées excitent peu d’intérêt; ils 
sont en général trop larmoyants et plus prolixes que ne le per- 
mettent les tableaux qu’il dépeint d’ailleurs d’une manière trop 
monotone. 

En ce qui concerne la langue, l’auteur laisse aussi à désirer, 
il se trompe assez souvent dans le choix des expressions ou 
dans la signification des mots, il fait aussi usage de formes et 
de tours de phrases qui ne sauraient être admis. 
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Ce qui a été dit de l’ensemble des œuvres de M. Conscience 
s’applique particulièrement à deux ouvrages : Bella Stock et 
Menschenbloed, que le jury a pris plus spécialement en considé- 
ration. Ce premier de ces ouvrages est diffus et peu naturel, 
l’autre pèche par l’invraisemblance et par trop de raisonne- 
ment. 

Dans ses ouvrages intitulés Op't Eksterlaer (Au hameau d’Ek- 
sterlaer). In de vncancie (En vacance). Dirk Meyer et plus spé- 
cialement dans son roman In ’t schippers kwarticr (au Quartier 
des bateliers), tableaux delà vie populaire flamande, M. Sleeckx 
a prouvé que l’avenir de notre littérature aura en lui un im- 
portant point d’appui. Ce dernier ouvrage fixa particulièrement 
l'attention du jury. L’auteur a voulu y montrer jusqu’à quel 
point une bonne conduite et une volonté énergique peuvent, 
en dépit des éléments corrupteurs qui l’entourent, mener un 
jeune homme pauvre. Nous croyons que ce livre est destiné à 
exercer l’influence la plus favorable sur les masses populaires. 
La manière dont l’auteur a développé son sujet et fait agir ses 
personnages témoigne de beaucoup de talent et d’un heureux 
progrès dans celte science rare et difficile. Son style est facile 
et coulant, son langage riche et ferme. Le récit contient plu- 
sieurs tableaux vils et touchants, tels que les derniers moments 
de Rellekcn Slas à l’hospice; la réconciliation de Mie Ofîermans 
avec les parents de keuslers; l’ivresse de Savoie, sa déclaration 
d’amour à Uozeken Pasmans, la réconciliation conditionnelle 
qui en est la suite, et la scène dans laquelle Savoie annonce 
aux parents de Keusters que leur fils est encore en vie. Ces 
descriptions et d’autres encore sont comme autant de photo- 
graphies parfaites prises dans la vie réelle. Seulement dans ces 
sujets et dans ces situations si fidèlement décrites, il manque 
de l'élévation et de la distinction; elles ne présentent pas non 
plus un intérêt suffisant; l’action manque d’intérêt et les ca- 
ractères manquent de noblesse. De plus, il y a défaut 
d’unité; l'action est considérablement affaiblie par les rôles des 
deux personnages Jan Savoie et Flip keusters, qui tous deux 
semblent se disputer le rôle principal; les rôles de Rozeken 
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Pasmans et Marie Offerraans ne sont pas plus nettement dé- 
terminés et l’on se demande laquelle des deux se trouve au 
premier plan? Et l'auteur semble avoir senti lui-même ce dé- 
faut capital, puisqu'il a donné à son ouvrage le titre vague de : 
in ’f schippers kwartier (au Quartier des bateliers). Quelques 
épisodes, comme le naufrage de Flip Keuslers et ce qui y ap- 
partient, prennent trop de plaie dans le récit et ajoutent peu 
à l'histoire de Jan Savoie, auquel l’auteur semble avoir voulu 
donner le rôle de personnage principal. On désirerait enfin 
rencontrer en général dans le style du Schippers kwartier plus 
de bon goût et celle harmonie toujours soutenue entre le style 
et le sujet, à défaut desquels aucune œuvre d’art ne peut être 
appelée belle; dans le livre qui nous occupe l’expression est, 
en effet, parfois trop distinguée et parfois trop commune pour 
ce qu’elle veut rendre. Le recil n’est ni fleuri ni animé; il trahit 
trop le travail et devient souvent diffus et ennuyant parce que 
l’auteur s’attache à expliquer la moindre action, non seulement 
des personnages principaux, mais encore des personnages acces- 
soires, et, qu’en outre, il croit devoir prouver des vérités généra- 
lement reconnues. M. Sleeckx appartient k l’école des réalistes 
et suit dans l’art une route diamétralement opposée à celle de 
Conscience; si chez ce dernier le sol manque sous vos pas, 
chez l’autre vous vous trouvez rivé à la réalité; si le style de 
l’un est trop idéal et trop fermenté, celui de l’autre est trop 
matériel et trop uni. L’art véritable se trouve entre ces deux 
manières. Dirk Meyer, F.ene Geschiedenis van den waterkant 
(Dirk Meyer, une Histoire du bord de l’eau), a, par ce sujet, de 
l’analogie avec le récit précédent, mais n’en possède pas, à beau- 
coup près, les excellentes qualités; la correction de la langue, 
ni la surabondance de mots et d’expressions n’en peuvent com- 
penser le défaut d’intérêt. 

Dans le recueil de nouvelles intitulé Op ’ l Eksterlaer, herin- 
neringen van afgestorven en nog levende vrienden (Au hameau 
d’Eksterlaer, Souvenirs d’amis défunts et d’amis encore en vie), 
et dans celui intitulé in de Vacancie (eu Vacances), il y a des 
récits qui excitent plus d’intérêt, et le style en est aussi plus 
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pur et plus distingué; de Gescheurde kraag (la Collerette dé- 
chirée), Blankenbeig, Thckla, Op het Slrand (au Bord de la 
Mer) qui font partie du premier recueil. In 1814 et Vrouw 
Momment zaliger (feu Madame Mommens), du second recueil, 
sont sous tous les rapports d'un mérite hors ligne. Dans tous 
l'auteur fait preuve du bon sens caractéristique du Flamand et 
de sentiments véritablement flamands et patriotiques, soit qu’il 
combatte les sottises et les préjugés régnants, l’ivresse, la haine 
ou l’influence étrangère, soit qu’il fasse ressortir le ridicule du 
spiritisme, ou nous offre un tableau de la Réquisition sous l’em 
pire. 

M. le D r J. Regnier Snieders écrivit, dans la période écoulée, 
deux romans : de Gouden Willem (le Guillaume d’Or) et de Lelie 
van het gehucht (le Lis du hameau); Brecht Brakels, une Nouvelle 
et un recueil de récits intitulé Op de Grenzen (sur la frontière). 
Parmi ces ouvrages, de Lelie van het gehucht attira particulière- 
ment l’attention du jury. Cet ouvrage est dirigé contre le com- 
merce interlope et contre les désordres fatals qui, comme cela 
arrive le plus souvent pour tous les gains chanceux, en sont les 
suites. L’auteur s’élève aussi contre les terribles luttes au cou- 
teau qui sont une tache dans les mœurs de l’ancienne mairie 
brabançonne de Bois le-Duc, comme dans notre propre pays. 
Le récit éveille suffisamment l'intérêt du lecteur par l’origina- 
lité des mœurs, des usages et des caractères des personnages 
agissants. La scène du. combat au couteau est peinte de main 
de maître et avec un coloris digue d’uu Rcmbrand; elle est 
réellement émouvante et saisissante ; la scène de la tentative 
de contrebande, au milieu de la nuit, est également tracée d’une 
manière magnifique. La langue et le style sont assez purs, mais 
parfois un peu raides et affectés. Comme chez la plupart de 
nos romanciers, on désirerait ici plus d’art et plus d’arrange- 
ment, plus de vivacité et plus d’ordre dans le mouvement. Il 
y manque aussi un personnage principal, car on ne peut recon- 
naître ce rôle à Durna, le Lis du hameau, puisqu’elle n’est 
qu’un être tout passif et presque inaperçu dans le récit, dont 
tout l’intérêt est partagé entre Arië et Huibrecbl et les deux 
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pères, pour ne pas parler de l’ami d'Huibrecht, le fermier qui, 
à la place de ce dernier, accepte le duel avec Arië. Quelques-uns 
des caractères sont exagérés; on n’est pas précisément aussi 
méchant que Arië, ni aussi bizarre que David Urkhoven, et un 
caractère exceptionnel ne donnerait pas d’ailleurs le droit d’en 
faire un type. 

La lecture du Gouden Willem procure moins d’agrément; le 
sujet est peu intéressant; les caractères aussi bien que les évé- 
nements sont communs et nous touchent peu. Ce roman est en 
général bien écrit, quoique plus de simplicité eût été préfé- 
rable. Parmi les Nouvelles, on lira avec satisfaction het 
Kraaiennest (le Nid de corbeau) et Ilot men burgemeesler wordt 
(comment on devient bourgmestre), récit dans lequel l'auteur 
nous dépeint les taquineries de l’autorité dans certains villages 
et nous fait un tableau des inconvénients et des ridicules qui 
sout inséparables du système électoral. 

De Volksverhalen (Récits pour le peuple) de M. S. Geiregat 
sont des esquisses de la vie du peuple, écrites pour le peuple, et 
dans lesquelles l'auteur combat certains vices, des notions 
erronées et des préjugés. Le style en est simple, facile, 
agréable et parfois poétique; la langue en est pure et présente 
parfois de grandes beautés. Twee goede kameraden (Deux Bons 
Camarades), de llerberg (l’Auberge), Te laat beklaagd (Regrets 
tardifs), het Pennelekken (le Métier d’écrivain), liet Vijtfrankstuk 
(La Pièce de cinq francs), Een kind des volks (Un Enfant du 
peuple), et surtout Slad en dorp (Ville et village) et Eene open- 
bare aanbesleding (Une adjudication publique) sont des récits 
qu’on lit avec plaisir, moins pour l'art que l'auteur y a mis, que 
pour le bon sens particulier, la bonté, la noblesse du cœur, la 
vertu, l'amour de la patrie et les aspirations profondes et vraies 
pour le bonheur du peuple qui rayonnent dans ces nouvelles. 

M. Écrevisse écrivit dans cette période de Kanker der Steden, 
een zedetafereel van den huidigen tijd (la Gangrène des villes, 
tableau des moeurs actuelles), de Stiefzoun. een dramatisch ver- 
liaal uit den (egenwoordigen tijd (le Beau-Fils, récit dramatique 
de l'époque actuelle) et de Nicht uit de Kempen, eene luimige 
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zedenschels uil tien tegenwoordigen tijd (la Nièce de la Caropine, 
esquisse comique de mœurs du temps actuel). Dans le Kanker 
der steden, celui des trois romans qui Usa plus particulièrement 
l'attention du jury, l’auteur s’est donné pour but de faire voir à 
nos modestes Flamands comment il y a dans les grandes villes 
des gangrènes qui mettent en danger toute la vie sociale, et la 
menacent d’une destruction complète... « Jouir de la vie, voilà 
la devise universelle, acquérir de l’argent, voilà le moyen d’ar- 
river à la jouissance de la vie. » 

Ce but est certes des plus louables et la tâche était grande et 
sublime. 

Ou ne doit donc pas trop s’étonner que l’auteur n'ait pu se 
tenir à la hauteur de ce but. On reconnaît volontiers que 
M. Écrevisse possède une certaine habileté dans le développe- 
ment d’une action ; cette aptitude pourrait lui faire acquérir une 
place distinguée dans la littérature si, avec le choix d'un sujet 
intéressant, l'auteur tâchait de rester simple et vrai et qu’il eut 
soin d’éviter les négligences de style et de grammaire. 

M. Frans De Potier est, parmi nos littérateurs, le seul qui ait 
emprunté à l’histoire les éléments de son récit. On lit avec 
plaisir l’ouvrage intitulé Robert van Valois te Gent (Robert de 
Valois à Garni), parce que l’auteur a su, par un grand nombre 
de détails archéologiques, donner une couleur locale au récit, 
et qu'en outre, l’œuvre est écrite dans un style très pur quoique 
un peu lourd. 

M. Simiilion nous a raconté les aventures de Anua Moens, 
la fille d’un brasseur anversois établi à .Moscou, laquelle aurait 
pu tenir auprès de l'empereur la place occupée par la célèbre 
Catherine. Mais il n’a pu tirer de cet intéressant sujet ni des 
épisodes qui y appartiennent, tout le parti qu’il offrait. 

Bmedcrsenzustcrs (Frères et Sœurs) par Johan vau Rotterdam, 
constitue un petit drame pris parmi les pêcheurs de Rlariken- 
berghe, et dans lequel l’auteur a fait ressortir les nobles senti- 
ments et la philanthropie de la classe ouvrière. Ces cœurs d'or 
sont dépeints avec beaucoup d’art et beaucoup de charme. 

Dans Staes de nachlwaker (Staes le veilleur de nuit), M. Ly- 
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baert nous offre un récil puisé dans la vie des ouvriers gantois; 
son œuvre mérite tout encouragement ; le style en est simple 
et clair, et la langue a peu de défauts. 

M. J. J. Piémont a écrit deux romans : Ernest Stevenaert of 
de ontaerde zoon (Ernest Stevenaert ou le fils dénaturé), et Johan 
Tack of de misleide Vlaming (Jean Tack ou le Flamand abusé). 
Dans le premier, l’auteur nous dépeint des événements de la 
République française; dans le second M. Piémont s’élève 
contre l’influence d’une langue et de mœurs étrangères. Mais 
les sujets sont mal choisis et faiblement traités, la langue est 
peu correcte et le style diffus et parfois peu convenable, sans 
idées neuves ou saisissantes. 

De icoudere day, verhalen uit het maatschappelijk levai (La 
Journée merveilleuse, scènes de la vie sociale) par M. Braet : 
tant par le sujet que par les idées et par la langue, ce livre peut 
à peine être considéré comme une œuvre littéraire. 

Enfin, un anonyme a publié sous le titre de Bakenland of de 
Rooversbende van ’t Yrijbusch , West-vlaandcrschc legenden , un 
livre volumineux dans lequel les faits de ces brigands de la 
Flandre soûl racontés d’uue manière émouvante. Afin de se 
faire mieux lire par les masses populaires, l'auteur s’est fré- 
quemment servi du dialecte de la Flandre occidentale, et il s'est 
fait ainsi un style plein de charme, de naïveté et de légèreté. 
Néanmoins son livre ne peut pas être considéré comme étant 
une œuvre d'art. 

Voilà, mousieur le Ministre, le relevé des ouvrages que le 
jury a pu réunir pour la période littéraire de 18(50 à 18(54. La 
littérature dramatique jouissant d'un prix triennal spécial et de 
primes particulières, nous n'avons pas eu à nous en occuper. 
Comme elle fait néanmoins partie de ce qu’ou est convenu 
d’appeler les belles-lettres, nous croyons devoir, sans entrer 
toutefois dans des détails circonstanciés sur les productions de 
cette branche, signaler le développement considérable quelle 
a pris depuis une dizaine d’années. Nous voyons, dans les rap- 
ports adressés pour cet objet au gouvernement par les jurys 
respectifs, que la période de 185G à 1858 a fourni trente-cinq 
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pièces de dix-sept auteurs, celle de 1859 à 1861 cinquante- 
cinq pièces de vingt-trois auteurs, et celle de 1862 à 1864 
trente-quatre pièces de dix-huit auteurs, et lorsqu’on y ajoute 
les pièces encouragées au moyen de primes, quarante-quatre 
pièces de vingt-quatre auteurs différents. En ce qui concerne 
la valeur littéraire et artistique de ces productions, nous trou- 
vons dans le rapport de la dernière période la consolante obser- 
vation que la littérature dramatique flamande est en plein 
progrès et qu’en général les ouvrages sont écrits avec plus de 
correction et avec plus de soin que par le passé. 

Bieu que les bel les- lettres, tant par leur caractère que par 
leur but, puissent compter sur un plus grand nombre d'auteurs 
et de lecteurs, et que par suite de l’agréable, du pathétique et 
du merveilleux dont elles disposent elles exercent une in- 
fluence plus grande, elles ne constituent cependant pas la par- 
tie la plus importante d'une littérature, et nos richesses litté- 
raires ne sont pas limitées aux productions de ce genre. Mais 
le jury doit se borner h ce tableau et h quelques brièves indi- 
cations au sujet de l’histoire et de la philologie. 

L’histoire de la patrie, qui possédait déjà quelques œuvres 
d une valeur réelle, n’a pas été négligée dans celte période, et 
l’on peut même constater une activité croissante dans celte 
branche. 

Aux œuvres qui embrassent l’histoire en général ou une 
époque quelconque, viennent s’ajouter des monographies de 
villes et de villages, et la connaissance du passé comme du 
présent ne peut que fortifier l’amour du sol natal. 

En ce qui concerne la philologie, l'esprit néerlandais et no- 
tamment l’esprit flamand se montrent particulièrement propres 
à la culture des sciences qui exigent une application patiente 
pour étudier et comparer, un esprit pénétrant pour faire des 
recherches et du bon sens pour reconnaître le vrai. Il est re- 
connu aussi que, plus que tout autre peuple, le Flamand s’assi- 
mile facilement les langues étrangères. Cette disposition natu- 
relle pour l'étude des langues et de tout ce qui concerne la 
philologie, s’est manifestée surtout depuis la renaissance des 
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belles-lettres et le réveil de la critique littéraire au seizième 
siècle. Il suffira de nommer ici le célèbre Juste-Lipse, pour se 
rappeler toute une série de célèbres philologues belges. Elle 
s'est manifestée également avec éclat à l’époque actuelle, dans 
les nombreux ouvrages flamands, français et latins qui font la 
gloire de notre Académie royale, et qu’il serait superflu de 
citer ici. 

Qu'il nous soit permis, monsieur le Ministre, d’appeler à 
cette occasion votre attention tonte particulière sur les ou- 
vrages de cette dernière catégorie. La philologie, qu’elle choi- 
sisse pour sujet de ses recherches et de ses éclaircissements la 
connaissance de la langue ou de la littérature, ou les nom- 
breuses sources de l’histoire, échappe, par sou cercle d’activité 
plus restreint, aux encouragements de l’État. Des prix pério- 
diques considérables ont été institués pour les littératures fran- 
çaise et flamande, pour la littérature dramatique, pour les 
sciences morales et politiques et pour les sciences mathéma- 
tiques et physiques, tandis que la philologie reste en dehors 
de toute participation aux encouragements de l’Etat. Le jury 
prend la respectueuse liberté, monsieur le Ministre, de recom- 
mander également cette branche importante à votre sollicitude 
éclairée, et de soumettre à votre examen la question île savoir 
s’il ne serait pas équitable et utile d'instituer également un prix 
quinquennal eu faveur de la philologie, avec faculté pour les 
auteurs de traiter de cette question, à leur choix, dans l’une on 
l’autre des deux langues du pays. 

Maintenant que nous vous avons signalé, soit eu détail, soit 
eu abrégé, les productions de uolre littérature dans les différen- 
tes branches pendant les cinq dernières années, afin que vous 
puissiez vous en rendre compte, nous croyons notre tâche 
achevée; nous espérons, monsrenr le Ministre, vous avoir donné 
la conviction que nous nous en sommes acquittés conscien- 
cieusement, et que nous n’avons décerné le prix qu’après mûre 
délibération. Puissions-uous vous avoir fait partager la croyauce 
que notre jeune littérature n’est pas indigne de la sollicitude 
que lui ont témoiguée vos prédécesseurs, des soins affectueux 
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que vous en parliculier avez voués depuis voire eulrée en 
fonction à la langue et à la littérature flamandes. La moindre 
des mesures que, avec une aH'eclion paternelle, vous prenez 
en faveur de notre langue maternelle, exerce une puissante 
influence non seulement sur la littérature, mais aussi sur l’es- 
prit de la population, qui y voit autant de témoignages d’estime 
et d’affection, y trouve des motifs d’encouragement et de fierté, 
et qui vous en sera reconnaissante. 

Quant à nous, monsieur le Ministre, nous vous prions 
d'agréer notre reconnaissance pour les mesures importantes 
que vous avez prises en ce qui concerne l’uniformité de l’or- 
thographe néerlandaise. Nous sommes convaincus que ces me- 
sures, de même que l'importante pubiicalion.du Dictionnaire 
général de la langue néerlandaise, aideront puissamment à pro- 
duire l’unité et la pureté de la langue et de la Littérature, dont 
elles augmenteront la considération et étendront le domaine. 

Le jury a décerné, par six voix contre une, le prix de la lit- 
térature flamande à l’ouvrage Hel Geschenk van dm Jager (le 
Cadeau du Chasseur) de madame Courtmans, née Berchmans. 
Nous vous prions, monsieur le Ministre de bien vouloir sanc- 
tionner celte décision. 


Au nom du Jury : 

Le secrétaire-rapporteur, 
(Signé) K. Stallaert. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


EN LANGUE FLAMANDE , 


— PRIX TRIENNAL — 


TROISIÈME PÉRIODE : DU 1" JANVIER 1802 AU 31 DÉCEMBRE 1861 


Lauréat : M. Van Gebrt. 

Monsieur le Ministre, 

Le jury chargé de juger le concours de littérature drama- 
tique flamande pour la troisième période triennale a terminé 
ses travaux, dans sa séance du 17 mars dernier, et nous avons 
l’honneur de vous adresser son rapport. 

Les ouvrages dramatiques qui ont été soumis au jugement 
du jury sont au nombre de trente-quatre, savoir : 

1. Bruylanls, Mina de Zinnelooze (Mina la Folle), drame en 

8 tableaux. Manuscrit. 

2. Carrein, de Onterfden (les Déshérités), drame en S actes. 

Manuscrit. 

3. De Bruin, Olympia of de Zoogzuster der herlogin (Olympe 

ou la Sœur de lait de la duchesse), drame en 5 actes 

et 6 tableaux. Manuscrit. . 

4. Destanberg, Mast en Danneels (Mast et Danneels), drame 

en 5 actes. 
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5. Deslanberg, de Kiesrevolutie (la Révolution électorale), 

vaudeville eu 1 acte. 

6. Deslauberg, de Dubbele jachl (la Double Chasse) vaude- 

ville en I acte. 

7. Deslanberg, Maria van Burgondie (Marie de Bourgogne), 

opéra en 1 actes et 5 tableaux. Manuscrit. 

8. Geiregat, de Geldzieklt (la Soif de l’or), comédie en 

4 actes. 

9. Geiregat, Vuur onder de assche (du Feu couvant sous la 

cendre) vaudeville eu 1 acte. 

10. Ondereet, Julia van Schoonhoven, drame en 3 actes. 

11. Oudereet.de Jaloerschheid (la Jalousie), vaudeville en 

1 acte. 

12. Ondereet, Juffer Wantje (Mademoiselle Jeanuelon), vau- 

deville en 1 acte. 

13. Ondereet, Suzette o( het dubbel huwelijk (Suzette ou les 

doubles noces), vaudeville eu 1 acte. 

14. Peters (Harry), llet lluwelijk voor geld (le Mariage d’ar- 

gent), vaudevilleen 1 acte. 

13. Schepeus, Orschaart (Orschaarl), vaudeville en 1 acte. 

16. Schepeus, Jaaksken met zijn fluitje (Petit Jacques au 

flageolet), vaudevilleen 2 deux parties. 

17. Sleeckx, Voor eene wedding (Pour un pari), vaudeville 

en 1 acte. 

18. Sleeckx, de Visschers van Blankenberg (les Pécheurs de 

Blankenberg), comédie eu 1 acte. 

19. Sleeckx, Zunnekin (Zaunekin), drame en 3 actes. (Ma- 

nuscrit). 

20. Van den Branrten. Kunst en Kladschilder (Artiste pein- 

tre et décorateur), vaudeville en 1 acte. 

21. Van der Cruyssen, üirk van den Elzas en Godfried de 

Derde (Thierry d'Alsace et Godefroid III), drame his- 
torique en 3 actes. 

22. Van Dries’sche, de Ruwaard van Vlaanderen (le Ruwaard 

de Flandre), drame en 7 parties. 

23. Van Even, de Gouden sleutel (la Clef d’or), opéra en 3 actes. 
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24. Van Eyck, de Rekruut (la Recrue), vaudeville en 1 acte. 

25. Van Geerl, Jacob van Artevelde (Jacques vau Artevelde), 

drame en 6 actes et un prologue. 

26. Van Peene, de Wolf in t Hageland (un Loup dans la 

contrée), vaudeville en 5 actes. 

27. Van Peene, Ogarita of de wilde croûte (Ogarita ou la 

femme sauvage), vaudeville en 1 acte. 

28. Van Peene, de Viool van den Üuivel (le Violon du 

Diable), vaudeville en < acte. 

29. Van Peene, Karlina (Karlina), vaudeville en 1 acte. 

30. Versnaeyen, Eene Rat in de val (un Rat dans la ratière), 

opérette en 1 acte. 

31. Versnaeyen, de Liefde eener kindermeid (l'Amour d'une 

bonne), vaudeville en acte. 

32. Versnaeyen, de Zoele inval (un Bon accueil), vaudeville 

en i acte. 

33. Versnaeyen, de Slekken (les Limaces), comédie en 

3 actes. 

54. Versnaeyen, Gijsbrecht Barlo, drame en 4 actes. 

En dehors de ces pièces, les dix ouvrages dramatiques, dont 
les titres suivent, ont été. pendant la durée de la troisième 
période, admis au bénéfice des primes instituées par l'arrêté 
royal du 31 mars 1860 : 

1. Billiet, 's Mans hand boven (au Mari la prédominance). 

vaudeville en 1 acte. 

2. Bruylaudls, de Laatste stuiver (le Dernier sou), vaude- 

ville en \ acte. 

3. Bruylaudls, een Man die de kashoudt (un Mari qui tient 

la caisse), vaudeville en 1 acte. 

. 4. Janssens. Moed en hoogmoed (Courage et Orgueil), drame 
en 5 actes. 

5. Lauwers, een Slachloffer der verleiding (une Victime de 

la séduction), drame en 4 actes. 

6. Lefèvre, de Schoonmoeder (la Belle-mère), comédie en 

2 actes. 
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7. Rosseels, Anthoon Van Dyck te Saventhem (Antoine Van 

Dyck à Saventhem), vaudeville en 1 acte. 

8. Van den Branden, hel Spiritism (le Spiritisme), vaude- 

deville en 1 acte. 

9. Van den Branden, Soort bij soort (il faut des Époux as- 

sortis), vaudeville en t acte. 

10. Van de Sande, Scliampavie, opérette en t acte. 

Maisces pièces, qui n’existent probablement qn’en manuscrit, 
n'ont pas été soumises à l’examen du jury. 

A l’exception de la tragédie, toutes les branches de la litté- 
rature dramatique sont représentées dans le présent concours, 
et, nous nous empressons de le déclarer, monsieur le Ministre, 
dans chacune de ces branches le jury a trouvé des œuvres 
de mérite, dignes d etres citées à divers égards. 

Le jury a surtout remarqué, 

Parmi les vaudevilles : 

De Jaloerschheid et Juffer Wanlje, tous deux par Ondereet. 
Juffer Wanlje est une élude de caractère choisie, très jolie et 
spirituelle; Jaloerschheid est une jolie et agréable petite pièce, 
d’un style coulant et bien réussie en ce qui concerne l’arrange- 
ment des scènes, le choix des caractères et les tendances. 

Orschaart et Jaaksken met zijn fluilje, tous deux par Sche- 
pens. 

Jaaksken est une pièce très spirituelle, neuve d’invention et 
très naïve. Dans Orschaart, vaudeville bien conçu et délicate- 
ment travaillé, nous croyons trouver quelque réminiscence du 
vaudeville 't Spookt in huis , par feu Roelandts. 

De Visschersvan Blankenbtrg, par Sleeckx. Finement travaillé 
et bien arrangé pour la scène, ce travail délicat inspire le plus 
grand intérêt. 

Parmi les opéras : 

Maria van Burgondie, par Destanberg. Celte pièce, arrangée 
en libretto d'opéra-comique, est légère et vive dans ses allures, 
quoique d’un style parfois défectueux. Beaucoup de hors-d’œuvre 
y oui été ajoutés, dans l’intérêt de la partie musicale. 
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De Gouden sleutel, par Van Even, se distingue surtout par 
l’exactitude dans la représentation d’épisodes historiques et 
de mœurs locales ; considérée au point de vue dramatique, cette 
pièce laisse néanmoins beaucoup à désirer. 

Eene rat in de val, par Versnaeyen. Cette, gentille pièce se 
distingue par une grande finesse de travail. Les couplets quelle 
renferme sont très favorables à la mise en musique. 

Parmi les comédies : 

De Geldziekte, par Geiregat. OEjivre très méritoire et bien 
réussie, dans laquelle l’auteur expose de nobles sentiments avec 
une intime conviction. La soif de l!or et les spéculations qui en 
sont la suite . constituent des traits de caractère généraux 
dans la société actuelle, en Belgique comme en d’autres pays. 
Bien que la langue et le style de celte pièce laissent quelque 
chose h désirer et qu'uue couple de scènes hasardées s’y pré- 
sente, notamment à la fin du deuxième acte, l’arrachement 
violent du collier de perles, et l'ordre < à genoux ! » intimé au 
père, le jury est d’avis que cette comédie vient, en ordre de 
mérite, immédiatement après la pièce couronnée. 

De Slekken, par Versnaeyen. Cette pièce est un louable essai 
de comédie de mœurs ; mais, si l’action était moins compliquée, 
l’unité de conception et la marche de la pièce y gagneraient. On 
pourrait se demander aussi, si les mœurs qui y sont dépeintes 
sont bien de notre pays. 

Parmi les drames populaires : 

Mina de Zinnelooze, par Bruylants, est une œuvre très inté- 
ressante, mais la plupart des situations en sont exagérées et 
quelques-unes en sont invraisemblables. 

De Onterfden, par Carrein. Cette pièce a les mêmes défauts 
que la précédente, et de plus, la langue en est moins pure. Ce 
drame, dont la réussite est basée sur des effets de théâtre, fournit 
la preuve de l’expérience de l’auteur dans cette partie. Trudo, 
le deus ex machina, laisse perpétrer trop de mal, sans que le 
spectateur puisse se rendre compte du motif. 

Mast en Danneels, par Deslanberg. Ce drame, dont le sujet 
est emprunté aux annales criminelles de la ville de Gand, est 
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conçu avec beaucoup de connaissance du théâtre. Les carac- 
tères, surtout ceux des deux personnages principaux, sont 
énergiquement dessinés, des scèues émouvantes se produiseut 
dans la pièce, bien que, eu plusieurs endroits, elle soit filau- 
dieuse et délayée. L'apparition du devin n’est pas toujours jus- 
tiliée. Le dénoûmenl nous semble quelque peu tourmenté. 
Quoique les tendances de la pièce soient bonnes, la peinture 
de mœurs et de caractères violeuts et ignobles, laisse toujours 
uue impression défavorable. 

Parmi les drames historiques : 

Olympia , par De Bruin. Cette pièce, quelque défectueuse 
quelle soit au point de vue littéraire, n'est point sans mérite 
au point de vue dramatique. L'auteur a beaucoup de dispositions 
et il possède le sentiment des effets dramatiques, mais la 
marche du drame y gagnerait beaucoup, si celte œuvre n’était 
pas surchargée de détails historiques et de prédications patrio- 
tiques. Le quadruple amour d’Olivier pour Olympe, d’OIympe 
pour Maurice, de Maurice pour Marie et de Marie pour Maurice, 
s'il prouve beaucoup d’imagiuation chez l’auteur, trahit aussi 
sou inexpérience en ce qui concerne les exigences et les limites 
de l'art. 

Julia can Schoonhoven, par Ondereet. Ce drame est l’œuvre 
d'un auteur expérimenté. Il est plein de mouvement, la 
marche en est rapide et naturelle. Les passions sont vives et 
les tableaux des diverses opinions sont pleins de couleur et 
d'effet. Le dénoùment, néanmoins, est produit par un change- 
ment peu naturel dans les seulimeuls de Scheldens, et par suite 
ce dcnoûmenl n’est pas réussi. 

Zannekin , par Sleeckx. L’auteur, lauréat du dernier con- 
cours, a écrit son travail avec le plus grand soin et traité son 
sujet avec amour. Parfaite en ce qui concerne la langue et 
le style, la pièce laisse à désirer au point de vue dramatique. 
Surchargée de détails hisloriquesetde prédications patriotiques, 
la marche de la pièce est souvent lourde et lente. Les deux pre- 
miers actes présentent les caractères d’un prologue par trop 
raisonné. Le drame historique et le drame d’amour se nuisent 
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mutuellement. Eu dépit de ces défauts, la nouvelle pièce de 
Sleockx est remarquable sous plusieurs rapports. 

De Rutvaard van Vlaandertn, par Van Driesscbe. Celle pièce 
D’est certes pas sans mérite, mais pour exposer l'histoire avec 
tous ses détails, elle a trop d’entrées et de sorties et trop de 
scènes courtes qui nuisent à l’intérêt. Il règne de plus dans 
toute la pièce une certaine froideur qui empêche le cœur de 
prendre part à l’action. Un seul personnage. Denis le traître, 
inspire de l’intérêt par ses ruses et ses embûches. 

Gysbrechl Barlo. par Versnaeyen. Le terrorisme des Espa- 
gnols et les turbulentes aspirations de nos ancêtres vers la dé- 
livrance et la liberté sont bien dépeints; il y a dans la pièce 
beaucoup de bonnes scènes et des passages réellement drama- 
tiques. Mais à côté de ces beaux tableaux il en est d'autres 
dont l’invraisemblance dépare l’oeuvre. 

Il nous reste à parler encore de Jacob van Artevelde, drame 
historique en six tableaux et un prologue, par Vau Geert. Celte 
pièce est patriotique dans son esprit; le langage en est exact et 
pur. D'un style vif, elle est naturelle dans sa marche et dans 
son dénouaient. L’auteur y fait preuve d’une grande connais- 
sance des exigences de la scène : on ne rencontre dans sa pièce 
ni lacunes ni longueurs; tout y est disposé avec prévoyance et 
réflexion. Quoique, d’après l'aveu même de l’écrivain, ce drame 
ait été emprunté pour le fond au roman historique de Cons- 
cience, celte pièce est bien moins qu’aucune autre surchargée 
de détails historiques et l’auteur a su donner et conserver à sou 
œuvre les allures franches et libres d’une pièce originale. 

Le jury, ^près mure délibération, a émis à l’unanimité l’opi- 
nion qu’en considération de ses grands mérites, la pièee de 
M. Van Geert est digne du prix alloué, comme étant relative- 
ment la plus parfaite. Le jury vous propose en conséquence, 
monsieur le Ministre, de décerner en son entier à M. Van Geert 
la récompense honorifique allouée par le gouvernement. 

L’examen des pièces qui ont été soumises à notre jugement 
a prouvé clairement, monsieur le Ministre, que la littérature 
dramatique flamande est en pleine voie de progrès et nous 
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n'hésitons pas à attribuer ce résultat à l’influence salutaire des 
mesures prises par le gouvernement en faveur de la scène na- 
tionale. Les ouvrages dramatiques sont écrits en général avec 
plus de connaissance de la langue; ils sont travaillés avec plus 
de soin que par le passé. Nous avons dit « en général » parce 
que quelques auteurs encore continuent à négliger ces deux 
points essentiels. 

Quelques-uns, et nous sommes au regret de devoir l’avouer, 
font de leurs pièces une singerie des mœurs théâtrales de la 
France. Ils poursuivent des effets dramatiques par un enchaî- 
nement de meurtres, d’empoisonnements, de duels, d’enlove- 
ments et autres faits du même genre; ils ne tiennent aucun 
compte de la nécessité de rester vraisemblables, ils froissent 
les règles du bon sens et tombent ainsi dans une regrettable 
exagération, qui ne s’accorde nullement avec nos mœurs et est 
en opposition directe avec l’honnêteté flamande. 

Dans le rapport qui vous a été adressé sur le concours précé- 
dent, le jury vous a fait connaître, monsieur le Ministre, les dif- 
ficultés que l’on rencontre pour décerner un seul prix entre les 
différents genres de pièces. 

De même que ce jury, nous vous prions, monsieur le Miuistre, 
de bien vouloir prendre d’autres dispositions dans l’avenir, soit 
en scindant le prix, soit en affectant un prix spécial pour cha- 
cun des trois genres : le drame, la comédie et le vaudeville. 

En effet, monsieur le ministre, comment une pièce d’un 
genre plus léger, quelque bonne, quelque parfaite qu’elle soit, 
peut-elle être mise en comparaison avec un ouvrage de grande 
dimension d’un genre plus sérieux. La différence entre ces ou- 
vrages est trop grande pour qu’il ne soit pas à craindre que la 
plus petite pièce devra être sacrifiée à la plus grande, celte der- 
nière fut-elle même moins parfaite dans son genre. 

Le jury du concours précédent insista aussi auprès de vous, 
monsieur le Ministre, pour la création d’une école, dans laquelle 
les acteurs flamands puissent recevoir un enseignement com- 
plet dans la diction, la mimique et le costume. L’utilité qui 
résulterait d’une pareille institution pour le théâtre flamand, le 
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seul théâtre national en Belgique, a été trop bien prouvée dans 
le rapport précité pour que nous puissions faire valoir de nou- 
veaux motifs. Nous nous bornerons donc à appeler de nouveau 
sur ce point votre haute sollicitude. 

Avant de terminer, qu’il nous soit permis, monsieur le Mi- 
nistre, de rendre ici un hommage public à la mémoire de deux 
des meilleurs dramaturges flamands, H. Van Peene et J. F Roe- 
lands, que la mort a enlevés récemment à notre littérature dans 
un âge peu avancé. Tous les deux ont enrichi le théâtre national 
de nombreux ouvrages ; tous deux ont le droit de continuer à 
vivre dans notre mémoire. 

Agréez, monsieur le Ministre, l’assurance de nos sincères 
sentiments de considération et de respect. 

Les membres du jury : 

F. H. Mertens, président; 

II. Conscience, membre; 

Dautzenberg, id . ; 

Serrure, id.; 

Stroobant, secrétaire rapporteur. 
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HISTOIRE NATIONALE 


QUATRIEME PÉRIODE i DU 1» JJMIIER 1861 AtJ SI DECEMBRE 188S 


Lauréat : M. Borgnet. 


Monsieur le Ministre, 

Si les prédilections des gens de letlres sont, par excellence, 
dans toute société civilisée, l’indice révélateur du sentiment 
public, les Belges ne le cèdent en patriotisme à aucune nation 
du monde. Nous apprécions comme d'autres les productions 
légères de l’esprit; mais, à part quelques exceptions, nous 
sommes encore, à cet égard, tributaires des auteurs étrangers. 
Les grauds problèmes philosophiques, sociaux, écouomiques, 
dont toutes les classes de la population s’inquiètent aujour- 
d'hui de plus en plus, ont trouvé parmi nous des interprètes 
sérieux et clairvoyants; nous comptons, dans tous les genres, 
quelques publicistes dont la pensée est Forte, l’éloquence en- 
traînante. Mais c’est surlouldansledomaine de notre propre his- 
toire que nos écrivains se sont conquis une place d'élite et ont 
obtenu des succès durables. Nulle part peut-être, dans le court 
espace d’un tiers de siècle, les traditions des ancêtres n’ont été 
recueillies avec un zèle plus pieux, plus universel, plus infati- 
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gable, l'idée nationale dégagée et mise en lumière avec un 
empressement plus jaloux. Il est impossible de voir dans ce 
fait un simple accident; il a sa raison d'étre dans nos plus ar- 
deules sollicitudes et dans nos plus intimes convictions. 

Nous avons besoin de nous affirmer. Nous uous révoltons à 
la seule idée que l'œuvre de 1830 n’aurait dû sa consolidation 
qu'à des convenances diplomatiques. Nous voulons montrer au 
mondequ’etleadans notre passé de profondes racines; qu’elle est 
la conséquence d’une logique des faits plus forte que tous les 
calculs des ambitions du dehors; nous voulons qu’il soit bien 
avéré que l’épanouissement de toutes nos libertés s’explique 
par nos propres instincts, et par des répugnances invincibles 
dont le mot de Laocoon : Timco Danaos et dona ferentes, est 
fexpressiou la plus fidèle. La Belgique affranchie lient à pren- 
dre acte de ses espérances séculaires. De là ces écrits nom- 
breux sur nos annales, sor les origines de nos institutions; de 
là ces évocations de héros oubliés, ces réhabilitations des amis 
du peuple calomniés, ces monuments à la gloire des martyrs, 
ces verdicts sévères prononcés contre la tyrannie et ses apolo- 
gistes. Comme par un accord tacite, des recherches patientes 
ont été simultanément entreprises jusque dans les recoins les 
plus écartés du pays, par les plus humbles travailleurs aussi 
bien que par les maitres de la science. On sentait vaguement 
que notre histoire avait été faussée; on était sùr de retrouver, 
dans les archives poudreuses, la justification de notre foi de 
patriotes, nos titres imprescriptibles à l’autonomie, les pré- 
misses dont les combattants de septembre et le Congrès na- 
tional se sont chargés de tirer les conclusions. Le succès des 
premières explorations stimula de nouveaux pionniers; les 
compilations en vogue il y a quarante ans perdirent peu à peu 
tout crédit, et l’on en vint à tenir en médiocre estime les 
arrangeurs encore disposés à faire des livres avec des livres. 
La critique se montra plu3 sévère et plus prudente, et le talent 
littéraire des auteurs progressa en raison directe de la profon- 
deur de leurs éludes : car plus on domine son sujet, plus on 
s’élève vers les régions de la véritable éloquence. Ainsi s’est 
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développée sous nos yeux une école historique sérieuse, quel- 
quefois brillante, et qui a l'heureuse fortune d’être poussée, 
par son patriotisme même, dans la voie d'une parfaite siucérité. 
Sans doute, parmi ses représeutants, il en est qui, engagés 
dans la mêlée politique, n’ont pas toujours su, en jugeant les 
hommes et les choses, renoncer autant qu’il eut été désirable à 
leur attitude militante; mais il est visible que ceux-là mêmes 
ont été, en plus d'une occasion, en garde contre leur propre 
enthousiasme, et il serait injuste de dire d’un seul d’entre eux 
que ses sympathies ont fait tort à sa loyauté. 

De ces efforts, tantôt associés, tantôt isolés, mais tous con- 
vergeant vers le même but, il n’est pas encore sorti, il est vrai, 
une œuvre d'ensemble complète et définitive, également ache- 
vée dans toutes ses parties, également solide dans toutes ses 
assises; mais quand apparaitra le glorieux architecte destiné à 
remplir une pareille tâche, il trouvera sa mission moins ardue 
qu'elle ne le serait peut-être dans tout autre pays. Nous possé- 
dons, dès à présent, des monographies et des histoires particu- 
lières de premier ordre, tant au point de vue de la sagacité 
politique et de l’heureuse ordonnance du plan, qu’au point de 
vue de l’érudition et de la saine critique. Les éléments d'uue 
vaste synthèse sont en grande partie rassemblés; cependant il 
ne faut pas se dissimuler que les études historiques sont con- 
damnées pour un certain temps encore, eu Belgique, à rester 
spéciales. C’est que la Belgique n'a jamais été, n’est pas et ne 
saurait devenir impunément un pays de centralisation, au sens 
français. Ce qui constitue notre individualité nationale, c'est 
précisément la persistance des caractères provinciaux ou, 
mieux encore, l'indépendance communale. C’est même sur le 
type de la commune qu’ont été organisés, dans notre monar- 
chie constitutionnelle, tous les grands pouvoirs. L’unité belge 
résulte de notre attachement unanime à nos institutions, qui 
font reposer l’ordre sur la base de la liberté. Chaque groupe a 
ses mœurs traditionnelles, ses aspirations propres; bien plus, 
il y a chez nous deux langues très vivaces, même trois langues 
en présence, comme en Suisse. Notre Couslitutiou n’est qu’un 
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pacte d'union scellé par une dynastie dont la profession de foi 
est ouvertement : Qu'il faut laisser aux Belges le soin de faire 
eux-mémes leurs affaires. Nous n’avons pas été nivelés et nous 
ne saurions l’élre sans y perdre jusqu’à notre nom. Nous 
sommes un peuple parce que nous sommes eu réalité, comme 
la Hollande, notre sœur du Nord, des provinces unies; allons 
plus loin : Nous sommes un peuple, parce que, en Brabant 
et en Flandre comme à Liège, povre homme en sa maison 
roi est. 

Lunilé nationale exclut si peu chez nous les diversités 
locales, qu elle en lire au contraire sa meilleure force. Assuré* 
ment la révolution brabançonne et la révolution liégeoise de 
1789 ont été dues à des impulsions entièrement différentes; 
leurs actes principaux ont poursuivi des fuis certainement 
opposées, mais l’uue et l’autre ont eu pour résultat d’éclairer 
toutes les consciences, et de nous apprendre que nous étions 
tous mûrs pour les mêmes libertés. Au moment décisif, Vonc- 
kistes et conservateurs, modérés et patriotes ont prononcé la 
même formule, se sont ralliés autour d’un palladium commun. 
On n’en a pas moins, de part et d’autre, conservé ses sympa- 
thies et ses tendances; mais si les passions, à la veille des 
comices, ont quelquefois détonné en notes discordantes, dans 
une journée comme celle du 17 décembre 1805, un seul cri 
s’échappe de toutes les poitrines... 

Les travaux de nos historiens sont le fidèle reflet de celte 
disposition des esprits. Le génie belge s’y révèle dans la va- 
riété des objets d'étude comme l’unité de la pensée inspira- 
trice. Dans le cours de la dernière période quinquenuale, on 
peut néanmoins constater une préférence marquée pour les 
aperçus d’ensemble. Tout au moins à côté des histoires locales 
ou provinciales, a-t-on vu paraître, relativement, un plus grand 
nombre de publications embrassant le pays tout entier. Après 
avoir été exposées géographiquement, pour ainsi dire, nos an- 
nales commencent à l'être chronologiquement. C’est un progrès 
marqué : on parcourra tour à tour tous les siècles, et finalement 
le suprême effort de coordination sera rendu possible. Déjà les 
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âges antérieurs à l'affranchissement des grands liefs, une partie 
notable du seizième siècle, la Qu du dix-huitième, la période 
contemporaine elle-même sont mis eu pleine lumière, siuon 
daus des œuvres accomplies de tout poiul, du moins daus des 
œuvres de bonne toi et de scieuce profonde. On a débuté na- 
turellement par les époques où nos provinces étaient réunies 
sous une même domination ; une élude générale sur notre 
moyen âge présente peut-être encore, à l’heure qu’il est, des 
difficultés insurmontables, malgré les excellents travaux partiels 
dont celle époque a été l'objet. Mais on a lieu de se féliciter de 
ce qui a été lait jusqu’ici, et le jury chargé de décerner le prix 
quinquennal d'histoire pour la période de 1861-1865 a la satis- 
faction de pouvoir déclarer qu’il n'a éprouvé que l'embarras du 
choix, eu présence des œuvres remarquables à divers litres qui 
lui oui été soumises. 

Cet embarras, du reste, est plus grave qu’ou ue le supposerait 
à première vue. Les livres concurrents se répartissent, ipso 
facto, en plusieurs catégories. Est-il possible de meure direc- 
tement en parallèle un volume d’histoire politique raisoonce ou 
un tableau purement littéraire, avec un recueil de documents 
inédits, vrai trésor de recherches, modèle peut-être de haute et 
saiue critique, mais enQu travail «le pure érudition ? fruit 
d’une élude laborieuse et approfondie des sources, une œuvre 
magistralement élaborée, mais destinée par sa gravité même à 
un cercle restreint de lecteurs d'élite, ue peut davantage être 
opposée à un résumé populaire, quel que soit, de part et d’autre, 
le talent dont les auteurs aieul fait preuve. Chaque genre a ses 
difficultés et l’ou y peut légitimement ambitionner une palme 
honorable; mais comment résoudre le conflit de préséauce qui 
sera inévitablement soulevé, si par exemple deux ouvrages ap- 
partenant à deux genres tout différents remplissent également 
les conditions requises daus chacun de ces genres? Le prix 
sera-t-il partagé? Il n’y a pas à y penser : les arrêtés royaux 
sont formels. Comment donc faire? La dignité des auteurs est 
intéressée, uou moins que la responsabilité du jury, à ce que 
personne ne puisse se méprendre, ni sur les raisons juslifica- 
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lives, ni sur la portée des conclusions auxquelles ce dernier 
croit devoir s’arrêter. 

Évidemment, puisqu'il s'agit ici d’histoire, la question pure- 
ment littéraire, sans être reléguée au second plan, ne peut à 
elle seule décider du succès. Sans doute un ouvrage qui lais- 
serait trop à désirer sous le rapport de la forme devrait être 
impitoyablement écarté; mais une composition qui ne se dis- 
tinguerait que par l’éclat du style ne satisferait pas non plus 
aux exigences du concours, ou du moins n’y ferait pas droit au 
même degré que telle autre qui, plus sévère et moins élégante 
peut-être, enrichirait réellement nos connaissances ou rectifie- 
rait à jamais des erreurs accréditées. D’un autre côté, la plus 
riche collection de détails ignorés concernant une époque ou 
une institution, labeur dont rien ne saurait remplacer l’utilité, 
fil d’Ariane offert aux investigateurs futurs, indispensable auxi- 
liaire désormais, mais rien de plus; un tel travail, même en le 
supposant sans rival dans son genre, soutiendrait difficilement 
la lutte avec un véritable livre, construction grandiose où tous 
les matériaux seraient mis à leur place, peinture animée où 
revivrait l’esprit même du passé, où l’on verrait agir les con- 
ducteurs des peuples, où leur pensée même serait révélée, où 
les menées secrètes des ambitieux et des conspirateurs seraient 
dévoilées, où palpiteraient les fureurs des factions, où enfin les 
hommes de l’avenir trouveraient recueillies, à leur profil, leâ 
rigoureuses mais fécondes leçons de l’expérience. Le talent seul, 
la patience seule ont droit à de justes louanges ; mais la patience 
au service du talent, et par dessus tout l’élévation et la largeur 
de la pensée, voilà ce qui doit entraîner tous les suffrages; 
voilà, indépendamment des conditions de haute moralité, de 
sincérité et d’impartialité qui sont partout de rigueur, les qua- 
lités requises des véritables historiens, des mailres à qui, bien 
cerlainemeut, le prix quinquennal a été réservé dans la pensée 
de ses fondateurs. 

Tels sont les principes d’après lesquels le jury a opéré un 
triage entre les diverses compositions qui ont fait l’objet de son 
examen. En se livrant à celte opération, il a plus d’une fois 

17 
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regretté, non précisément de ne pouvoir diviser le prix, mais de 
n'avoir pas à récompenser des travaux d'une importance plus 
qu’ordinaire, tels que l'Histoire des Pays Bas autrichiens de 
M. Van Ruckelingen, et surtout les Recherches sur le Hainaut 
ancien, de M. Cli. Duvivier. Si le premier de ces auteurs a 
quelquefois formulé des jugements où la critique trouverait à 
reprendre; si l'on peut dire qu'il n’a pas suffisamment laissé 
entrevoir comment l'administration de Marie-Thérèse, autant 
peut-être que celle de Joseph II, a contribué à provoquer la 
révolution brabançonne; si enfin la différence profonde du 
parti Vonckisle et du noyau jacobin ne semble pas avoir frappé 
son esprit, il faut reconnaître uéanmoius que son livre se fait 
remarquer, dans l'ensemble, par des qualités de fond et de 
forme qui lui assignent une place élevée parmi les concurrents. 
Pour bien apprécier M. Vau Iluckelingeu, il importe d'abord 
de ue pas se tromper sur son point de vue ; il est avant tout 
dévoué à la nationalité, on pourrait presque dire à la cause 
flamande; il aime la liberté, mais à la manière des ancêtres; 
il répugne à l'affranchissement de son peuple par l’étranger, et 
ne peut pardonner aux patriotes liégeois, par exemple, de 
s'être trouvés à certains égards en communauté d’idées avec 
les révolutionnaires de France. Moins préoccupé des vicissitudes 
des partis que des destinées de sa race, et gardant ainsi la plus 
entière liberté dans ses appréciations des systèmes gouverne- 
mentaux, d s’est attiré le reproche d'inconsistance, de la part 
d’écrivains qui u'admelleul pas qu’on voie les choses autrement 
qu'à travers leur prisme. Sans accepter toutes ses opinions, ou 
doit largement l’absoudre de ce chef, et le féliciter même d'avoir 
eu le courage d'être lui. Mais il se distingue surtout comme 
narrateur. Un peu germanisé peut-être, son style est néanmoins 
coulant et limpide, et l’on ne saurait lui refuser l’art de bien 
disposer les récits et d’en graduer l’intérêt. Sa phrase est sobre, 
souvent bien tournée et sans lourdeur; on seul partout circuler 
une chaleur contenue et par là même plus communicative. 
Cependant ce livre estimable ne peut passer, au même litre que 
ceux dont il sera question tout à l’heure, pour une œuvre ap- 
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profoudie : l’auteur a consulté surtout les sources imprimcr-s 
son érudition est de bon aioi, mais assez généralement de se- 
conde iqaiu. 

Les Recherches de M. Duvivier nous transportent instantané- 
ment d'un pôle à l'autre. Ici le mérite littéraire n'est pour rien; 
il faut se hâter de dire que l'auteur n’y a point visé. S’appuyant 
sur ce fait incontesté, que les anciennes circonscriptions ecclé- 
siastiques, dans les Gaules, correspondaient exactement aux 
divisions civiles adoptées par les Romains; considérant d'autre 
part que les premières sont restées immuables jusqu’à la créa- 
tion de nouveaux évêchés sous Philippe II, l'auteur a justement 
pensé que l’élude de la géographie des diocèses primitifs était 
propre à jeter uu grand jour sur la fixation exacte des limites 
de nos anciens pagi. Sou mémoire, premier essai de ce genre 
tenté de nos jours en Belgique, mais véritable coup de maître, 
est consacré aux archidiaconés du Hainaut et de Valenciennes, 
et à quelques localités limitrophes relevaul de l'évêché de Cam- 
brai. C'est un tableau complet et circonstancié de l’étal du 
pays antérieurement au xu" siècle, et vraiment on ne saurait 
trop louer la persévérance et la sagacité de l'auteur, sa puis- 
sance d'intuition, son habileté à s'orienter dans uu dédale de 
faits et de renseignements où la science linguistique est seule 
capable, le plus souvent, de projeter une faible lumière. Met- 
tant à profil les cartulaires des abbayes, les diplômes origi- 
naux conservés aux archives, les manuscrits épars dans les 
bibliothèques, et jusqu’aux résultats des fouilles archéologiques, 
M. Duvivier est parvenu à dresser un dicliounaire géographique 
à peu près complet et presque toujours exact du Hainaut au- 
cien. >ou seulement il n’a rien avaucé sans preuve, mais il a 
rendu à la science un inappréciable service eu publiant, à la 
suite de son élude, les nombreux documents inédits qu’il a 
dépouillés. Son livre, on serait mal venu à le contester, fait 
honneur à l'érudition belge; mais on ne peut y voir qu'un 
excellent mémoire d’Académie, et c’est uniquement ce que l'au- 
teur a voulu faire, ainsi qu'il le déclare à lu première ligue de 
sa préface. 


Digitized by Google 



— 264 — 


Le Jury a dû examiner un assez grand nombre de publica- 
tions diverses, les unes simplement destinées à vulgariser la 
connaissance de l’histoire du pays et par suite à fortifier le 
patriotisme des Belges, les autres à compléter, par des mono- 
graphies érudites, la série déjà longue des annales de nos com- 
munes. Impossible de tout citer. 

Cependant il est quelques ouvrages qui, sans pouvoir pré- 
tendre au prix, sont dignes de n'étre point passés sous silence. 
Dans la première catégorie, la notoriété dont iis jouissent 
indique d'abord les deux volumes de M. Ilymans (I), rédigés 
pour les écoles et en général pour les classes populaires, avec 
la verve et le talent facile qui caractérisent cet intrépide publi- 
ciste. Il est possible qu’on trouve l’auteur plus ardent patriote 
qu’historien sévère; mais il a montré par son exemple que la 
sécheresse peut être évitée dans les abrégés, et le succès a 
couronné ses efforts. Après lui M. Degive nous apporte une 
courte, mais substantielle et intéressante Histoire du Congrès 
national, écrite également pour la jeunesse. La mention d’une 
histoire du Congrès amène ici tout naturellement le nom de 
M. Théodore Juste, infatigable écrivain à qui revient l'honneur 
d'avoir le premier traité cet important sujet, dans des propoi- 
tions plus larges et pour une autre classe de lecteurs. M. Juste a 
publié, depuis 1861, quelques notices non sans valeur sur 
Marie de Hongrie, sur le comte de Mercy-Argenteau, etc.; 
une biographie estimée et sagemeul conçues des comtes 
d’Egmont et de llornes; enfin, tout récemment, une élude 
(d’après des documents inédits et des souvenirs personuels) sur 
Joseph Lebeau, hommage pieux à la mémoire d’un grand citoyen, 
d’un homme d'Élat qui peut certes revendiquer uue des belles 
pages de notre histoire contemporaine. Désireux en outre de 
répandre dans le public des idées précises sur le système des 
anciennes institutions belges, M. Juste a trouvé le temps d’es- 


(t) Histoire populaire de la Belgique. — Histoire populaire du règne de 
Léopold I". 
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quisser, après M. Gachard (1), une Histoire des États généraux, 
en deux volumes. Il ne pouvait avoir la prétention d’offrir à ses 
lecteurs un travail approfondi sur une matière si difficile et en- 
core si incomplètement étudiée; il ne pouvait môme se flatter 
d’embrasser d'un coup d’œil toute la vaste étendue d’une pareille 
entreprise. Actuellement encore, une vie d’homme suffirait à 
peine au dépouillement et à la mise en œuvre des matériaux 
d’une véritable histoire de nos assemblées nationales. M. Juste 
a dû se contenter, pour ainsi dire, d’en iudiquer les divisions 
chronologiques. A part son chapitre final, il a laissé presque 
entièrement de côté ce que les Allemands appellent histoire 
interne. Cette publication n’en a pas moins son prix, ne fût-ce 
que parce qu’elle ramène l’attention sur l’un des éléments les 
plus caractéristiques de notre histoire. 

On doit placer plus haut, et en même temps sur la limite 
des œuvres de vulgarisation et des œuvres érudites, l 'Histoire 
du commerce et de la marine belges, par M. Ernest Van Bruyssel. 
S’inspirant d’une noble pensée dont la réalisation graduelle 
sera l’une des gloires du règne qui vient de s’ouvrir, M. Van 
Bruyssel a voulu rendre hommage à la sollicitude d’un prince 
qui, à peine revêtu de la robe virile, s’est fait un devoir, au 
sein des grands conseils de la nation, de travailler à faire re- 
vivre l’antique prospérité commerciale de nos provinces. L’his- 
toire de nos relations avec les contrées lointaines et de nos 
compagnies maritimes, le tableau des richesses perdues de nos 
Venises du Nord ne pouvaient être esquissés dans un moment 
plus opportun; et certes M. Van Bruyssel n’a épargné ni temps 
ni peines pour se mettre à la hauteur de sa tâche ardue. S’il 
doit beaucoup aux investigateurs qui ont élucidé avant lui 
quelques points importants de cet utile chapitre de nos annales, 
il doit beaucoup aussi h ses propres recherches, notamment à 
celles qu’il lui a été donné d’entreprendre en Auglelerre. Plus 
d’une fois le lecteur est conduit dans des régions où aucun 

(t) Voir la Revue de Bruxelles, de novembre et décembre 1839. — Gachard. 
Lettre à messieurs les questeurs, etc. (1841). 
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savant belge n’avait jusqu’ici pénétré. Malheureusement l'ou- 
vrage ne répond qu’imparfailement à son litre. C’est une his- 
toiie de Belgique avec mention spéciale des faits commerciaux, 
plutôt qu’une histoire de commerce belge. Les détails dont la 
synthèse seule pourrait être profitable au public et contribuer 
à la solution de graves problèmes économiques, restent épars et 
sans relief, perdus en quelque sorte au milieu du récit des évé- 
nements politiques, ainsi interrompu et repris sans cesse. 
D’autre part le livre renferme plus d’une belle page, et quand 
l'auienr domine son sujet, on ne saurait lui refuser une certaine 
laigi ur de vues et de la sfireté dans les jugements. Il faut louer 
aussi la clarté de l’exposition et la facilité du style. Quelque 
jour, sans doute. M. Van Bruyssel dotera son pays de l’œuvre 
qu’il a rêvée et dont il a maintenant rassemblé les principaux 
éléments. Grâce à une division rationnelle dont les bases seront 
clairement déterminées, on y suivra, sans solution de conti- 
nuité. le développement progressif des anciennes corporations 
bourgeoises; on en pourra étudier la constitution, l’influence; 
on s’édifiera sur la localisation des diverses in lustries. sur la 
nature des échanges, sur l’état de- routes et des moyens de 
transport de toute espèce, sur les provenances et sur les débou- 
chés, sur le prix des marchandises à chaque époque, sur les 
transformations de la législation commerciale, sur les entraves 
apportées aux relations avec l’étranger; en un mol, on péné- 
trera dans le vif du sujet. OEovre difficile, sans contredit; 
œuvre de longue haleine, mais œuvre émiuemment intéres- 
sante, utile, patriotique : M. Van Bruyssel peut concevoir légi- 
timement l'ambition de l'édifier. 

Le contingent des travaux essentiellement érudits est consi- 
dérable. Les excellentes publications de M. Jules Borgnet sur 
le Namurois (1); les mémoires pleins de science et d'intérêt de 
M. de Borchgrave (2) et de M. Poullet (3) ; la curieuse élude 

(t) Notamment le Cartulaire de Duuvignes, Imprime par ordre du Conseil 
proviic ul île Njmur 

( 2 ) Sur les Colonies belges en Allemagne, etc. 

(3) Sur la logeuse entrée. 
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de mœurs publiée par ce dernier sous le titre de Sire Louis Pyn- 
nock ; la Houillerie au pays de Liège, par M. Ferd. Ilenaux; les 
recherche» de M. Stanislas Bormans sur les anciens métiers 
liégeois (1); \' Histoire de la ville et du duché de Bouillon, par 
M. Ozeray, où l’on désirerait cependant une critique plus 
sévère; les Fastes des calamités publiques, dont M. Torfs, l’anna- 
liste anversois, a su faire, avec son style aimable, un livre 
plein d’attrait en meme temps qu’un utile supplément à toutes 
les histoires du pays; Y Histoire du protestantisme à Liège, par 
M. Lenoir; quelques travaux estimables sur les communes et les 
abbayes, et spécialement YHisloire de Deynze par M. Van den 
Abeele; l’élude de M. Kuyl sur Gheel et la dévotion h sainte 
Dymphne, les recherches de MM. Broeckaerl et de Potier, sur 
V Histoire des communes de la Flandre orientale; d’autre part, le 
savant mémoire de M. Devillers sur un carlulaire de l’abbaye 
d’Alne, les recherches de M. Vos sur Lobbes, celles de 
M. L. Van llollebeke sur Lisscweghe; et encore l 'Histoire de 
Looz par M. Daris, celle de Tirlemont par M. Bects, meme les 
deux gros volumes que M. Kempeneers a trouvé le moyen de 
consacrer à la commune de Montenaeken, avec plus de /.èlc k 
entasser des documents que d’attention à les choisir; enfin le 
Dictionnaire biographique de feu M. Piron (de Vilvordc); ions 
ces ouvrages, sans parler des publications d’un ordre supérieur 
dont le jury n’a pa* eu mission de s’occuper, permettent d’ap- 
précier combien l'essor des études historiques est vigoureux 
dans toutes nos provinces. Pour s’en faire une idée complète, 
il faudrait tenir compte des monographies de toute sorte (2), 
des publications des sociétés littéraires ou archéologiques, de 
plus en plus nombreuses et actives, et dont les mémoires méri- 
teraient souvent une plus large publicité; enfin de quelques éludes 
consciencieuses insérées dans les revues périodiques, refuge de 


(I) Sur le« tanneurs, les drapiers, etc. 

(3) Méritent une mention, entre autres : la Description historique de Saint- 
Sauveur de Uruges, par M. Van «1er S.he'deii, cl l ’ Histoire du couvent des 
Augustins de Gond, par M. Keelhof. 
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beaucoup d’écrivains, dans un pays où la littérature n’est pas 
encore une carrière. Mais il est temps de s’occuper des œuvres 
capitales. 

Les limites de la compétence du jury ne lui ont pas permis 
de se prononcer sur le Don Carlos de M. Gachard, livre digne 
en tous points de son auteur, ce qui est assez dire à la fois 
œuvre d'art et trésor d’érudition. Cinq ouvrages considérables 
restent en présence : V Histoire des Francs d'Austrasie, par 
M. Gérard; VHistoire de la Belgique sous le règne de Charles- 
Quinl, par M. Alexandre Henne; l’Histoire du règne de lÀo- 
pold 1", par M. Thonissen; enfin, l'Histoire des Belges à la fin 
du dix-liuitiéme siècle, par M. Adolphe Borgnet, et du même 
auteur, l'Histoire de la révolution liégeoise de 1789. 

M. Gérard, qui a partagé avec M. Warnkdnig le grand prix 
proposé pour la meilleure Histoire des Carlovingiens, a fini par 
se trouver à la gène dans les liens d’une collaboration. Esprit 
indépendant, répugnant à toutes les idées reçues, jusqu'à s’en 
défier à priori, mais profondément convaincu et armé de toutes 
pièces, il n’hésite pas à se camper fièrement au milieu de 
l'arène et à soutenir, contre tout venant, les idées dont il s’était 
déjà lait le champion dans la Revue trimestrielle. On peut cons- 
tater, par la préface des Francs d’Austrasie, qu’il ne se croit 
nullement envahi par l’esprit de système : il ne veut, dit-il, 
que dissiper des obscurités : les faits parleront d’eux-méines. 
Mais, entraîné par son ardeur, il oublie celte prudente réserve 
et n 'écrit que pour prouver, ad probandum. Tout son livre est 
pour ainsi dire une dissertation, comme la célèbre Histoire de 
l'abbé Dubos. Il n’est que juste de le dire : les mailles en sont 
si serrées, qu’il ne faudrait guère moins qu'un autre Montes- 
quieu pour percer cette armure à l’endroit vulnérable. 

M. Gérard est pleinement maître de son sujet; il se joue des 
difficultés pour ainsi dire, et ramène toujours au premier plan 
l’idée qui l’obsède. A ses yeux, si la civilisation des Barbares 
s'était développée librement sous l'influence des institutions 
franques, la société serait entrée depuis longtemps dans la voie 
de progrès quelle parcourt aujourd’hui. Ce qui a tenu le moyen 
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âge dans les langes, c’esl la coalition de l’aristocratie romaine, 
essentiellement militaire, avec l'aristocratie ecclésiastique. Pour 
se faire une idée de ce qui serait arrivé, il suffit d’observer le 
magnifique développement, dans les temps modernes, de la 
race anglo-saxonne, dont le génie individualiste ne s’est pas 
laissé étouffer. La féodalité ne serait qu'une conséquence de 
l'altération, dans le sens du droit romain, du régime de la pro- 
priété en vigueur chez les anciens Francs. Charlemagne est 
représenté comme ayant trahi les siens en se faisant l’instru- 
ment de Rome; à peine M. Gérard lui pardonne-t-il d’avoir 
répandu l’instruction autour de lui, puisque cette instruction 
ne devait profiter qu’au clergé. 

La révolution de 1789 ne serait qu'une protestation du peu- 
ple français contre le système inauguré par les Carloviugiens. 
M. Gérard soutient celte thèse avec un talent réel et une science 
incontestable; bien qu’il ait beaucoup profité des recherches de 
ses prédécesseurs, il a très souvent eu recours directement aux 
sources. Sa dialectique est pressante, son tact est délicat. Par 
malheur, il D’examine pas si les barbares n’avaient pas besoin 
d’être disciplinés, et s’ils auraient pu passer d’eux-mémes, en 
peu de temps, de la vie de tribu à la vie de nation. « La société, 
dit très bien M. Guizot, ne peut subsister dans cet étal de dis- 
solution qui nait de l’isolement des individus. » L’histoire des 
Mérovingiens, ensanglantée à chaque page, n’est-clle pas tout 
entière une preuve éclatante de celte vérité? Les peuples civi- 
lisés réclament à bon droit toutes les libertés; mais autre chose 
est l’idée de self government telle qu’on la conçoit aujourd’hui, 
autre chose était l’indépendance sauvage de guerriers qui ne 
connaissaient que le droit du plus fort. 

Il est dangereux de juger une époque avec les idées d’un 
autre, et en rendant pleine justice au talent, on peut dire même 
au courage de M. Gérard, il est permis de regretter qu’il ail fait 
pivoter son récit autour d’une hypothèse dont ses franches et 
ardentes sympathies font la principale force. Il n'en a pas moins 
éclairci une foule de points obscurs et redressé certaines erreurs 
accréditées par les historiens les plus autorisés; mais en com- 
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battant systématiquement et sans réserve l’action sociale de 
l’Église et la politique romaine des Carlovingiens, il a perdu de 
vue que la civilisation moderne, même chez les Anglo Savons, 
n’est en définitive que l’expression d’une synthèse de la liberté 
et de l’ordre. Le livre de M. Gérard est une œuvre de polémique 
plutôt qu'une histoire proprement dite; mais on ne saurait la 
lire avec indifférence : elle iustruil et elle fait réfléchir; or, 
c’est là un double mérite assez rare pour qu’on le signale. 

Le grand travail de VI. Henne sur (harles Quint, Vllistoire 
de Léopold I e ’, par M. Tlionissen. et le livre de M. Borgnet sur 
les Belges à la fin du dix-huitième siècle sont connus depuis 
longtemps du public : le jury n’a eu qu’à se demander si les 
nouvelles éditions qui ont paru depuis 1801 présentent des re- 
maniements et des additions assez notables pour être considé- 
rées comme des ouvrages nouveaux. M. Henne a refondu en- 
tièrement, pour ainsi dire, la savante publication qu’il avait 
intitulée Histoire du règne de Charles Quint en Belgique. Au 
lieu d’une simple biographie de l’illustre empereur, il a voulu 
écrire l’histoire des populations associées à ses destinées, et 
montrer comment, des agitations du seizième siècle, sortit une 
société nouvelle, régénérée. M. Henne est aussi un penseur à 
convictions fermes et précises, et il se rapproche de M. Gérard 
en soutenant que si ('harles Quint avait embrassé la réforme, 
l’alliance de l’Allemagne et des Pays-Bas aurait assuré le règne 
de la liberté et ruiné l’influence gallo-romaine. Mais à la diffé- 
rence de l’auteur des Francs d’Austrasic, ce n’est qu’en passant 
qu'il énonce celte opinion : liberté eutière est laissée au lec- 
teur. Celui-ci se demandera peut-être s’il est probable que les 
Belges d’alors se seraient laissé protestantiser à la façon des 
Suédois, ou si ce n'est pas seulement à l’aveugle intolérance 
des Espagnols qu’il faut attribuer les succès momentanés de la 
réforme en Belgique. 

L’auteur n’insiste pas et ne s’explique pas à cet égard; il 
laisse couler librement le large fleuve de l’histoire, tandis qu’on 
dirait avec assez de justesse que M. Gérard le canalise. Il en 
résulte que M. Henne se conforme plus exactement aux habi- 
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tuiles ordinaires des historiens, et que son livre intéresse plus 
qu’il ne passionne. La narration est généralement bien con- 
duite et quand l’exposé des faits amène une réflexion sous la 
plume de l’auteur, celle réflexion est le plus souvent juste et 
frappante. On pourrait désirer quelquefois plus d’élévation dans 
les idées, plus de saillie aux figures principales, un dessin d’en- 
semble mieux reconnaissable, des traits de force plus hardis, 
mais surtout l'histoire du peuple moins noyée dans le narré 
des grands épisodes politiques ou militaires de la rivalité de 
Charles Quint et de François 1". Mais tout cela est racheté par 
une connaissance profonde de l’époque et par des détails vrai- 
ment neufs et précieux, particulièrement sur l'administration 
de Marie de Hongrie. D’autre part, les chapitres consacrés à 
l’état social de la Belgique sous le Gis de Philippe le Beau, au 
quatrième volume, répondent aux intentions de l’auteur et sa- 
tisferont les censeurs les plus difficiles. Le livre de M. Henne 
est digne de tonte considération; pris en lui-mcme, il est de 
ceux auxquels le jury le plus sévère accorderait volontiers une 
palme; mais il n’est en somme qu’une nouvelle édition refondue 
plutôt qu’augmentée, et, il part toute comparaison, le prix re- 
vient plus équitablement à un travail de même importance, 
mais entièrement neuf. 

Celte dernière observation s’applique à plus forte raison au 
livre très remarquable de M. Thonissen. Ici les remaniements 
sont en fort petit nombre. Quelques chiffres, l’une ou l’autre 
pièce diplomatique insérée à sa place ou utilisée dans l’exposé... 
En fait d’additions, il faut signaler, en télé du premier volume, 
un bon résumé de l’histoire des Pays-Bas de 181-4- à 1850, ainsi 
qu'un court aperçu de la révolution belge ; au troisième volume, 
un tableau du prostrés de l’industrie, des sciences, des lettres 
et des arts, depuis l’affranchissement du pays, et un supplément 
consacré au ministère de Decker-Nothomb. L’ouvrage forme 
ainsi un tout plus complet et par là même plus instructif pour 
* électeur; mais au demeurant ces améliorations ne sont qu’à 
moitié importantes. Telles qu’elles sont, elles font comprendre 
une fois de plus combien il est périlleux d’écrire l’histoire con- 
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lemporaine. Le caractère élevé de l’auteur, son absolue sincé- 
rité, son esprit de justice rigoureuse se révèlent dans le cours 
de l'ouvrage; mais tandis qu’il se sent à l’aise pour raconter les 
événements antérieurs à 1847, la position qu’il a prise dans les 
débats de la politique actuelle influe malgré lui sur ses juge- 
ments, quand il se trouve en présence des derniers cabinets. 
Le jury ne peut le suivre sur ce terrain brûlant, qui n’est plus, 
à proprement parler, ou plutôt qui n’est pas encore celui de 
l'histoire; un nouvel Horace lui dirait à bon droit : 


Incttli s prr igné* 

Supposilos cineri doloso 


Le jury n’a pas plus à se prononcer sur les teudances de 
M. Thouisseu que sur celles de tout autre historien. Rien de 
plus respectable que des convictions profondes et sincères, et 
confondre l’impartialité avec l’indifférence, ce serait verser dans 
une grossière erreur. Mais la plus grande réserve devient un 
devoir impérieux, quand on doit apprécier des écrits où l'his- 
toire n'est pas traitée d’une manière purement objective. Cette 
déclaration faite, le jury s’empresse de rendre hautement hom- 
mage aux qualités brillantes et solides de M. Thonissen. De 
tous les livres qu’il a eu à examiner, aucun ne se lit avec un 
intérêt, on pourrait dire avec un charme plus soutenu. Les di- 
visions sont claires, les proportions bien gardées; l’allure est 
rapide, les personnages sont suffisamment animés. L’histoire 
de la campagne de 1831, l’exposé des négociations diploma- 
tiques jusqu’en 1839 sont des morceaux achevés; le tableau 
des progrès matériels du pays est tracé d’une main sûre, et des 
éclairs de haute raison resplendissent dans tout le livre. La 
figure du fondateur de la dyuaslie belge apparaît dans sa ma- 
jesté sereine, et toute la nation se meut dans ces pages. On 
reconnaît à la fois dans l’écrivain un penseur, un généreux pa- 
triote, un bon citoyen. Mais qu’il est difficile de toucher à l’his- 
toire contemporaine! 

Voici les livres de M. Borgnet, créations nouvelles comme 


Digitized by Google 



— 273 — 


l'histoire de Léopold I er , mais ensemble encore plus vaste et 
non moins instructif pour la génération présente. M. Thonissen 
a dressé le bilan de nos conquêtes pacifiques; M. Borguet 
constate les efforts teutés, à la fin du siècle dernier, pour cons- 
tituer l’unité nationale. M. Thonissen expose les conséquences, 
M. Borgnet les explique. L'Histoire des Belges , augmentée d’une 
introduction rétrospective et de deux chapitres sur Liège, a 
déjà, prise eu elle-même, cette signification et cette portée; 
mais la pensée de l’auteur se dégage bien plus nettement quand 
on s'initie à l’ensemble de ses travaux. L'Histoire de la Révolu- 
tion liégeoise n'est pas seulement un chapitre des annales d'une 
cité ou d'un État insignifiant; l'importance de la principauté de- 
Liége, au point de vue de ses relations extérieures, mais sur- 
tout de sa constitution politique et de l’esprit de ses habitants, 
était tout autre qu’on ne pourrait se le figurer d'après l’espace 
restreint que son territoire occupait sur la carte. Intimement 
unies désormais aux autres populations belges, heureuses d 'être 
associées à leurs destinées et de pratiquer avec elles des insti- 
tutions qui conviennent à tout le pays, les populations de la 
Meuse out donné autant qu’elles ont reçu, et c’est l’accord de 
ces nuances, harmonisées sans cesser d'être distinctes, qui nous 
a le plus clairement révélé à tous le caractère de notre indivi- 
dualité comme nation. L’unité belge était depuis longtemps un 
besoin secret de toutes les âmes; mais pour y parvenir et pour 
s’affranchir du meme coup, il fallait de part et d'autre cesser 
de tourner daus un cercle d'idées étroites, où l’ancien régime 
retenait les meilleurs esprits par la force de l’habitude. Dans la 
dernière partie du dix-huitième siècle, la société se trouvait sous 
l’empire de ce malaise indéfinissable qu’on ressent à l’approche 
d’un orage. On fut longtemps sans oser se le dire; mais instinc- 
tivement on sentait que tout allait être remis en question. Ici 
dominaient les adversaires des théories qui faisaient déjà tres- 
saillir la France; ailleurs ces mêmes théories excitaient l’en- 
thousiasme : mais la lutte sur ce terrain ne devait s’engager 
que plus tard. Ce qui pesait surtout sur les esprits, c’était la 
lassitude des dominations étrangères; et Joseph II se méprit 
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étrangement, quand il s’imagina que les Belges se laisseraient 
régénérer par ordre, accepteraient des réformes progressives à 
litre de don impérial. 

I.es Belges se reconnurent le dioil d’être libres, mais ils pré- 
tendirent l'être à leur mauière. Prenant les privilèges pour la 
liberté, entretenus dans celte confusion d'idées par leurs répu- 
gnances séculaires pour le nivellement, ils confièrent au parti 
conservateur le soin de diriger la révolutiou. A Liège, les mêmes 
causes premières produisirent des elïels opposés, parce que les 
tendances de Hoensbroeck étaient directement contraires à 
celles de Joseph 11. Là le triomphe devait appartenir à la poli- 
tique vouckiste, et d’autant plus sûrement que le prédécesseur 
de Hoensbroeck, le prince Vtlbruck, avait favorisé l'introduc- 
tion des idées françaises dans le pays, sans les rendre oJieuses 
eu essayant de les traduire eu réformes imposées. La liberté fut 
donc comprise à Liège autrement qu’en Brabant; mais comme 
il arrive dans les révolutions qui ont leur source dans des aspi- 
rations vagues plutôt que dans des convictions bien nettes, les 
patriotes liégeois furent dépassés, et un parti se forma qui 
tourna ses regards du côté de la France. Le peut-on absoudre? 
Ne pouvait-on échapper à cette terrible alternative, ou de cou- 
rir la chance, en proclamant l'unité belge, de subir le système 
décrépit de l’Autriche, ou de se jeter daus les bras de la répu- 
blique française? M. Borguel, dont les sympathies pour les pa- 
triotes sont d’ailleurs franchement avouées, essaie de faire 
comprendre leur couduile, siuon de les justifier; et il est loin 
de se faire illusion sur la responsabilité qui leur incombe de- 
vant l'histoire. Ils voulaient saus doute lu liberté telle que notre 
siècle la revendique; mais en la demandant à l’étranger, ils 
commirent au moins une imprudence, que le temps se chargea 
de leur faire chèrement expier. 

C’est pourtant de ces erreurs diverses, de ces aveuglemeuts 
momentanés, de ces dures expériences, de ces fureurs civiles, 
de ces chocs d’opiuious rivales et passionnées, que sortit à 
l’heure providentielle, après les grands désastres et les retours 
impossibles vers la politique de niveliemeul, notre heureuse 
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Belgique uuie el indépendante, dont l'étendard abrite à la fois 
les Vandernootistes et les Vonckisles, les conservateurs et les 
lils de Bassenge, également tiers d'un pacte qu'ils peuvent in- 
terpréter différemment, mais dont les principes essentiels sont 
adoptés par tous. Tel est le fécond enseignement qui ressort à 
l’évidence des livres de M. Borgnet; par l’analyse des forces 
composantes dont le concours a produit cet admirable système 
d’équilibre progressif, l’auteur nous ouvre les yeux sur nous- 
mêmes el sur nos devoirs; grùce à lui, nous comprenons en 
quoi l'idéal qui a inspiré la charte de 1851 est supérieur à celui 
de nos pères. 

L ' Histoire des Belges el l ’ Histoire de la Révolution liégeoise se 
prêtent ainsi un mutuel appui. Mais par les raisons ci-dessus 
déduites, le jury a dû concentrer sou allenliuu sur ce dernier 
ouvrage. Plus grande eu est la valeur, plus l'examen eu a été 
rigoureux. M. Borgnet, consciencieux par excellence, s est lait 
une idée un peu trop austère du style historique. Il ne vise 
guère au coloris : il semble avoir voulu tout exprès peiudie en 
grisaille, par un scrupule honorable, pour éviter de subjuguer 
le lecteur et de lui enlever ainsi son indépendance; mais eu 
procédant de la sorte, il s'expose à donner lieu à des méprises 
sur la portée relative des événements. Il avance d'un pas régu- 
lier à travers une forêt épaisse et pleine de broussailles, sans 
jamais se reposer, sans jeter un regard en arrière pour mesurer 
le chemin parcouru. Ce n’est pas sans uuc certaine fatigue 
qu ou persiste à le suivre dans sou voyage de découvertes. Il 
faut dire que ces critiques portent surtout sur le premier vo- 
lume; mais l’équité veut qu’on ajoute que l'intérêt des evéue- 
meuts n’y soutenait guère l’auteur. Il n’a fallu rien moins que le 
courage et la grande expérience de M. Borgnet pour débrouiller 
le chaos de celle période el en rendre le récit supportable. Dans 
le second volume, au contraire, le cadre s’élargit, les faits sont 
moins complexes, les épisodes plus saisissants, plus drama- 
tiques; aux débats monotones des chancelleries succèdent les 
luttes ardentes de la tribune el de ia place publique; au lieu de 
griffonner du papier, on agit et on se bal; en uu mot la crise 
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éclate, le volcan est en éruption. L’auteur a donc pu se donner 
plus largement carrière, et le jury se plail à constater qu'il n’y 
a pas manqué. 

On pourrait dire cependant que les figures des principaux 
personnages ne sont pas assez fortement accusées, et que la 
portée de leur rôle est quelquefois mesurée d’après la richesse 
de leurs correspondances plutôt qu’en raison de leur caractère 
et de la grandeur de leurs actes. On ne les voit pas assez vivre; 
leur physionomie manque un peu d’expression. Et pourtant 
l’auteur sait, quand il le veut, illuminer ses pages : on eu cite- 
rait que les plus grands mailres signeraient sans hésitation. 

Sachons en revanche tenir compte à M. Borgnel des difficul- 
tés inouïes qu’il a dû vaincre pour traiter daus toute son am- 
pleur un sujet que personne u’avail abordé avaul lui. Quelques 
pages brillantes et rapides de M. de Gerlache; un chapitre 
instructif, mais assez court, de M. Ferdinand Heuaux, dans 
son Histoire du pays de Liège, voilà pour ainsi dire tout ce 
qu’on possédait sur une époque étrangement inconnue, si l’on 
considère combien elle est voisine de nous. Tout était à faire, 
et d'abord tout était à découvrir. Quand on se figure la masse 
énorme de dossiers inédits qu’il a fallu éplucher, débrouiller - 
metlre en ordre ; quand on pense dans quelles ténèbres il a fallu 
pénétrer sans fil couducleur, on ne peut s'étonner que d'uue 
chose, c’est d’une telle réussite de ces efforts gigantesques. 
L'Histoire de la révolution liégeoise n’a pas seulement l’impor- 
tance d’uue source; c'est un livre dans toute la force du terme, 
un livre solide et profond. C’est aussi un livre de saine poli- 
tique et de saine impartialité. Si les prédilections de M. Bor 
gnel s’y révèlent çà et là par l’expression un peu vive d'un sen- 
timent personnel (moins explicitement toutefois que dans 17/fs- 
loire des Belges, où certaines allégations de l'auteur ont pu 
paraître peu compatibles avec le respect dû au sens religieux 
des populations), jamais cependant les faits ne sont exposés 
de manière à lui faire attribuer des intentions de prosélytisme. 
M. Borguet n’est inféodé qu’à la vérité; il envisage l'histoire 
comme un sacerdoce, et de là celte gravité de tou un peu exa- 
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gérée. En somme, sa nouvelle œuvre est digne de la précédente; 
peut-être même lui est-elle supérieure, en ce sens que l'auteur 
y a triomphé avec le même bonheur d’obstacles incomparable- 
ment plus grands. M. Borgnet peut dire en pleine conscience : 
Exerji monumentum. Il a élévé de ses mains, sans aucun auxi- 
liaire, un monument qui ne périra point, nous lui devons, 
à lui seul, la connaissance aussi claire, aussi complète qu'on 
pouvait l’espérer de toute une période de l’histoire politique de 
notre pays. Est-il besoin de justifier plus longuement les con- 
clusions qui vont suivre? Ne les presseut-on pas? La palme 
n’est-elle point noblement, vaillamment conquise? Le jury, à la 
majorité de six voix sur sept, propose au gouvernement de dé- 
cerner le prix quinquennal, pour la période de 1861-1865, à 
M. Adolphe Borgnet, auteur de V Histoire de la révolution lié- 
geoise de 1789. 

Il y a, certes, lieu de se féliciter des résultats du concours. 
Parmi les ouvrages non couronnés, il en est plusieurs qui, par 
par leur mérite intrinsèque, seraient bien positivement dignes 
de l’être. Il n’a fallu rien moins pour trancher le débat, qu’un 
livre absolument sans précédents. 

Veuillez agréer, monsieur le Ministre, l’hommage de notre 
profond respect. 

Les membres du jury : 

A. L. Gheldolf, président; 

J. J. Altmeter. 

Guilluume. 

A. J. Namêche. 

J. de Saint-Génois. 

Alphonse Walters, secrétaire ; 

Alphonse le Roi, rapporteur. 
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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 


TROISIÈME PFRIODE s DF I» JANVIER 18fil AU 51 DÉCEMBRE IMS 


Lauréat : M. Tizlejians. 


Monsieur le Ministre, 

Plus l’humanité avance dans la voie du progrès, plus elle 
cherche à se rendre compte des lois qui la dirigent. De ce 
besoin sont nées les sciences morales et politiques. 

Soit qu’elles interprètent le droit ou aspirent à le modifier 
en l’éclairant des principes de l’économie politique et des 
législations comparées, soit qu’elles s’occupent de la nature 
de l’homme et étudient le problème de sa destinée dans l’ave- 
nir ou à travers les révolutions du passé, elles convergent 
toutes vers un même but, qui est le perfectionnement des 
institutions, le développement des facultés intellectuelles, 
morales et sociales de l’humanité. 

Leur influence fut longtemps combattue par une censure 
rigoureuse, et leur histoire est celle de l’activité de la pensée, 
dont elles ont partagé toutes les vicissitudes. 

Elles remontent, dans leur plus lointaine origine, aux 
grands siècles de ces populations de la Grèce qui portèrent 
de toutes parts dans le domaine de l’intelligence la puissance 
créatrice de leur brillant génie. Elles inspirent leurs philo- 
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sophes el leurs législateurs, s’élèvent et s'épurent sous l’action 
régénératrice du christianisme, conquièrent intellectuellement 
le monde romain, suivent l’empire dans sa décadence, et 
s’éteignent après sa chute. Leur renaissance fut tardive en 
Europe et ne commença guère qu'avec l’étude des lettres clas- 
siques et la fondation des universités. Il fallut le mouvement 
qui entraîna les esprits , au dix-huitième siècle, à chercher 
le fondement de toutes les idées dont avait jusqu’alors vécu 
l’humanité, de toutes les institutions qui l'avaient régie, pour 
leur imprimer un rapide el irrésistible essor. Vulgarisées grâce 
à une langue que d’immortels chefs-d’œuvre et sa merveilleuse 
aptitude à rendre la pensée dans ses manifestations les plus 
diverses, avaient rendue eucopéenue, séduisant ceux même 
dont elles battaient en brèche le pouvoir ou les privilèges, 
elles ouvrirent, par la Révolution de 1789, 1ère d’un progrès 
nouveau, qui dès lors devint l’aspiration constante des peuples 
et la loi qui doit, tôt ou lard, s’imposer à tous les gouverne- 
ments. 

Dans les excès et les grandes guerres qui marquent la tran- 
sition de l’ordre ancien à l’ordre nouveau, la force brutale 
dominera temporairement le droit. La Convention, remettant 
en pratique l’immorale maxime que la fin justifie les moyens, 
sacrifiera la liberté à la raison d’Élat et proscrira les plus 
illustres représentants des sciences politiques. Aux derniers 
jours de son orageuse existence, elle leur rendra un tardif 
hommage en volant le décret organique d'un enseignement 
qui avait pour base l’école primaire el pour couronnement ce 
foyer de lumières que l’on appelle l'Institut de France. Plus 
tard, un pouvoir ombrageux de la liberté, sous prétexte de 
clore la révolution el de mettre un terme aux maux enfaulés 
par les idéologues, supprimera dans l’Institut réorganisé la 
classes des sciences morales et politiques, et cherchera à 
amortir dans l’ivresse des conquêtes el de la gloire militaire 
la vitalité politique des peuples. L’esprit d'examen se dégagera 
de ces nouvelles entraves el, dans la longue paix qui va suivre, 
reprendra sa marche progressive. 
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Le roi Guillaume inaugura pour nous un régime plus con- 
forme à nos traditions, à nos mœurs, à cet antique besoin de 
liberté auquel les idées et les événements du siècle avaient 
ouvert des voies nouvelles, et rendit aux sciences morales et 
politiques des droits trop longtemps méconnus, tout en avant 
encore l'ambition vaine d’en diriger les tendances. Des cours 
de philosophie pure, de droit naturel, de droit public, de sta- 
tistique, d’économie politique, d’histoire générale et politique 
furent ouverts dans les trois universités qui remplacèrent, dans 
les provinces méridionales du royaume des Pays-Bas, les facul- 
tés de l’Académie de Bruxelles. Sous l’impulsion de l’ensei- 
gnement, le réveil des esprits fut rapide et se manifesta 
surtout dans le domaine des sciences politiques. Les livres 
de ce temps sont peu nombreux, il est vrai ; l’art d’écrire 
n’est guère répandu encore, mais toute une génération virile 
a grandi; elle a appris à aimer la liberté, elle eu a étudié les 
principes. Les idées les plus larges et les plus justes se sont 
fait jour. La Constitution de 1851, c’est à dire l’un des beaux 
mouumenls que les sciences politiques aient jamais produit, 
fut le fruit de ce travail intellectuel. 

Désormais, sous l’empire d’institutions vraiment nationales, 
par la presse et par l’enseignement, par le droit d’association 
et de réunion rendus libres, sous le gouvernement d’un roi 
que la liberté reconnaissante, se ressouvenant du premier pré- 
sident de la république des États-Unis, peut, à juste litre, 
appeler le Washington de la Monarchie belge, nos écrivains 
allaient pouvoir sans entraves cultiver ces sciences vers les- 
quelles les portait leur esprit, assez généralisateur pour déga- 
ger des faits et des lois les principes qui en constituent la vie, 
assez pratique pour ne pas s'égarer dans le domaine sans 
limites des spéculations sociales et politiques. 

Les universités par leurs leçons et l’ouverture de cours 
nouveaux, l'Académie par ses travaux et les questions mises 
au concours, le gouvernement par la publication de documents 
propres à faciliter les recherches, secondèrent à l’envi ce mou- 
vement de renaissance. 
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Deux fois le jury des sciences morales et politiques vous a 
rendu compte, par la plume exercée et brillante de son rap- 
porteur (1), des travaux accomplis dans les deux périodes 
quinquennales antérieures. A notre tour, nous venons consta- 
ter le mouvement qui entraîne de jour en jour davantage les 
esprits vers les hautes questions qu'agitent la philosophie, 
l’histoire, les sciences de législation, l’économie sociale et 
politique. Le niveau scientifique s’est considérablement élevé 
dans les cinq années qui viennent de s’écouler; le style a 
gagné, et l’art si difficile de faire un livre, c’est à dire de 
grouper les idées et les laits sous une forme à la foi concise 
et attrayante, l’art de composer, en un mot. a grandi. Les 
professeurs de nos universités, les membres de la magistra- 
ture, les fonctionnaires des administrations publiques sont 
entrés dans la lice, apportant les uns le résultat de leur expé- 
rience, les autres le fruit de leurs travaux et de leur enseigne- 
ment. Les publications ont été nombreuses, et la tâche du 
jury a été tellement laborieuse, qu’à la suite d’une convoca- 
tion tardive il n’a pu terminer ses travaux pour le mois de 
mai et a dù demander une prorogation de la durée de sa 
session. 

Il n’est guère de branche des sciences morales et politiques 
qui n’ait été féconde. 

Nous constatons cependant avec un extrême regret l’absence 
de toute œuvre en langue flamande (2). L'histoire nationale et 
la littérature ont seules attiré l’attenliou de nos écrivains fla- 
mands. Nous leur signalons le champ beaucoup plus vaste des 
sciences dont nous nous occupons. 

Plus d’un travail nous a paru digne du prix. Toutefois 
l’œuvre que nous avons couronnée est, dans ses commence- 
ments, antérieure à la période quinquennale, antérieure même 

(!) Ch. Faider, membre de l'Académie. Bulletin de l'Académie , !8S6, 
I" partie. 1861, 2* série. 

(2) Les jurys antérieurs ont décidé qu’ils n'avaient pas à s'occuper des 
œuvres purement théologiques. C’est pourquoi nous n’avons pas cru devoir 
mentionner de Croate Volksthcologie, door IMIegeer, enz. 
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à la fondation du prix et contemporaine de rétablissement de 
nos institutions nationales. Chacun des rapports du jury l’a 
signalée à votre attention, tout en exprimant le regret qu’une 
disposition restrictive «le l’arrêté organique ne lui permit pas 
de la comprendre dans les concours. Il fallait, en effet, pour 
qu’un ouvrage pût obtenir le prix, qu'il fût entièrement achevé. 
Cette mesure frappait d’une déchéance, momentanée il est 
vrai, mais qui pouvait durer longtemps, les œuvres de lon- 
gue haleine, dont l’élaboration absorbe parfois la plus grande 
partie de l'existence «l’un homme. Nos prédécesseurs appelèrent 
sur ce point l’attention du gouvernement et demandèrent que 
le prix pût être décerné à l’auteur d’un ouvrage non achevé, 
doul les parties séparées ou réunies formeraient un ensemble 
ayant une valeur propre, et que ces dispositions fussent rendues 
applicables aux ouvrages en cours d’exécution au moment ou 
paraîtrait l’arrêté nouveau. Cette proposition, après avoir rallié 
les suffrages de l’Académie, fit l’objet de l’arrêté royal du 
27 août 1861. S’autorisant de ses termes, le jury, après avoir 
examiné les ouvrages qui se trouvent appelés à jouir du bé- 
néfice quelle crée et ceux qui ont paru dans la période quin- 
quennale, a décerné le prix à 

M. F. Tielemans, Président à la Cour d appel de Bruxelles, pour 

son Répertoire de l' Administration et du Droit Administratif 

de la Belgique ( 1 ). 

Nous récompensons, dans l’honorable magistrat, l’initiative 
qui crée, la persévérance qui poursuit, le talent qui achèvera 
bientôt une grande œuvre scientifique. 

A l’époque où M. Tielemans entreprit la rédaction de son 
Répertoire , la science du droit administratif n’existait pas 
encore en Belgique. Tout au plus croyait-on qu’il lût possible 
de condenser en un corps de doctrines les dispositions de lois, 
d’arrélés, de décrets, d’ordonnances, rendus sous les régimes 


(I) Ji ci erloire i le [administration et du droit administratif de la Belgique, 
8 vol. 
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politiques les plus opposés. Selon la très juste expression de 
M. Rossi « les principes du droit public sont les tètes de cha- 
pitre du droit administratif, » et depuis trente-cinq ans le droit 
public auquel s’étaient trouvés soumis les Belges avait été voué 
à une instabilité sans égale dans l’histoire. Aux institutions fort 
variées de l’ancien régime avait succédé le système dictatorial 
de la Convention, suivi bientôt de la Constitution de l'an III, 
qui, elle-même, fit place à la Constitution de l’an VIII et 
au régime consulaire. L’empire concentra dans les mains d’un 
seul homme toute la vitalité politique et administrative de la na- 
tion. Le pacte fondamental de 1815 rétablit, à beaucoup 
d’égards, le règne du droit et relâcha les liens de la centralisa- 
tion. Mais ses dispositions, très élastiques dans leur interpré- 
tation en faveur des prérogatives du pouvoir, laissaient trop 
encore la porte ouverte à l’arbitraire. La Constitution de 1831 
vint enfin donner au droit public une base durable. Les tètes de 
chapitre du droit administratif étaient fixées; mais ce droit lui- 
même n’était pas en harmonie avec les prescriptions de la 
Constitution. A un système politique nouveau il fallait une or- 
ganisation administrative nouvelle. Le Congrès avait à la hâte 
élaboré quelques lois, mais, pressé de couronner l’édifice 
constitutionnel par l’intronisation de la royauté, il avait abdi- 
qué ses pouvoirs et laissé aux législatures de l'avenir le soin de 
voler les lois organiques. Un temps fort long devait s’écouler, 
l’expérience l’a prouvé, avant que les préoccupations suscitées 
par les questions extérieures d’abord, les luttes de partis plus 
tard, permissent au parlement de s’occuper même de la révi- 
sion des lois dont la réforme avait été déclarée urgente par le 
Congrès. En l’absence de ces lois organiques destinées à ré- 
soudre les questions les plus importantes du droit adminis- 
tratif, l’organisation provinciale et communale, l’organisation 
financière, celle de l’enseignement et tant d’autres, il y avait 
presque de la témérité à entreprendre un ouvrage sur l'ensemble 
de l’administration et du droit administratif. 

M. Tielcmuns ne recula pas devant les difficultés et il a 
réussi. Il a été le créateur de la science administrative en Bel- 
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gique. Les premiers volumes du Répertoire furent publiés sous 
le nom collectif de MM. F. Tielemans et Ch. de Brouckere. Si 
le jury n’a déféré le prix qu'à celui des deux qui eut la plus 
large part dans l’œuvre commune, qui eut la persévérance de la 
poursuivre, et qui est l’auteur exclusif des volumes auxquels le 
jury a principalement décerné la couronne, il n’en croit pas 
moins devoir rappeler que M. Ch. de Broukere eut avec M. Tie- 
lemans l’honneur de l’initiative, et qu’il apporta dans cette com- 
munauté l’autorité de son nom, alors déjà marquant dans la 
politique et dans l’administration. 

Dans l’étal d’incertitude où se trouvait le droit, il était im- 
possible de donner au travail la forme didactique. On se fût 
exposé à produire un ouvrage suranné dès sa naissance, à devoir 
faire des éditions nouvelles à l’apparition de chaque loi nou- 
velle. La forme du Répertoire était seule possible. Elle per- 
mettait aux auteurs de ne traiter d’abord que les matières sur 
lesquelles la législation semblait ne pas devoir changer de sitôt, 
et de réserver pour une publication ultérieure celles qui de- 
vaient subir un remaniement législatif. Cette forme, moins 
satisfaisante au point de vue de la science que la forme synthé- 
tique, avait du reste pour elle d’imposantes autorités, le 
Répertoire de Merlin et le Dictionnaire des Encyclopédistes. 
C’était elle aussi que devaient adopter MM. Dalloz, pour l’ou- 
vrage le plus monumental qui ait été jamais consacré au droit. 

Cinq volumes parurent sous la sigualure des deux auteurs, 
deux en 1854, un en 1836, deux en 1838. A partir de cette 
époque, M. Tielemans continua seul le travail. Un volume fut 
publié en 1843, un autre en 1846. L’avénement du parti libéral 
qui laissait présager des changements dans le droit politique et 
administratif, le contre-coup des révolutions de 1848 qui mo- 
difia d’une manière notable un grand nombre de nos lois, jetè- 
rent une certaine indécision dans la marche de l’auteur, et la 
publication du huitième volume se fit attendre jusqu’en 1838. 

Sous la rubrique Droit administratif, M. Tielemans nous 
donne la définition de la science, l’ensemble sous lequel il l’en- 
visage, le lieu scientifique qui relie entre eux les services pu- 
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blics et les agents dont les pouvoirs et la hiérarchie font l’objet 
du droit. Cet article est la reproduction du discours par lequel 
l’auteur inaugura en 1834 l'enseignement «lu droit administra- 
tif à l’université libre de Bruxelles. L'auteur se demande natu- 
rellement si l’on ne pourrait codifier ses diverses dispositions. 
C’est une idée émise bien des fois, mais que M. Tielemaus dé- 
clare ou du moins déclarait alors être d’une réalisation impos- 
sible. La principale objection qu’elle soulève, c'est que le droit 
administratif, destiné h régler des rapports sans cesse variables, 
est soumis à d’incessantes vicissitudes, et n’a pas la fixité né- 
cessaire pour se prêter à la codification. 

Sans doute les lois et les arrêtés qui le constituent n'auront 
jamais la stabilité des lois civiles et criminelles. Qu’importe? 
Les principes fondamentaux n’en seront guère modifiés de 
longtemps, à moins de ces grands bouleversements que rien ne 
fait prévoir, et les altérations de détail qu'ils subiront d’ici à la 
fin du siècle seront probablement moins grandes que celles qui 
ont, à la suite de quatre régimes politiques et économiques dif- 
férents, modifié les codes civil, criminel et commercial primi- 
tifs. Ce travail aurait, du reste, pour résultat utile de faire dis- 
paraître une foule de lois et d’arrêtés dont les dispositions sont 
peu en harmonie avec l'esprit de la Constitution, mais que les 
administrations invoquent et que les tribunaux appliquent 
parce que aucune loi postérieure n’est venue les remplacer où 
les abroger. 

Cette œuvre serait-elle possible en l’absence d’un conseil 
permanent chargé de l’élaboration et de la rédaction des pro- 
jets de lois et des arrêtés? Chacun sait le rôle important que 
remplit le conseil d’Élat de la période consulaire et impériale 
dans les travaux préliminaires de la législation de celte époque. 
C'est à lui qu'on doit ce style concis et lucide, qui fait du Code 
civil un modèle de rédaction. Mais par le prestige dont il en- 
toura le pouvoir exécutif, par la force morale qu’il lui douna, il 
fut, il est encore aujourd’hui, en France, l’un des soutiens de 
cette centralisation excessive qui étouffe toute vie locale. Par 
ses avis qui sous l’approbaliou du chef de l’État avaient force 
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de loi, par sa juridiction administrative très étendue et par le 
droit qu’il avait de trancher les conflits, il empiéta sur les attri- 
butions des autorités législative et judiciaire et porta la plus 
grave atteinte à la séparation des pouvoirs. Le conseil d'État 
du royaume des Pays-Bas, tout en continuant ses abus, ne 
maintint pas ses glorieuses traditions. Aussi toutes les tenta- 
tives faites depuis 1830 pour rétablir un conseil de ce genre 
avec des attributions purement consultatives ont-elles échoué. 

« Le temps nous apprendra, disait, en 1838. l’auteur du 
Répertoire, s’il est posssible de s’en passer. » L’article qu’il 
consacre au conseil d'État est bien court. Une institution dont 
il est parlé si fréquemment, qui a joué pendant trente ans un 
si grand rôle dans l’histoire administrative de nos provinces, 
mériterait un travail plus étendu. 

L’un des principes fondamentaux de l'administration, telle 
qu’elle a été organisée à la fin du siècle dernier, est celui de la 
séparation des pouvoirs. Mais la ligne de démarcation qui 
sépare les attributions des autorités législative, judiciaire et 
exécutive n’est pas tellement nette, qu’il n’v ait des points 
communs à chacune d’elles. Les contestations qui peuvent 
naître sur leur compétence réciproque ont donné naissance aux 
conflits d'attributions. Sans en tarir la source, la Constitution 
les a rendues fort rares par les dispositions inscrites dans les 
articles 92, 93, 2-1 et 107. Elles constituent un retour à d’an- 
ciennes traditions et des garanties, indispensables à la liberté, 
dont on soupçonne à peine la nécessité ailleurs. La suspicion 
dans laquelle le pouvoir judiciaire est tenu en France depuis 
des siècles et surtout depuis la Révolution, n'avait pas de raison 
d'être en Belgique, aussi le Congrès n’hésita-t-il pas à élargir 
le cadre de la compétence des tribunaux, au point de leur 
assurer la connaissance non seulement des contestations rela- _ 
tives aux droits civils, de celles concernant les droits politiques, 
sauf les exceptions, mais encore de la légalité des règlements 
et arrêtés généraux, provinciaux et locaux, ainsi que des faits 
d'administration par lesquels un fonctionnaire aurait porté 
atteinte à la société et aux droits des particuliers. Il décida 
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toutefois qu’à de certains égards le droit commun ne serait pas 
applicable aux ministres. M. Tielemans a traité de main de 
maître les questions que devaient soulever ces principes nou- 
veaux ; mais dans son désir d’assurer à chacun des pouvoirs sa 
compétence légitime, il nous semble être allé trop loin lorsqu’il 
donne au pouvoir judiciaire le droit de ne pas appliquer les lois 
contraires à la Constitution. Aucune disposition n'attribue à 
l’autorité judiciaire une semblable prérogative. Les garanties 
que le Congrès a cru devoir prendre contre l’adoption possible 
de lois inconstitutionnelles sont ailleurs, et se trouvent princi- 
palement dans la procédure parlementaire, dans la triple sanc- 
tion nécessaire à toute disposition législative nouvelle, dans le 
contrôle d’une presse dégagée de toutes entraves, dans des élec- 
tions assez fréquentes pour que l’abus, s’il venait à s’introduire, 
fût promptement réprimé; enfin, dans l'honnêteté politique de 
ceux qui exercent le pouvoir, et sans laquelle les meilleures 
constitutions n’ont jamais rien valu et ne vaudront jamais 
rien. 

Au point de vue du développement des principes, le traité 
du domaine est l'un des meilleurs du répertoire. Chacun a pu 
apprécier la haute portée de l’article Fondations et la manière 
dont l’auteur a élucidé, l’un des premiers, cette question sur le 
terrain de laquelle s’est engagée depuis vingt-cinq ans une lutte 
politique dont l'ardeur ne s’est point encore refroidie. L’exposé 
de l’organisation des fabriques d'église a fourni le thème à 
maint écrit, à plus d’un rapport et à plus d’un discours. Le 
travail sur les hospices, hôpitaux, etc., est à lui seul un volume; 
c’est un traité complet de la charité publique. L’histoire et la 
philosophie de la bienfaisance servent d’introduction à l’exposé 
de la législation contemporaine et des questions qu’elle soulève. 
Le soin donné par l'auteur à cet article est sans doute en grande 
partie cause du retard qu’a éprouvé la publication du huitième 
volume. 

Sur tant de points divers il est impossible qu’il y ait unani- 
mité; sur maintes opinions de l’auteur, nous aurions des 
réserves à faire. Les questions politiques et administratives 
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sont au nombre de celles qui divisent le plus les hommes; le 
droit politique a fait des progrès depuis 183t; des principes 
nouveaux ont été élucidés; la science du droit administratif a 
suivi l’impulsion que M. Tielemans a si puissamment contribué 
à lui donner; il n’est pas étonnant que certains articles des 
premiers volumes ne soient plus au niveau où elle se trouve 
aujourd'hui. Nous ne pouvons faire l’examen de tous ces points. 
L’étude en serait longue, et les détails techniques et spéciaux 
dans lesquels nous devrions entrer dépasseraient le cadre dans 
lequel est tenu de se renfermer le rapporteur. Le Répertoire de 
f administration et du droit administratif de la Belgique est 
dans toulës les mains; il n’est pas un magistrat, pas un homme 
de loi, pas un homme politique qui ne l’ail consulté, pour 
lequel il n’ait résolu plus d’un point obscur de la législation; 
les écrivains le citent, les professeurs invoquent son autorité. 
Par les recherches que sa rédaction a nécessitées, par la science 
qu’il révèle, par le progrès qu’il a fait faire non seulement au 
droit, mais aussi à la législation politique et administrative, il 
est incontestablement un des ouvrages les plus distingués qui 
aient vu le jour en Belgique; son importance scientifique et 
pratique, la clarté et l'élégance de son style sont depuis long- 
temps reconnues. Il est de ces livres qu’une opinion publique, 
permanente dans ses appréciations, a d’avance jugés dignes du 
prix. 

L’était-il à l’exclusion de tout autre? 

Une seule œuvre nous a paru avoir une assez grande impor- 
tance pour entrer en balance avec le Répertoire, c’est une 
Étude sur l’histoire de l’humanité dont nous parlerons à la fin 
du rapport. 

Afin de mettre de l’ordre dans notre exposé, continuons ce 
travail par d’examen des ouvrages de droit. 

ÜKOIT PUBLIC, ADMINISTRATIF, ETC. (suite) 

L’ouvrage de M. Tielemans n’est pas achevé. L’exposé ou le 
complément de maintes questions et des plus importantes a été 
réservé pour les derniers volumes. 
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M. de Fooz, que la mort a récemment enlevé à la science 
du professorat, a publié un traité complet du droit administra- 
tif (I). « Ce n’est pas, nous dit-il lui-même, une œuvre de 
théorie et de controverse, c’est une exposition, simple, concise 
et fidèle des principes et des lois qui déterminent ce que chacun 
doit faire, ce dont il doit s’abstenir ou ce qu’il doit souffrir 
comme membre de la société et pour l’intérêt commun. » L'au- 
teur divise le droit administratif en quatre grandes sections, 
traitant : l"de l’organisation et de la compétence des autorités 
administratives; 2° de la fortune publique; 5° de la police ad- 
ministrative; 4-“ de l’administration des communes, de l’arron- 
dissement, de la province et des établissements publics 
combinée avec la tutelle du gouvernement. Le dernier volume 
tràite de la législation des mines. La classification des services 
publics et des agents appelés à les gérer a été longtemps consi- 
dérée comme fort difficile. M. de Fooz nous semble avoir été 
des plus heureux dans les groupes qu’il a créés. La coordination 
des institutions et des fonctionnaires ressort de ce livre avec 
une simplicité et une netteté rares. Mais le défaut de critique 
et l’absence tout aussi regrettable de notions historiques préli- 
minaires constituent de fâcheuses lacunes dans cet ouvrage 
recommandable à tant d’autres titres. Le soin qu'a l’auteur de 
citer constamment les sources auxquelles il puise, les lois, les 
arrêtés et les décisions judiciaires sur lesquelles il s’appuie, 
fait du Droit administratif un travail éminemment conscien- 
cieux et utile. 

M. de Fooz est mort. Nous avons eu à nous demander si un 
ouvrage, pour être admis au concours, devait émaner d'un 
auteur vivant au moment des décisions du jury. Nous n’avons 
pas hésité à résoudre négativement cette question. Les jurys 
sont appelés à juger l'œuvre et non l’écrivain. Si l'auteur est 
mort, l’œuvre subsiste. Beaucoup travaillent en vue d’une ré- 


( 1 ) Le Droit administratif belge, 4 vol. par J.-H -N. de Fooz, ancien pro- 
fesseur à l’université de Liège. Points fondamentaux de la Législation des 
mines, eic. t vol. 
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puialion qui ne leur vient souvent que lorsqu’ils ont disparu 
de ce monde. Le prix que le jury est appelé à descerner cons- 
titue à la fois un honneur, un litre de recommandation et un 
avantage pécuniaire dont il serait injuste de priver le représen- 
tant de l'auteur décédé. 

M. de Fooz consacre à nos institutions communales un cha- 
pitre que l’on comparera utilement avec l'Essai très scientifique 
quoique tort précis publié sur le Droit Communal par l’un de 
nos plus jeunes professeurs d'université (1). Un aperçu des 
régimes si divers par lesquels ('organisation communale a passé 
depuis la fin du dix-huitième siècle jusqu’à nos jours, précède 
l’exposé que M. A. Giron fait de la nature et de l’étendue de ce 
pouvoir, de sa composition et de sa formation, de ses délibé- 
rations et des attributions qui lui sont dévolues. L’élude des 
finances et de la police des communes, celle de l’intervention 
supérieure dans la gesliou de leurs intérêts, terminent ce tra- 
vail. Il est peu d’ouvrages qui fassent voir d’une façon aussi 
claire les transformations et les progrès du droit. On se plaît 
parfois à regretter la liberté de nos vieilles communes, et l’on 
a tort. Si d’antiques cités dominatrices, comme Bruxelles, 
Louvain, Gand, ont perdu des privilèges politiques contraires 
à l’intérêt public et fort amoindris, du reste, vers la fin de 
l’ancien régime, si les magistratures de quelques villes ont 
cessé de représenter le tiers étal de toute une province, si ces 
villes elles-mêmes ont été soumises à un contrôle plus sevère 
et fort justifié, du reste, par les abus, elles ont acquis du 
moins le droit de nommer leurs magistrats et de les choisir 
dans toutes les classes de la population, sans avoir à tenir 
compte des droits surannés de quelques familles patriciennes, 
et elles se meuvent dans un cercle d’attributions administra- 
tives aussi large, plus large que celui d’autrefois. Les petites 
villes se sont relevées de l’infériorité dans laquelle les tenaient 
les chels-villes des provinces, et les communautés rurales ont 


(I) Essai sur le Droit communal de la Belgique, par A. Giron, professeur U 
l’umversiuS ei juge au tribunal c.vil de Bruxelles, I vol. 
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été affranchies des restes du servage et de la puissance seigneu- 
riale. L'égalité et le droit commun ont, en un mot, remplacé le 
privilège, sans amoindrir la liberté. 

Les droits de la presse sont plus récents. Tout au plus re- 
montent-ils à l’art. 227 de la loi fondamentale de 181o. Il suffit 
de parcourir la liste des ouvrages publiés autrefois, et de voir 
fa lacune qui s’y trouve au chapitre des sciences morales et po- 
litiques, pour comprendre de quel poids la censure en matière 
de librairie et de presse pesait sur les intelligences. La liberté 
que lui assurent aujourd’hui la Constitution et les lois a pé- 
nétré dans les mœurs, au point que le gouvernement et les 
fonctionnaires lésés par ses écarts laissent en général au bon 
sens public le shin d’en faire justice. M. Schuermans a réuni 
les diverses dispositions de la législation qui la régit dans un 
ouvrage intitulé Code de la Presse, etc. (1). C’est un livre bien 
fait, et le traité le plus complet que nous ayons sur ce point. 
Dans l’examen des principes, dans la discussion des questions 
controversées, l’auteur s’est toujours souvenu qu'en Belgique 
la liberté est la règle, que la répression ne doit s’exercer qu’avec 
réserve. Ce respect du droit individuel de la part des magis- 
trats du ministère public à qui incombe le soin de poursuivre 
les abus, n’est pas l’un des traits les moins marquants de nos 
mœurs nationales. 

Un traité fort estimé sur le Droit de succession et de mutation 
par décès (2), un bou Dictionnaire des bourgmestres et des éche- 
vins (5), une étude sur la Législation sur l’affouage (4), un Ma- 
nuel des lois sur la milice (b), et une interprétation de la Cons- 
titution belge et des lois organiques (G), sont des ouvrages 

(t) Code de la Presse, ou Commentaire du décret du 20 juillet 1831, par 
H. Schuermans, procureur du roi a Hasseil, I vol. 

(2) Traité du Droit de succession et de mutation par décès, par Rutgeerls, 
prolesseura l'uoiver.silé de Louvain. 

(3) nouveau Dictionnaire des bourgmestres et échevins, par H. Wyvekens, 
chef de division, 1 vol. ei suppléments. 

(4) Législation de l'Affouage, par G. F. Pral, 1 vol. 

(3) Manuel des lois sur la milice, par Eug. Beruunoiin, 1 vol. 

(6) La Constitution belge et les lois organiques, par J. Briiz, 1 vol. Le 
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destinés, chacun dans sa sphère, à rendre des services, et qui 
complètent, dans le domaine du droit public et admiuislralir, 
la série des travaux accomplis dans la période quinquennale. 

DROIT CRIMINEL, CIVIL, COMMERCIAL, DROIT ROMAIN, ETC. 

Le droit criminel, le droit civil, le droit commercial, le 
droit romain ont été l’objet d’études remarquables. 

M. Haus a publié-une nouvelle édition de son Cours de droit 
criminel (i). Quoique restreint aux matières «ur lesquelles 
porte l’examen, l’ouvrage du savant professeur n'est pas un 
simple commentaire. L’auteur y développe les grands principes 
qui dominent la législation positive. Ce qu’il dit de la nature, 
de la division, du développement scientifique du droit pénal, 
de ses bases, de la nature des infractions et des moyens de 
la réprimer, de la nature des peines et de leurs diverses es- 
pèces, de leur extinction, soit par le décès de l’inculpé ou du 
condamné, soit par la prescription, soit par la grâce, l’amnistie 
ou la réhabilitation sont, avec une foule d'autres, autant de 
questions où la science se révèle sous une forme qui, dans sa 
précision, n’exclut ni la lucidité ni l’élégance. Toutefois les 
meilleurs litres de M. Haus sont ailleurs, nous faisons allusion 
aux Observations sur le projet de la révision du Code pénal pré- 
senté aux Chambres belges , et aux laborieux travaux par lesquels 
l'auteur aura si puissamment contribué à mettre le droit pénal 
belge en harmonie avec l’esprit de la Constitution, les progrès 
de la science et de l'humanité. 

Les ouvrages émanant d'auteurs belges sont seuls admis au 
concours. Il peut cependant se présenter telle circonstance, où 
une œuvre due à une plume étrangère se rattache en réalité au 

deuxième volume de l'excellent ouvrage de M. Bastiné sur la Théorie du 
Droit fiscal dans ses rapports avec le notariat, n'ayant paru qu’après la clô- 
ture de la période quinqueanale, il ne nous a pas été possible d'en faire 
mention dans le rapport. 

(1) Court de Droit criminel, par J. J. Haus, professeur à l’université de 
Gand, t vol. 
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mouvement scientifique belge, soit par la posiliou que l’auteur 
occupe chez nous, soit par la nature de son travail. A ce titre, 
nous croyons devoir mentionner deux ouvrages non achevés, 
mais dont la réputation scientifique est faite en Belgique et a 
même franchi nos frontières. L’un est le Cours de droit civil 
de M. Arnlz (1); l’autre les Éléments de droit romain de 
M. Maynz (2). Un sentiment de délicatesse que l'on appréciera 
ne nous permet pas de dire la haute estime dans laquelle nous 
tenons l’œuvre de notre savant collègue. Le Cours du droit 
civil de M. Arnlz est au nombre des meilleurs ouvrages juri - 
diques qui aient paru dans ces derniers temps, non seulement 
en Belgique mais encore à l’étranger. Celui de M. Maynz est 
digne de la nation qui, depuis le commencement de ce siècle, 
porte de si vives lumières dans l’histoire et la législation de 
l’ancienne Rome. Le Cours de droit romain est classique non 
seulement en Belgique, mais encore en Allemagne; il main- 
tient la science du droit romain et de son histoire à la hauteur 
où la portèrent M. de Savigny et son école. 

Sous le titre de Cours d'instilutes et d'IIisloire du droit ro- 
main, M. Namur, professeur à l’université de Gand, a écrit un 
livre spécialement en vue des élèves de candidature en droit. 
Sans aspirer aux hauteurs scientifiques, sans chercher à résou- 
dre la question si difficile de l’origine des institutions, l’auteur 
s'est borné à écrire une histoire sommaire des sources du 
droit romain; il s’est attaché surtout à l’exposé de la partie 
dogmatique et à l’explication des notions fondamentales du 
droit (3). 

Il existe de nombreux ouvrages sur le Droit commercial. La 
France est surtout riche en travaux de ce genre. La Belgique 

(1) Cours de Droit civil français, comprenant les lois gui ont modifié la 
t ’ijistalion civile en Belgique, par E.-R.-N. Arnlz, professeur à l'universilé de 
tiruxellcs, 2 vol. 

(2) Éléments de Droit romain, par Ch. Mainz, professeur a l’universilé de 
liruxelles, 2 vol. 

(3) Cours d'instilutes et d'histoire du Droit romain, 2 vol., par P. Namur, 
l rofesscur à l’universilé de Gand. 

1 » 
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en compte peu, il serait même vrai de dire qu'elle n’en possède 
guère qui fassent connaître d’une mauière complète I état de la 
jurisprudence belge. Il y avait là une lacune à combler. 
M. Namur possédait les matériaux nécessaires à l’élaboration 
d’un travail de ce genre. Mettre la science à la portée des 
élèves en droit et des commerçants, faire un livre de nature à 
intéresser les hommes qui par leur état ou profession sont ap- 
pelés à s’occuper de l’interprélalion et de l'application des 
lois, tel est le but que l'auteur s’est efforcé d'atteindre (1). 

La loi du 25 mars sur la compétence civile a été commentée 
à diverses reprises. M. Adnel a pensé, non sans raison, que 
cette matière avait une assez grande importance pour faire 
l’objet d’uu travail nouveau. Le livre qu’il a publié sous le titre 
de Commentaire sur la loi de la compétence civile du 25 mars 
1841, est le fruit de longues recherches et d’un vaste travail 
de coordination des travaux du parlement, de la jurisprudence 
et de la doctrine. .M . Adnel possède la science et le sens juri- 
diques, sa critique est des plus saines. Il y a là un heureux 
début dans l’art de commenter des lois (2). 

Le Traité théorique et pratique des Questions préjudicielles , 
par M. Hoilinnu (3) et le Traité pratique des pourvois en cassa- 
tion i, par M. Scheyven (4), sont des ouvrages tellement techni- 
ques, que nous nous bornous à les sigualer. Quelque utiles 
qu’ils soieut pour les hommes de loi, ils ne se rattachent que 
de loin aux sciences morales et politiques. 

Celle courte analyse nous parait suffisante pour qu’on puisse 
apprécier l’activité qui s’est produite dans l’étude de la scieuce 
du droit. La jurisprudence était jadis cultivée avec succès en 


(1) Cours de Droit commercial, par P. Namur, 2 vol. 

(2) Commentaire de la toi sur la compétence civile, du 35 mars 1K41, par 
A. Adnel, t vol. 

(3) Truité théorique et pratique des questions préjudicielles , etc., par 
J.-B. Hoffman, procureur du roi à Mahnes, 3 vol. 

(4) Traité pratique des pourvois en cassation, de C organisation et des attri- 
butions diverses de la Cour suprême, par C. Scheyveu, greffier de la première 
chambre de la cour de cassation' I vol. 
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Belgique. La révolution qui s’est faite dans les lois au commen- 
cement de ce siècle, l’analogie qui exista dès lors entre la légis- 
lation française et la législation belge, et la supériorité des 
travaux dont le droit fut l’objet en France, arrêtèrent longtemps 
l’initiative de nos jurisconsultes. La science saura gré à ceux 
dont nous venons de citer les ouvrages, et à ceux qui les précé- 
dèrent dans la carrière, d’avoir eu foi en eux-mêmes et d’avoir 
fourni aux lecteurs belges des livres conformes de tous points 
à notre législation, et qui, écrits sous l’empire d’autres institu- 
tions fondamentales, sont nécessairement inspirés d'un soulile 
de liberté qui fait souvent défaut ailleurs. 

LÉGISLATIONS COMPARÉES. INSTITUTIONS LOCALES. 

IMPÔTS COMMINAUX 

L’étude des législations comparées est des plus fécondes 
pour le progrès. Elle facilite le travail d'assimilation qui semble 
être une des lois du développement historique des peuples, et 
qui constitue notamment, en Europe, un des éléments de 
l’unité et de l'harmonie de la civilisation. L’établissement du 
régime féodal, la liberté des communes la convocation d’États 
de provinces ou d’Élats généraux, l’organisation des conseils 
de justice ou de parlements, la fondation des universités, la 
concentration des pouvoirs entre les mains de la royauté, le 
rétablissement des garanties légales en faveur des peuples, sont 
des faits qui se sont produits dans une période de temps plus 
ou moius courte, chez les diverses nations européennes. 

Depuis un siècle et demi, les institutions anglaises exercent 
au dehors uue influence civilisatrice, qui, pour n’être pas tou- 
jours reconuue, n'en est pas moins certaine. C’est en Angle- 
terre que les philosophes français puisèrent les premières 
notions de la liberté politique, qu’ils passèrent ensuite un 
creuset de leur génie vulgarisateur et élevèrent à la bailleur de 
principes applicables k tous les peuples. La constitution 
anglaise, avec sa royauté irresponsable et ses deux chambres, 
est devenue le prototype de toutes les constitutions monarchi- 
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ques, représentatives et parlementaires du continent. Son 
exemple nous a donné la conviction que la liberté est le meil- 
leur système protecteur de l’industrie, du commerce et de la 
navigation. C'est cite/, elle que les peuples impuissants à se 
gouverner eux-mêmes par suite des excès d’une centralisation 
séculaire, vont étudier les libertés locales et individuelles; c’est 
elle qui nous a fourni la preuve que les communes peuvent 
trouver les ressources financières nécessaires, sans recourir aux 
droits d’octroi; c’est aussi chez elle qu’un ministre belge, 
méditant l’abolition de ce genre d’impôts et cherchant les voies 
et moyens pour le remplacer, fit étudier le'syslème des institu- 
tions et des taxes locales. 

Les recherches auxquelles se livrèrent MM. Fisco et Vander 
Straeten, que M. Frère-Orban chargea de celte mission, firent 
l’objet d’un rapport que ses auteurs ont depuis refondu en en 
élargissant le cadre (1). L’ouvrage qu’ils ont publié sous le nom 
d'institutions et Taxes locales du Royaume-Uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande, est une élude remarquable, où la science 
économique, administrative et financière s’allie à l'art d’exposer 
avec darlé et méthode le mécanisme fort compliqué d’une orga- 
nisation qui, diverse dans lés trois royaumes, varie encore sui- 
vant qu’il s’agit de bourgs et de cités ou de simples paroisses. 
Si les trois royaumes relèvent de la même couronne, si le par- 
lement d’Ecosse et celui d Irlande se sont fusionnés l'un au 
commencement du dix-huitième et l’autre au commencement 
du dix-neuvième siècle dans le parlement anglais, il s’en faut 
de beaucoup que l’Angleterre, l'Ëcosse et l’Irlande soient sou- 
mises au même régime administratif. Chacuu des trois royaumes 
a conservé, à l'époque de la réunion, ses institutions cl scs lois. 
Les actes du parlement impérial, même aujourd’hui, sont loin 
de s’étendre à chacun d’eux. Les institutions de ce pays ne peu- 
vent, comme celles des Étals qui plus ou moins directement 
ont subi l’influence des idées généralisatrices de 1789, se 

(1) Institutions et Tu. tes locales du Hoyaumc-Vni delà tlrande Drelagne et 
d'Irlande, par Émile Fisco et J. Van (ter Straeten, t vol. 
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résumer en quelques formules. Aucun esprit scientifique ou 
méthodique n'a présidé à leur établissement. La Constitution 
anglaise a sa base uon seulement dans les lois, les interpréta- 
tions judiciaires, mais encore et surtout dans les coutumes et 
les mœurs observées et respectées à l’égal d’institutions. 

Ou ne trouve pas. dans le Royaume-Uni, la séparation pro- 
fonde des pouvoirs administratif et judiciaire, qui, depuis 
Montesquieu, est devenu un axiome politique en France, et 
plus lard en Belgique. Les magistrats des bourgs municipaux et 
des cités, les juges de paix des comtés, sont en même temps 
administrateurs et juges. Les liens hiérarchiques qui relient 
entre elles ou à l’État les diverses subdivisions locales, les 
bourgs, les paroisses et les comtés, sont des plus faibles. La 
tutelle administrative y est inconnue. Le contrôle judiciaire, 
l’action répressive de la justice tiennent lieu de l’action préven- 
tive ou répressive du gouvernement. Toute administration, tout 
fonctionnaire qui, par suite de négligence dans l’accomplisse- 
ment de ses devoirs, a causé du dommage à un tiers, est tenu 
de le réparer pécuniairement. Le rôle important que le jury et, 
en général, l’élément local et purement civil jouent dans l’ad- 
ministration de la justice en Angleterre, atténue grandement 
dans la pratique les inconvénients de ce système que l’esprit 
rigide et essentiellement juridique de nos corps judiciaires ren- 
drait impossible chez nous. Si la grande majorité de bourgs et 
des cités sont à de certains égards organisés à l’image de nos 
communes, et possèdent un conseil communal, des échevins 
(mayor ou prevosl), il n’en est pas de même de la grande masse 
des communautés qui portent le nom de paroisses. Ce sont les 
électeurs, réunis en collège (veslry), qui nomment et surveillent 
les administrateurs des divers services spéciaux incombant à la 
paroisse anglaise. Leur assemblée est permanente, en ce sens 
qu’ils ont le droit de se réunir lorsqu’ils le jugent convenable 
sur la réquisition d’un de leurs membres. Ils contrôlent et dis- 
cutent les actes des agents de la paroisse, que leurs fonctions, 
renouvelées annuellement, mettent complètement dans leur 
dépendance. Si, dans le comté, nous ne retrouvons ni le gou- 
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veruement direct des paroisses, ni le sysicme représentatif des 
bourgs, et si les administrateurs en sont nommés par la reine, 
toujours est-il qu’ils sont choisis parmi les notables du comté, 
et que l'esprit qui anime les juges de paix, le shérifs et les lords- 
lieutenants, est l’antithèse de celui qui préside au système pro- 
consulaire ou préfectoral. 

Ces institutions locales sont le foyer de la liberté anglaise, 
c’est dans les villes de provinces et dans les campagnes que se 
forment ces mœurs politiques que l’Anglais transporte avec lui 
anx confins de la terre, où il a établi le régime constitutionnel 
que tant de vieilles nations du continent cherchent encore. Tel 
ou voit ce peuple dans une paroisse du sol britannique, tel on 
le retrouve au Canada, en Australie et au cap de Bonne-Espé- 
rance, toujours libre, indépendant et Anglais. Si un jour, pour 
le malheur de la civilisation, la Grande-Bretagne devait subir 
l’invasion étrangère, il y aurait une immense destruction de 
richesses, un grand orgueil humilié, une éclipse de la liberté, 
mais l'esprit anglo-saxon ne périrait pas. Grâce à son indépen- 
dance et à sa ténacité, qu'aucun despotisme ne saurait vaincre, 
il survivrait dans les nombreuses colonies, dont les hardis 
pionniers d’un commerce universel ont couvert le globe, et 
l’histoire des États-Unis prouve qu’il ne lui faudrait pas un 
siècle pour reconstituer un vaste empire. MM. Fisco et Valider 
Stracleu, en portant mieux qu’on ne l’avait fait avant eux la 
lumière dans ces institutions, sans lesquelles il est impossible 
de comprendre l’Angleterre, ont vulgarisé les notions de la 
vraie liberté et contribué au progrès de la science de législa- 
tion. Leur livre a pris place, en Belgique, en France et en 
Angleterre, parmi les meilleurs ouvrages de législation com- 
parée. 

Nous citerons, comme se rattachant an même ordre d’idées, 
l’article intitulé (!) : Du Progrès des peuples anglo-saxons. 
Geux qui veulent étudier le génie anglais et américain le liront 
avec le plus vif intérêt. On y voit, mis en plein relief, l'activité 

(1) Quest i u ns contemporaines, par Em. de Lavelcye, 1 vol. 
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dévorante de ces peuples, les prodigieux travaux qu’ils ont 
accomplis depuis un siècle, et la loi en vertu de laquelle 
l’Anglo-Saxon supplante, au delà des mers, non seulement les 
races indigènes, mais encore les autres peuples d’origine euro- 
péenne qui vivent à ses côtés. 

L’abolition des octrois et l'interdiction de les rétablir sous 
quelque l'orme que ce soit, a tari pour les communes belges 
une source féconde de revenus, à laquelle elles puisaient volon- 
tiers. Les taxes indirectes se confondant avec le prix sans cesse 
variable des objets et n’étant perçues qu’au fur et à mesure des 
consommations, sont en effet plus facilement supportées par les 
populations, peu au courant des effets de l’incidence de l’impôt, 
que les taxes directes prélévées sur le revenu ou sur le capital. 
La nécessité de faire face à des dépenses de jour en jour plus 
considérables oblige les administrations communales à recher- 
cher des ressources nouvelles d’impôts. C’est à cette étude que 
M. Leemans a consacré un excellent livre, dont une édition 
rapidement épuisée prouve l’utilité pratique (2). Toutes les 
taxes dont l’établissement est du ressort communal sont exa- 
minées et discutées par lui quant à leur légitimité et à leur 
utilité. S’appuyant sur l’opinion de M. le marquis d'Audiffret 
que « la richesse publique est multiforme et que l’impôt doit 
se faire Protée pour la saisir dans toutes ses manifestations », 
l’auteur soutient la nécessité d’en varier les bases. Il n’hésite 
pas à conseiller l’extension des taxes spéciales que les contri- 
buables supportent d'autant plus facilement qu’ils en sentent 
immédiatement les bienfaits. 

INSTRUCTION PRIMAIRE 

l.a questions du développement des ressources financières 
des communes a surtout une grande importance au point de 
vue de la diffusion de l’enseignement primaire. Au dessous 
d’une classe moyenne, que son bon sens pratique développé par 

(3) Des iwj osiliotis lOtnmvnalcs en Belgique , par H. Leemans, I vol. 
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l’instruction a sauvée de tous les écueils dont sont semés les 
premiers pas des peuples dans la carrière politique, nous avons 
dans nos villes et dans nos campagnes un trop grand nombre 
d’ouvriers complètement illettrés. L’ignorance crée entre eux et 
les classes aisées un abime qu’il est urgent de combler. Il n'est 
point d’harmonie dans le progrès social s’il ne s’accomplit dans 
une égale mesure pour le pauvre comme pour le riche. Quelles 
sont les causes du peu d’extension qu’a prise en Belgique l’ins- 
truction primaire, quels sont les moyens de remédier au mal? 
Trois opinions se sont formées sur ce point. Les uns accusent 
le mauvais vouloir du père de famille qui refuserait d’envoyer 
ses enfants à l’école et demandent que l’instruction obligatoire 
soit inscrite dans la loi. Les autres, constatant l'insuffisance 
des locaux et des instituteurs, l'empressement avec lequel les 
populations se portent vers les écoles nouvellement ouvertes, 
déclarent l’institution obligatoire inutile, mais affirment la 
nécessité d’une puissante intervention pécuniaire de l’État, qui 
vienne en aide à l'impuissance locale ou privée. D’autres enfin, 
ayant pleine foi dans l’activité individuelle, soutiennent que si 
elle n’a pas obtenu de résultats, c’est que les communes et 
l’État par leur intervention et leur concurrence ont découragé 
ses eirorls. 

M. N. Reintjens a pensé que le pays où l’initiative indivi- 
duelle a le plus de puissance fournirait à cet égard d’utiles 
renseignements. Il prouve, â l’aide des enquêtes et des actes du 
parlement anglais, la situation fâcheuse de l’état de l'Instruc- 
tion primaire et professionnelle dans le Royaume-Uni (I). Il 
nous montre l’État reconnaissant enfin ses devoirs et interve- 
nant depuis plusieurs années par des subsides en faveur des 
associations civiles et religieuses qui, sauf de rares exceptions, 
se chargent de l’établissement et de la direction des maisons 
d'école et des écoles normales. Dans ce pays où l’enseignement 
à tous les degrés a été jusqu’ici profondément empreint de 

(t) L'Enseignement primaire et professionnel en Angleterre et en Irlande, 
par N. Reinijcns, 1 vol. 
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l'esprit religieux, l’anteur signale la tendance, fort marquée 
dans ces derniers temps, à séparer l'enseignement élémentaire 
de l’enseignement religieux. Ce système a été surtout développé 
en Irlande sons l’influence d une idée politique. On a pensé 
qu’en réunissant dans la même école les protestants et les ca- 
tholiques, on détruirait chez les enfants le germe des haines 
que depuis des siècles se sont vouées leurs pères. Les sectes 
sont nombreuses dans la Grande-Bretagne et répandues par 
tout le territoire. A moins d'avoir, dans chaque paroisse, 
autant d’écoles qu’il y a de sectes, ou une seule école dans 
laquelle toutes puissent se réunir, il est impossible d’y songer 
à une large diffusion de l’enseignement primaire. L’ouvrage de 
M. Reinljens offre sur une foule d’autres points, notamment 
sur le régime des fondations, le puissant intérêt que présentent 
les études de législation comparée, lorsqu’elles sont faites sur 
des documents d’une valeur incontestable. 

Dans un livre intitulé f Instruction du peuple (I), M. P. Tem- 
pels passe en revue les diverses questions que soulève ce diffi- 
cile problème. Partisan d’une intervention énergique du pou- 
voir, l’auteur demande des subsides pour la construction de 
maisons d’écoles communales et cantonales. Il désire qu’on 
relève les fonctions de l’instituteur, qu’on le rétribue d’après 
les succès qu’il obtiendra : il voudrait qu'on améliorât l’inspec- 
tion, qu'on multipliât les écoles normales. Les méthodes sont 
mauvaises, l’enseignement devrait être rendu plus attrayant, il 
faudrait faire voyager l’enfant, c’est un système dont M. Duruy 
vient de tenter l’essai pour les élèves des lycées. L’instruction 
obligatoire n’a pas besoin d’étre inscrite dans la loi, elle s’y 
trouve déjà. L’art. îlOô du Code civil, en décidant que les 
époux contractent ensemble par le seul fait du mariage le de- 
voir de nourrir, entretenir et élever leurs enfants, leur impose 
par cette dernière prescription l'obligation de leur donner au 
moins l’enseignement élémentaire. La difficulté est de trouver 
la sanction de ce devoir. L'auteur repousse comme inefficaces 

(1) L'Instruction du peuple, par P. Tempels, 1 vol. 
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les moyens île coercition exercés à l'égard des époux. Il frappe 
directement l'enfant devenu homme et resté ignorant. Après 
l’expiration d'un laps de temps que fixerait le législateur, les 
illettrés ne pourraient se marier avant l’âge de trente-six ans, 
ils seraient de plus exclus du bénéfice du tirage au sort dans la 
conscription. Entrés dans l’armée, ils seraient soumis au ré- 
gime de l’instruction obligatoire donnée par l’État et contre 
laquelle on n’a jamais protesté. Ces moyens sont énergiques, 
trop énergiques, dira-t-on. Le livre de M. Tempels est d’une 
lecture agréable. On y trouvera des aperçus ingénieux, des 
idées neuves, mais dont quelques-unes paraîtront d’une réali- 
sation des plus contestables. 

C’est aussi une réforme radicale dans les méthodes d’ensei- 
gnement que préconise l’auteur de l’Essai de la position du pro- 
blème humain (I). M. Crets recherche la solution de la grande 
question qu'il soulève dans un système d’enseignement dégagé 
du surnaturel, des préjugés et de la routine, et fondé exclusi- 
vement sur la raison. 


ÉCONOMIE POLITIQl E 

Une science entre toutes a eu l’ambition d’influer sur la ré- 
daction des lois et de modifier les institutions. Celle science 
est celle de l'économie politique. Ses principes, longtemps 
contestés dans leur application, ont été l’objet de bien des 
doutes. La force irrésistible de la raison et de l'expérience les a 
justifiés. Ils ont prévalu dans la législation commerciale de la 
plupart des peuples de l’Europe, et ils pénètrent de jour en 
jour davantage nos lois civiles et pénales. Si les grands maî- 
tres, tels que Turgol, Ad. Smith, Ricardo, J. -B. Say, Bastial 
ou Sluart-Mill, n’ont pas épuisé le domaine de la science, si 
après eux il reste des points à élucider, toujours est-il qu’ils 
ont laissé peu à faire, dans l’exposé didactique des principes 

(1) Un Visionnaire humanitaire ou Essai de la position du problème 
humain, par Mathieu Crets, ! vol. 
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<le l'économie politique. M. de Molinari a toutefois entrepris, 
il y a une dizaine d’années, la rédaction d’un cours nouveau 
dont le premier volume fut très apprécié par M. Dunoyer, de- 
vant l’Académie des sciences morales et politiques de Paris. 
La fin de cet ouvrage a paru dans la dernière période quin- 
quennale. L’auteur s’est surtout attaché à démontrer « que 
l’ordre qui tend à s’établir naturellement sous une impulsion 
irrésistible dans la production, engendre aussi la justice dans 
la répartition, » et celte démonstration l’a conduit à exposer 
comment la richesse se produit et comment elle se répartit, 
c’est à dire à écrire un Traité général d'économie politique (I). 
M. Molinari a de plus réuni en deux volumes sous le nom de 
Questions d’économie politique et de droit public (2) une série 
d’articles publiés à diverses époques. Dans l’un et l’autre ou- 
vrage, l'auteur nous semble méconnaître trop souvent la mis- 
sion tutélaire de l’Étal. La société a des devoirs auxquels 
l’initiative individuelle ne saurait satisfaire, et que le gouver- 
nement est tenu de remplir. Nous ne pouvons croire aux 
avantages qu'offrirait une abstention complète de sa part en 
matière d’enseignement. L’ignorance des masses, qui persiste 
comme jadis persista la lèpre antique, justifie suffisamment 
notre assertion. Le droit d’association, poussé jusqu’à la libre 
constitution de personnes civiles sans aucun coutiôle de l’État, 
ne serait autre chose qu’un démembrement de la puissance pu- 
blique. Il a fallu une des plus graudes révolutions de l'histoire 
pour faire rentrer au domaine social des prérogatives qui en 
avaient été trop longtemps distraites. Gardons-nous, sous pré- 
texte de liberté, de compromettre des conquêtes qui sont le 
poiul de départ de la grandeur de la civilisation moderne. 

Si, tout en reconnaissant le mérite des livres de l'auteur, 
nous ne pouvons approuver le système absolu qu’il professe sur 
le rôle de l’État, nous louerons sans réserve le talent d'obser- 


(1) Cours d'économie politique, par C. de Molinari, professeur au musée 
île l'Industrie, 2 vol. 

(2) Questions d’économie politique et de droit public, par le même, 2 vol. 
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valion dont il fait preuve dans ses Lettres sur la Russie (1). La 
situation politique et économique de ce vaste empire dont l’es- 
prit autocratique et la puissance militaire portèrent si long- 
temps ombrage aux nations libéralesde l'Occident, est dépeiute 
par lui sous ses faces les plus intéressantes dans un style facile, 
que relèvent à chaque page la finesse et la verve. La guerre de 
Crimée, l’avénement de l’empereur Alexandre, le libre accès 
du territoire de l’empire, le droit qu'ont désormais les Russes 
de séjourner à l’étranger, enfin l’abolition du servage ont ou- 
vert pour ce pays une ère nouvelle. La crise qu'il traverse est 
douloureuse. Les grandes rénovations sociales ne s’opèrent 
point sans dommages. La Russie sort de l’épreuve grandie mo- 
ralement. L'hommage rendu à la dignité de l'homme a rappro- 
ché les deux États, qui, jusqu’à ces derniers temps, représen- 
tèrent les systèmes politiques les plus opposés. Sur le terrain 
de l’humanité rétablie dans ses droits, la république des États- 
Unis, victorieuse de l’esclavage, a pu tendre la main au Czar 
qui a appelé les serfs à la liberté. 

Comme M. de Molinari, M. Ch. Le Hardi de Beaulieu aspire 
à déraciner les erreurs qui, dans la classe populaire, ont donné 
naissance au socialisme. C’est au peuple qu’il s’adresse dans 
les deux ouvrages qui s’occupent l’un des Principes de l’éco- 
nomie politique, l’autre du Salaire. Ce sont des traités élémen- 
taires, écrits dans le langage simple et clair qui convient à ces 
sortes d’ouvrages (2). 


FINANCES 

S’il est des économistes qui élargissent le cadre de la science 
dont ils s’occupent, au point d’en faire la science des scieuces 
politiques, la plupart d’entre eux la maintiennent rigoureuse- 
ment dans les limites qu’elle se fixa à l’origine, et lui assignent 


(t) Lettres sur la Russie, par le même, 1 vol. 

(2) Traité élémentaire d'économie politique, I vol. ; du Salaire, t vol., par 

Ch. Le Hardy de Beaulieu. 
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exclusivement pour objet la production, la distribution et la 
consommation des richesses. De ce nombre est lin écrivain qui 
traite avec un égal talent les questions financières, les ques- 
tions agricoles, celles de l'enseignement et les merveilleuses 
légendes des Niebclungen. 

Les crises qui périodiquement depuis le commencement de 
ce siècle se produisent dans la circulation fiduciaire et moné- 
taire, et désolent le monde industriel et commercial, ont donné 
naissance à de nombreux travaux. L’Angleterre, qui la pre- 
mière en éprouva les désastres, fut aussi la première à en re- 
chercher les causes. Depuis, ces bouleversements se sont éten- 
dus au continent, et leur élude est importante pour la Belgique. 
M. E. Laveleye, dans un livre intitulé le Marché monétaire et 
ses crises depuis cinquante ans (1), recherche les faits qui les 
produisent et indique les moyens qui seraient de nature, siuon 
a en empêcher le retour, du moins à les rendre plus rares et 
moins intenses dans leurs effets. L’auteur combat l'opinion qui 
leur assigne pour origine l’excès de la production, une trop 
grande émission de billets de banque, une surabondance de 
capital, ou le brusque retrait des sommes déposées chez les 
banquiers. I.es causes se trouvent, selon lui, l°dans l’excès du 
crédit sous toutes ses formes et porté au point qu’il réduit dans 
de trop fortes proportions l’emploi de la monnaie métallique; 
2° dans un commerce dont l’étendue nécessite de temps à autre 
l’exportation d’une grande quantité d’un numéraire qui, stricte- 
ment limité aux besoins d’une circulation normale, devient 
rapidement insuffisant: 3“ enfin dans la surabondance des opé- 
rations à terme, soit par achat de marchandises, soit par des 
souscriptions à des entreprises dont le capital u'esl pas immé- 
diatement exigible. 

Tout en constatant que la circulation fiduciaire des billets de 
banque est minime en comparaison de la circulation fiduciaire 
générale, l’auteur recommande de larges approvisionnements 


(l ) Le Marché monétaire et ses crises depuis 50 uns, par Émile de Laveleye. 
Ouvrage publié a l’étranger, et panant hors contours. 
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métalliques dans les caisses des institutions de crédit, à l'aide 
desquels ou put satisfaire, dans une forte mesure, aux deman- 
des d’exportation. Il prescrit la hausse du taux de l'escompte 
en temps opportun lorsque le change iudique un drainage pro- 
longé de numéraire. M. de Laveieye estime que la liberté des 
banques d’émission, loin de prévenir les crises monétaires, ag- 
graverait celles qui vaudraient à éclater. L’obligation pour les 
banques d’allouer un intérêt sur les dépôts qu elles reçoivent 
n’exerceraient sur les perturbations qu’une faible influence. La 
création des billets à rente portant un intérêt journalier serait 
des plus utiles, mais à un autre point de vue. Ils devraient être 
émis par l’Étal, et remplacer les litres de la dette flottante; ils 
seraient remboursables à échéances déterminées et recevables 
en paiement des contributions. C’est le système des bons de 
l’échiquier tel que M. Gladstone l’a établi en Angleterre. 
L’auteur traite une série d’autres questions, celle des billets de 
banque non remboursables, celle de l’augmentation du capital 
des banques privilégiées et de l’emploi de ce capital. Il étudie 
enfin la charte de la Banque d’Angleterre de 1844, et examine 
les attaques dont elle a été fréquemment l’objet et qui lui pa- 
raissent les unes injustes et les autres fondées. La lecture de 
ce livre est bonne pour l'homme d’Étal, instructive pour 
l’homme d’affaires trop généralement enclin à ne voir les révo- 
lutions économiques que sous la face étroite de la pratique et 
du milieu restreint des faits qui s’accomplisseut autour de lui. 

AGRICULTURE- — INDUSTRIE. — COMMERCE. STATISTIQUE. 

L’agriculture est une des sources les plus fécondes de la ri- 
chesse, il yalongtempsque Sully disailau roiHenrilV:» Le pâ- 
turage et le labouragesonl les mamelles de l’État. «Quelque actif 
que soit le travail industriel, la richesse qu’il créé annuellement 
n 'égale pas celle de l’agriculture, et le mot de Sully reste tou- 
jours une vérité. Déjà au siècle dernier, comme le prouvent les 
travaux de l’Académie impériale des sciences et belles-lettres 
fondée par Marie Thérèse, le perfectionnement des procédés et 
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des instruments agricoles, l'amélioration des races qui peuplent 
nos fermes faisaient l'objet des recherches de nos savauts. Ces 
études, depuis l'abolition des droits protecteurs, ont pris une 
importance sans cesse grandissante. Mais les questions rela- 
tives à la délimitation des zones agricoles, à la durée des baux, 
aux grandes et aux petites exploitations, aux assolements, aux 
lumures, à la sélection artificielle des races, sont généralement 
traitées dans des recueils peu accessibles au public, et les faits 
qui s’y rapportent font l’objet de volumineuses statistiques. Ce 
u’est pas tout que decréer et d’élever le niveau de la scieuce, il la 
faut vulgariser. C’est à ce travail que l’auteur que nous venons 
de citer, marchant dans la voie ouverte par M. L. de Lavergne, 
en France, a consacré un style plein de charmes et un senti- 
ment exquis des beautés de la nature cultivée et productive. 
Ses études sur ['Agriculture en Belgique et en Néerlande (1) pa- 
rurent d'abord dans la Revue des Deux-Mondes ; il les a réunies 
en deux volumes qui sont au nombre des ouvrages de la pé- 
riode quinquennale que le public a accueillis avec le plus de 
faveur. M, E. de Laveleye dépeint le caractère distinctif de 
chaque zone agricole de la Belgique et des Pays-Bas par quel- 
ques traits de plume qui valent les coups de pinceau de nos 
vieux paysagistes flamands. Si la science agricole a des pro- 
grès à faire en Belgique, toujours est-il que les cultivateurs des 
Flandres, de la Hesbaye, de certaines zones de la Néerlande 
ont peu à envier aux cultivateurs anglais. Leur petite culture 
est en général aussi intelligente, plus intelligente peut-être que 
celle des grauds domaines de l’aristocratie britannique. Leur 
travail opiniâtre arrache à la terre autant de produits que les 
puissantes machines anglaises. C'est k force de persévérance et 
de soins qu’ils ont conquis les alluvion> sur les fleuves et les 
mers, fertilisé les sables du pays de Waes et de la Campine, 
réchauffé le terrain schisteux des Ardennes et porté même la 


(I) Essai sur Cécononie rurale de la Belgique, t vol.; Élude d'économie 
rurale ; la Néerlande, l vol., par Émile de l.aveieye, professeur a l’umversiuS 
de Liège. 
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fécondité sur les îles de roseaux qui flottent dans les marais de 
la Frise. 

A la lecture de ces beaux livres, nous nous sentons pris de 
sympathie profonde pour ce rude laboureur des champs qui 
ramasse sou par sou, dans le sillon du travail, le petit pécule à 
l’aide duquel il achètera les quelques verges de terrain dont la 
possession fait I objet de la modeste ambition de toute son exis- 
tence. Dans les sphères plus élevées de la vie rurale, nous pé- 
nétrons dans les grandes exploitations de la Zélande, et dans 
les fermes plus riches encore de la province de Groningue. Là, 
au sein de l’abondance, nous voyons des générations de culti- 
vateurs se succéder et rester lidèles aux travaux qui ont nourri 
leurs pères. Tous possèdent l’instruction primaire, beaucoup 
ont les notions de l'iustruction moyenne, quelques-uns ont fait 
des études à l'université de la province. Reçus candidats, ils 
ont dédaigné le bruit des villes, et sont retournés aux champs 
et aux plaines au milieu desquels s'est écoulée leur enfance. 
Ils ont élevé la profession qu’ils exercent, au niveau auquel 
l’instruction et l’aisance, qui en est l’inséparable compagne, 
porteront tôt ou lard ions les métiers. Exemple profondément 
moral et où gil la solution de l’un des grands problèmes de 
notre temps : l’effacement graduel des inégalités sociales, la 
réhabilitation des travaux qui ont été jusqu’ici l’apanage exclu- 
sif des classes déshéritées de la fortune et déshéritées de l’ins- 
truction. 

L’agriculture et l’industrie créent, la statistique constate, le 
commerce transporte la richesse acquise. Un pays où l’activité 
productive n’a d'autres limites que le champ des débouchés 
doit faire counailre ses ressources et ses besoins, étudier ceux 
des autres peuples, multiplier les moyens d’échange, faciliter 
les transports. M. Aug. Meulemans (1) a étudié de nombreux 
documents officiels et présenté sous une forme substantielle 
les richesses agricoles, industrielles et commerciales de la I3el- 

(1) La liehjique. ses rcssourcts agricoles, industrielles el commerciales, 
par Aug. Meulemans, t vol. 
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gique. Le Nord Scandinave, l’Espagne, le grand-duché de 
Bade, l'Égypte, la République argentine et le Paraguay ont été 
l’objet des explorations de nos compatriotes. M. Sève (1), dans 
un livre écrit avec intelligence, nous fait connaître le champ 
ouvert à notre activité dans les pays qui bordent la Baltique. 

On y trouve tous les renseignements qui, au point de vue éco- 
nomique, peuvent intéresser le commerçant, l’industriel ou le 
voyageur. M. Charles Le Hardy de Beaulieu (2) appelle l’atten- 
tion de nos industriels et de nos commerçants sur l’Espagne, 
et voit dans une législation douanière surannée le principal obs- 
tacle à nos relations avec ce pays. M. Du Bois (3), à l’aide de 
chiffres bien groupés, nous donne la statistique du grand-duché 
de Bade où le progrès du commerce et de l’industrie marche de 
pair avec le progrès des institutions et de la liberté. M. S la- 
quez (4) nous conduit vers les pays où l’agriculture, l’industrie 
et le commerce trouvent leurs plus lointaiues annales. Il nous 
montre l’industrie renaissante de l'Égypte et les transforma- 
tions que peut opérer dans le commerce, la réussite probable > 
du percement de l’isthme de Suez. Enfin M. de Marbais du 
Graty (5) nous entraîne vers des régions plus lointaines, dans 
les vastes bassins de Parana, du Paraguay et de la Plata. Peu- 
plées de jour en jour davantage par les races actives de l’Eu- 
rope, les Français, les Allemands, les Italiens, ces contrées 
seront peut-être un jour appelées à suivre, mais de loin, la 
brillante fortune des États-Unis. 

HISTOIRE 

Dans les premières années de notre indépendance, la néces- 

(I) le Nord industriel et commercial, Danemark , Norvège, Suède, Russie, 
par EU. Sève, 3 vol. 

(i) L'Espagne, son avenir commercial, etc., par Ch. Le Hardy de Beau lieu, 
t voi. 

(3) Le Grand- Duché de liade, par L. Du Bois, I vol. 

(4) L’Égypte, la Nubie et le Sinaï, par le docteur Staquez, l vol. 

(5) La Ri publique du Paraguay, 1 vol., par A. du Graly. La Confidéralion 
Argentine, \ vol. 

ÎO 
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sité de prouver que l’autonomie conquise n’était pas le résultat 
d’une révolution heureuse, sanctionnée par la diplomatie, mais 
avait ses racines dans le passé, a entraîné nos écrivains à 
mettre en relief d’une façon à peu près exclusive la valeur de 
nos ancêtres et la vitalité politique du peuple belge. Celte 
preuve ayant été faite, l’activité s’est portée vers le champ non 
moins fertile des institutions. Elles sont comme les produc- 
tions des lettres, des sciences et des arts, du commerce et de 
l'industrie, le reflet du génie des peuples. L’amour de la liberté 
et le respect de la loi, qui sont si profondément enracinés chez 
les Belges de nos jours, ne datent pas d’hier. On en trouve les 
manifestations dans ces garanties constitutionnelles que nos 
ancêtres avaient su obtenir de leurs princes dès les temps les 
plus reculés, et qu’ils maintinrent, avec uue fermeté inébran- 
lable. contre toute tentative d'empiétement. La Joyeuse-Entrée 
du Brabant et la constitution du pays de Liège sout les plus 
complètes de ces chartes. On n’y trouve sans doute ni la sanc- 
tion de la liberté de conscience, ni l’égalité devant la loi; et le 
droit y existe trop souvent à l’état de privilège en faveur des 
puissants. Tout imparfaites quelles fussent, ces institutions 
donnaient, en matière de liberté individuelle et d’impôts, des 
garanties alors peu communes chez les autres peuples du con- 
tinent. M. Poullet (1), répondant à une question mise au con- 
cours par l’Académie, a écrit sur le développement historique 
de la Joyeuse-Entrée du Brabant un mémoire qui obtint le 
prix. C’est une œuvre d’érudition savante, pleine de renseigne- 
ments utiles. On y voit le droit politique progresser constam- 
ment jusqu'au règne de Philippe IL A partir de cette époque il 
reste stationnaire. Il n'a plus guère à conquérir que deux cho- 
ses : la liberté de conscience et la liberté devant la loi. Si, à 
partir de ce temps, le peuple belge avait conservé la vigueur et 
le génie d’autrefois, elles seraient devenues le couronnement de 
la Constitution brabançonne , et les principes de la révolution 

(I) Histoire de la Joyeuse-Entrée de Brabant et de ses origines, par Ldn.ond 
Pouiiei, professeur a l'université de Louvain, I vol. 
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de 1789 eussent été réalisés deux siècles plus tôt dans notre 
pays. 

Il est peu d’époques historiques qui aient été l’objet d’autant 
et d’aussi sérieuses études que le seizième siècle. La correspon- 
dance des souverains et des gouverneurs généraux des Pays- 
Bas, celle peut-être plus intéressante encore des ambassadeurs 
vénitiens fournissent sur les hommes et les choses de ce temps 
des renseignements précieux. Les États-Uuis, la France, la 
Belgique et l’Allemagne semblent s’être donné rendez-vous sur 
ce terrain. Les partis politiques et religieux, transportant leurs 
dissensions dans le passé, ont fait de ce siècle le champ clos de 
leurs querelles, et l'on s’est passionné pour Phlippe II et pour 
Guillaume le Taciturne, c’est à dire pour les deux hommes 
qui représentent, à cet âge, les principes en lutte, de l’auto- 
rité et de la liberté, autant qu’on eût pu le faire pour des 
hommes politiques exerçant une influence directe sur les évé- 
nements de notre époque. Tant il est vrai de dire que la poli- 
tique, si elle obscurcit parfois les choses les plus simples, 
transporte du moins avec elle l’intérêt partout où elle pé- 
nètre. Les événements étranges qui se passèrent en 13G8 au 
palais de l’Escurial et produisirent en Espagne et bientôt en 
Europe une sensation immense, en fournissent un mémorable 
exemple. 

L’héritier présomptif du plus vaste empire qui eut existé sur 
la terre, don Carlos, avait été arrêté par ordre de son père, 
et après huit mois d’emprisonnement mourait dans des condi- 
tions mystérieuses propres à frapper les imaginations de ces 
temps troublés. Quelles furent les causes de l’arrestation et de 
la mort? Le prince que ses adversaires ont appelé le Démon du 
Midi, poussa-t-il le fanatisme et la passion jusqu’à frapper son 
fils? Ses adversaires l'affirmaient hautement et indiquaient 
même le supplice dont était morte la victime. Les contradic- 
tions où ils sont tombés à cet égard prouvent combien étaient 
peu sérieuses leurs accusations. L’éminent écrivain dont les 
publications ont si puissamment contribué à élucider les points 
obscurs des événements du seizième siècle, a levé les doutes 
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et rectifié les erreurs de l'histoire (1) . M. Gachard , dans uue 
élude brillante sur les événements contemporains, met en re- 
lief le caractère de don Carlos, établit les causes de l’arresta- 
tion que légitima un projet de fuite médité par le prince, et 
prouve que don Carlos mourut de mort naturelle. Mais le roi 
ne fut pas fâché d'un événement qui transportait le sceptre à 
un autre de ses enfants et l’enlevait à un prince qui semble 
n’avoir pas eu la rectitude de jugement nécessaire pour gouver- 
ner les peuples. Philippe fut cruel pour son (ils, il l’humilia 
jusque dans la poussièfe et refusa de le voir à ses derniers mo- 
ments. Ces faits furent peut-être la source première des accu- 
sations qui devaient accabler sa mémoire. 

Les questions agitées dans les Chambres de 1847 à 1858 ont 
fourni à M. Adnel une étude intéressante, mais dont le titre 
n’est peut-être pas tout a fait eu harmonie avec les proportions 
que fauteur a données a son travail (2). 

M. le lieutenant général Goblet, avec l’autorité que donnent 
de hautes fonctions politiques remplies, nous initie aux diffi- 
cultés qu’a présentées la constitution diplomatique du royaume 
de Belgique (3). Les mémoires sont des sources précieuses pour 
l’histoire. Ils font généralement défaut en Belgique, Si l'on ex- 
cepte ceux que publie la Société de l’histoire de Belgique, sous 
la présidence de M. Henri de Brouckere, nous n’en possédons 
guère pour l'ancien régime. L'état des mœurs et de la société 
des deux derniers siècles, que l'on est parvenu à reconstituer 
de toutes pièces en Angleterre, en France et en Italie, est chez 
nous une véritable énigme. La génération qui a vu les grands 
événements dont la Belgique a été le théâtre à l’époque de la 
conquête, s’est éteinte, laissant peu de renseignements sur la 
manière dont se sont effectués la chute de l’ancien régime et 
l’établissement d’institutions nouvelles. Celle de 1830 disparaît 

(1) Don Carlo s el Philippe II, par M Gachard, membre de l'Académie, 2 vol. 

(2) Histoire du Parlement belge, par A. Aduet, 1 vol. 

(3) Mémoires historiques ; Dix-huit mois de politique el de négociation se 
rattachant à la première atteinte portée aux traités de ISIS, par le lieuieuain 
général comte Goblet d'Alviella, 2 vol. 
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h son tour, emportant avec elle dans la tombe maint détail, 
maint secret, qui eussent jeté un jour nouveau sur les événe- 
ments et sur les hommes. Il faut savoir gré à M. le général 
Goblel de la publication de ses mémoires, où il retrace des 
faits en grande partie connus sans doute, mais qu'il précise et 
dont il est bon de fixer le souvenir poucceux qui nous succé- 
deront dans la vie. 

A cette époque de négociations et de luttes se rattache la 
période la plus difficile, mais aussi la plus brillante de la car- 
rière d’un homme, dont les encouragements et l'attention sans 
cesse bienveillante ont vaincu, chez plus d'un membre de la 
Chambre, l’émotion inséparable d’un début oratoire. Le nom 
de Joseph Lebeau (2) restera dans l’histoire de la jeune natio- 
nalité belge. Il était de ces hommes chez qui le caractère est à 
la hauteur du talent. Au désintéressement pécuniaire il joignait 
le désintéressement plus rare des honneurs et du pouvoir. Il 
en est peu qui aient supporté aussi allègrement le souffle de 
l’impopularité qui passe, et traversé les orages de la vie poli- 
tique avec une plus grande sérénité d’àmc. Arrivé aux limites 
de la vieillesse, il avait conservé toute sa foi dans l’avenir et 
dans la diffusion de ce régime parlementaire qu’il avait contri- 
bué à fonder et dans lequel il voyait la réalisation du rêve de 
toute sa vie, l’alliance «le l'ordre et de la liberté. Et lorsqu'il 
fallut, dans ces derniers temps, défendre devant les Chambres 
la cause d’un peuple qui, comme le peuple belge, aspirait à la 
vie, il se leva plein de jeunesse et d’éloquence et déploya avec 
une vigueur nouvelle ses deux grandes qualités : la sûreté du 
coup d’œil et le courage politique. Alors eucore il sut distinguer 
les événements qui durent, des bouleversements éphémères. Il 
vit que l'unité de l’Italie était chose faite, et il eut, tout en 
ménageant des convictions sincères et des susceptibilités légi- 
times, il eut le courage de le dire. Ce fut le dernier et brillant 
rayon de cette intelligence qui devait bientôt s’éteindre dans 
les ombres de la mort. 


(I) Joseph Lebeau, par Th. Juste, t vol. 
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PHILOSOPHIE 

Nous moulons aux régions sereines où brille d’un éclat 
immortel la science qu’illustrèrent Socrate, Platon, Descaries 
et Leibnitz. 

Dans ce siècle qu’on dit matérialiste, l'étude abstraite de 
l’homme a produit des œuvres que l’on n’eut pas désavouées 
aux beaux âges de la philosophie. Les hautes questions qui 
traitent de la nature de l'homme, de sa mission sur la terre, de 
ses rapports avec Dieu, qui s’occupent du beau, du vrai et du 
bien, qui aspirent eu un mot à arracher l’âme au culte de l'utile 
pour la porter vers les sphères pures de l’idéal, ces questions 
n’absorbent plus autant les esprits qu’autrefois, il est vrai; 
l’activité s’est portée vers des sciences plus exactes, et d’une 
influence pratique plus immédiate. Toutefois les grandes spé- 
culations philosophiques seront toujours l’objet des méditations 
des âmes élevées. Dans le mouvement scientifique et littéraire 
que nous esquissons à grands traits, elles devaient avoir leur 
place, elles l’ont prise par quatre ouvrages écrits à des points 
de vue bien différents. 

A ceux que ne satisfont plus d’antiques croyances et qui 
cherchent dans la science les bases d’une foi nouvelle, 
M. Tiberghieu offre les prémisses d’un vaste travail philoso- 
phique (1). L’une, œuvre de psychologie, a pour .litre la 
Science de l’âme dans les limites de l'observation; l’autre, œuvre 
de logique, s’appelle la Théorie de la connaissance. Par une 
série de travaux dont le premier date de 1844, l'auteur s’est 
fait en Delgiquc le propagateur de la théorie philosophique de 
Rrause. La rigueur démonstrative avec laquelle M. Tiberghien 
en expose les données, l’élégance de style dont il révet ses 


(I) Psychologie : la Science de Mme dans les limites de robscrvation. 
Logique : la Sciencede la connaissance , par G. Tiberghien, professeur à l'uni- 
versité de Bruxelles, 3 vol. 
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idées, donnent à ses œuvres une valeur philosophique et litté- 
raire hautement appréciée en Belgique et à l’étranger. 

Aux âmes que froisse l’activité fiévreuse de notre temps, 
qu’irrite la loi d’un travail sans relâche, poursuivant des sen- 
sations intellectuelles et matérielles sans cesse renouvelées, 
M. Perin offre un livre où, du haut de la doctrine d’abnégation 
et de pauvreté prêchée par le Christ, il juge la Théorie des 
richesses dans les sociétés chrétiennes et aspire à concilier deux 
choses que l’on a, de nos jours, considérées comme inconcilia- 
bles, le progrès matériel et le renoncement chrétien (1). Il y a 
là des idées contestables sans doute, suivant le point de vue 
auquel on se place, mais ces idées sont élevées et marquées du 
sceau de la plus pure morale. Aussi est-ce parmi les ouvrages 
de philosophie sociale bien plus que dans les œuvres d’éco- 
nomie politique, que nous avons cru devoir classer ce travail. 

Les hommes de goût qui voient dans les beautés de la nature, 
de la poésie et des arts la manifestation diverse des mêmes lois 
trouveront dans les Recherches philosophiques que M. Voituron 
a faites sur les principes de la science du beau, les règles d’une 
science fort négligée jusqu’ici en France et en Belgique, mais 
que l'Allemagne, toujours à l’avant-garde de la pensée, a cul- 
tivée non sans éclat dans ces derniers temps (2). Ce livre doit 
son origine à un concours ouvert par l’Académie des sciences 
morales et politiques de l’Institut de France, désireuse de 
diriger les travaux des philosophes français vers une science 
dont MM. Jouffroy et Cousin s’étaient seuls occupés depuis 
l'ouvrage vieilli du père André. Si le mémoire de M. Voituron 
ne fut point couronné, il fut placé immédiatement après celui 
du lauréat, obtint une mention honorable et fut l’objet d'un 
rapport des plus flatteurs de la part de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire. 

(1) De la Richesse dans les nations chrétiennes, par Ch. Périn professeur 
à l'université de Louvain, 2 vol. Ouvrage publié a Paris, et parlant hors 
concou rs. 

(2) Recherches philosophiques sur les priticipes de la science du beau , par 
Paul Voituron, 2 vol. 
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Enfin, sous le nom à’ Essai de logique scientifique, M. Delbœuf 
soumet au public les prolégomènes d’un ouvrage plus considé- 
rable sur l'Algorilhmie de la Logique (1). 

La position que ces écrivains occupent dans le professorat 
ou dans le monde scientifique, l'accueil qui a été fait à leurs 
livres, les analyses critiques dont ceux-ci ont été l’objet, nous 
permettent de ne pas insister davantage. Les ouvrages philo- 
sophiques, toujours riches d’idées, se prêtent difficilement à de 
courtes analyses dont le moindre défaut est de ne pas rendre 
exactement la pensée de l’auteur. 

PHILOSOPHIE DE LHISTOIRE 

La philosophie de l’histoire, dans l’acception la plus large de 
ce mot, nous dit quel est le but vers lequel tend l’humanité, 
quelle est sa fin dernière en ce monde. Elle recherche en quoi 
les faits de l’ordre politique, religieux, social, économique ou 
international, ont influé sur les destinées de l’homme, quelle 
part les grandes découvertes des sciences physiques ou mathé- 
matiques ont eue dans les progrès, en quoi les sciences sociales 
ont amélioré les institutions et la condition des hommes, 
comment les splendeurs de l’art, les vérités de la philosophie 
et de la littérature ont élevé le niveau intellectuel de l’huma- 
nité. 

Les vastes conceptions auxquelles elle prête, la hauteur dont 
elle envisage toutes choses ont tenté plus d’un esprit supérieur. 
Dans ce siècle, les travaux de ce genre sont nombreux; il en 
est peu qui aient été entrepris sur d'aussi vastes proportions 
que l’Histoire du droit des gens et des relations internationales ou 
Études sur l'histoire de l'humanité et qui a pour auteur un 
écrivain belge , M. Laurent , professeur à l’université de 
Gand (2). 

(1) Essai de logique scientifique, par 1. Delbonif professeurs funiversilé 
de Gand, t vol. 

(2) Histoire du droit des gens et des relations internationales ou Étude sur 
l'Histoire de F humanité ; F Orient , la Grèce, home, le Christianisme, les Bar- 
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Cet ouvrage fut exclu des concours antérieurs pour les 
mêmes motifs que le fut le répertoire de M. Tielemans. Il 
n’était pas achevé. Toutefois, à deux reprises, le rapporteur du 
jury crut devoir signaler dès lors son importance. 

Remontant la chaîne des âges et prenant rhumauilé à sou 
berceau, M. Laurent nous la montre sans cesse progressive et 
marchant sous la main de Dieu, à travers les vicissitudes de 
l'histoire, vers un but qu’elle a longtemps ignoré et que la 
Providence a enfin daigné lui faire connaître. Les sociétés 
orientales, la Grèce et Rome, le christianisme, les Germains, 
la féodalité, la papauté, la renaissance et la réforme sont les 
foyers où le flambeau du progrès près de s’éteindre s’est suc- 
cessivement rallumé pour briller avec un nouvel et plus splen- 
dide éclat. Le despotisme religieux et politique, les guerres et 
les conquêtes, les révolutions, les chutes des empires, l’inva- 
sion même des barbares sont des faits providentiels, des épreuves 
d'où l'humanité est sortie régénérée. Les théocraties et les 
castes ont constitué le règne légitime de l’intelligence qui a 
guidé les premiers pas de l’humanité dégagée des langes de la 
barbarie. Les conquêtes ont brisé les barrières qui séparaient 
les peuples. Le commerce, la navigation, les colonies ont rap- 
proché les hommes. Dans le Mosaïsme, le Zend-Avesta et le 
Bouddhisme, l'auteur entrevoit les premières lueurs de la grande 
aurore qui, bientôt, va éclairer le monde. 

Sur les bords de la Méditerranée vit un petit peuple, chez 
lequel fleurissent à la fois la liberté politique et la liberté de 
la pensée, le culte des lettres, des sciences et des arts, le pa- 
triotisme et le dévoûment. Quoique l’idée que la race grecque 
se fait des droits de l’homme soit incomplète, quelle les sacrifie 
à ceux du citoyen et qu’elle maintienne l’esclavage en le mar- 
quant, par la main de son plus grand philosophe, de la marque 
indélébile de la nature, l’humanité atteint chez elle des pro- 


bares et te Catholicisme, la Féodalité et f Église , la Papauté et l'Empire, les 
Guerres de religion, la Réforme, les Nationalités, la Politique royale, par 
F. Laurent, professeur à l’université de Gand, 1! vol. 
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portions incounuee jusqu’alors. Après de longs siècles de bar- 
barie, l’Europe se réchauffe à la chaleur de son génie, et les 
productions de sa littérature et de ses beaux-arts sont encore 
aujourd’hui les sources vivantes où s’inspirent les écrivains et 
les artistes. La Grèce prépare les esprits et les cœurs à la 
grande rénovation dont sera l’initiateur celui qui apportera 
aux hommes la bonne nouvelle, qui confondra tous les peuples 
de la terre en un même amour et établira le règne de l’égalité 
et de la charité : 

Vous êtes tous flls d'un même Père, 

Aimez-vous les uns les autres. 

Rome moins heureusement douée que la Grèce, mais joignant 
à une haute ambition le génie politique qui fonde les empires, 
accomplit dans l’ordre matériel, par ses conquêtes, ses lois, son 
administration centralisatrice, par la fusion, en un mot, 
qu elle opère entre l’Orient et l’Occident, la mission que la 
Grèce fut destinée à remplir dans l’ordre intellectuel et moral. 

Préparer l'humanité à la grande unité du christianisme, 
telle est, selon l’auteur, la mission, de l’antiquité. 

Les populations avides de foi embrassent la religion nou- 
velle. Constantin fixe la croix sur les étendards de l’empire. 
Les Pères de l'Église, nourris de la philosophie grecque, jettent 
les assises du catholicisme. Mais la société antique, usée par le 
despotisme, est un cadavre qu’il ne peut galvaniser; l’état du 
Bas-Empire en fournit la preuve. La liberté est morte, l’escla- 
vage subsiste, la charité est impuissante. C’est dans les déserts 
et dans les cloilres, en se séparant du monde, que les âmes 
chrétiennes cherchent l’idéal de la vie prèchée par le mailre. 

C’est du Nord que viendra l’élément régénérateur. Au delà 
du Rhin s’agitent les populations de la Germanie. Elles fran- 
chissent les barrières impuissantes de l’empire. La civilisation 
antique disparait sous le flot barbare. L'unité créée par la con- 
quête est détruite. Mais le Germain a apporté de ses forêts 
natales des sentiments que le monde antique et la Grèce même 
n’ont pas connus, et qui, avec l'unité chrétienne restée debout. 
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seront les plus puissants ressorts de l'humanité, le sentiment de 
la liberté individuelle, le sentiment de la fidélité et le culie de 
l’honneur. Sous l'empire des idées germaniques, tout individu 
est capable de droit et constitue un être juridique, l’esclavage 
fait place au servage, et le servage disparaîtra peu à peu de la 
plus grande partie de l’Europe, laissant derrière lui ces rap- 
ports juridiques humiliants et onéreux à la fois, dont la révo- 
lution de 1789 effacera dans l’Europe occidentale les derniers 
vestiges. 

L'Église s’empare facilement de ces imaginations enfantines. 
Au dessus du morcellement infini de la puissance publique que 
la féodalité a cherché à rétablir conformément au génie germa- 
nique, elle plane de toute la hauteur à laquelle l’élèvent les tra- 
ditions de l’Empire conservées, la pureté de sa foi, et l'ambi- 
tion qu’elle a de fonder la société universelle des esprits sur la 
terre. Elle concentre ses forces, au dessus de l’aristocratie épis- 
copale, elle élève la papauté. Rome réalise par elle-même 
l’unité spirituelle et cherche à établir l’unité temporelle par la 
fondation du Saint-Empire. Elle gouverne les esprits et com- 
mande aux peuples et aux rois. Concentration nécessaire, pou- 
voir légitime, nous dit l’auteur, sans lesquels elle n’eût pu 
maîtriser la barbarie, et sauver l’unité de la foi, des hérésies 
qui l’assaillent. 

Mais sa lâche est accomplie. Quelque grande qu’ait pu être sa 
mission, l’Église n’a constitué qu’une des phases de l’histoire 
. de l’humanité. La Renaissance commence et l’Église cesse de 
diriger exclusivement les esprits. Une civilisation plus vivace 
qu’aucune des civilisations antiques se fait jour par l’influence 
croissante que les peuples du Nord acquièrent dans le mouve- 
ment des idées et dans le système politique de l'Europe. 
L’homme aspire à la liberté, les nations à l’autonomie. La ré- 
forme éclate et la chute de l’Église spirituelle commence. Les 
nationalités s’affirment et le pouvoir temporel de l’Église 
s’écroule avec le Saint-Empire. C’est en vain qu’à leur tour, 
les sectes protestantes essaient d’enrayer la pensée, la révolu- 
tion, dont elles ont sonné le branle-bas, les entraînera dans sa 
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marche victorieuse. Le christianisme même, ramené h sa pu- 
reté primitive, ne peut plus, selon l'auteur, être le nôtre. Des 
systèmes religieux, dont la base fondamentale a été fixée il y a 
des siècles, qui reposent tous sur l’idée d'une révélation immua- 
ble, qui assignent aux actions humaines un but à atteindre 
dans un autre monde, ne sauraient, dit-il, satisfaire aux be- 
soins et aux tendances de la société moderne. L’ère d’une foi 
nouvelle, car, nous dit M. Laurent, la religion est le pain de la 
vie, l’ère d une foi nouvelle, qui sera une transformation du 
christianisme et qui aura pour base la révélation progressive de 
la Providence, s’est ouverte. 

Sous son influence, l’humanité, convaincue que sa mission 
s’accomplit sur la terre, atteindra d’une manière plus sûre et 
plus rapide le triple but qu’elle n’a cessé de poursuivre depuis 
qu’elle existe : le développement de ses facultés intellectuelles, 
morales, sociales et physiques, qui ne peut se faire que par la 
liberté ; la faculté pour les peuples de se constituer et de se 
grouper suivant leur génie, qui est la base des nationalités et 
qui sera le point de départ des relations internationales et du 
droit des gens de l’avenir ; l’extension enfin du fonds commun , 
des idées et des sentiments des divers peuples de la terre, qui 
réalisera la véritable unité, en vain cherchée par les conqué- 
rants et par l’Église, et qui sera la base de la paix et de la 
concorde. 

A chacune des grandes crises de l’histoire, l’auteur étudie la 
théorie des faits, l’esprit des institutions, les tendances des gou- , 
vernemenls. le génie des peuples. . 

Partant de ce principe que ce sont les idées qui gouvernent 
le monde, que l’humanité, à toutes les époques de l'histoire, 
est surtout guidée par la conception qu'elle se fait de la vie, 
l’auteur assigne aux systèmes philosophiques et religieux qui 
ont aspiré à résoudre le grand problème de la destinée une im 
portance considérable. L’examen de ces systèmes l’a enlrainé 
dans des discussions théologiques qui occupent, dans son œu- 
vre, une place peut-être trop grande. 

Ces données sont-elles bien celles de l'ouvrage? Avons-nous 
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présenté les faits sous le jour sous lequel l’auteur les envisage 
lui-même, et son système philosophique et historique est-il 
bien tel qu'il nous apparait? Nous n’oserions répondre affirma- 
tivement à ces questions. On comprendra la d illicullé qu’il y a 
de donner, en quelques lignes, le résumé d’un ouvrage dont 
l’étendue ne comporte pas moins de onze volumes de considéra- 
tions générales sur l’histoire de l’humanité. Celle difficulté est 
rendue plus grande encore par suite du non-achèvement de 
l’œuvre, des atténuations marquées que l’auteur apporte fré- 
quemment dans ses appréciations et des modifications qu’il 
introduit au plan qu’il s'est tracé, au fur et à mesure qu'il 
avance dans son travail. L’auteur a, il est vrai, donné, dans la 
seconde édition du volume sur l’Orient, une introduction où il 
expose son système, elle nous parait insuffisante. Il faut à l’ou- 
vrage une conclusion, un volume final, qui en soit la synthèse 
et qui donne à chacun des faits l’importance que l’auteur lui 
aura définitivement assignée dans l’œuvre de la civilisation. Ce 
n’est qu’à cette condition qu’il pourra être l’objet de la critique 
scientifique dont il est digne à tous égards. 

Par l’importance des questions politiques, sociales et reli- 
gieuses qu’il soulève, par les vastes horizons qu’il ouvre à la 
pensée, affirmant, d’une part, l'avénemenl d’une religion nou- 
velle, assignant, de l’autre, à la Providence une intervention 
dans les affaires humaines qui, si l’auteur avait dit son dernier 
mot, pourrait être considérée comme la négation de la liberté 
et de la responsabilité de l’homme, M. Laurent a écrit un ou- 
vrage autour duquel se sont agitées bien des passions contrai- 
res. Qu’on le loue ou qu’on le blâme, il n’eu occupera pas 
moins une place marquante dans l’histoire des lettres. 

L'Église et l'État est un tableau dans lequel le même auteur 
présente depuis leur origine jusqu'à nos jours, l’histoire des 
luttes de l'Église catholique et du Pouvoir civil (1). 

Classer suivant leur importance et juger des travaux de 

(t) L’Église et C État, te Moyen âge et la Reforme, ta Révolution, par F. l.,< ■ - 
rcni. professeur à l'université de Gand. 


Digitized by Google 



— 322 — 


même nature est toujours une œuvre difficile. Comparer, quant 
à leur mérite relatif, des travaux dont l'objet est différent est 
une tâche dont le caractère ingrat n'échappera à personne. Si, 
envisagées à leur point de vue le plus élevé, les sciences mo- 
rales et politiques tendent vers un même but, toujours est-il 
qu’étudiées dans l’objet spécial que chacune envisage, elles 
offrent entre elles une diversité fort grande, et un ouvrage de 
droit n'a guère en lui-même d'analogie avec un travail de phi- 
losophie ou d'histoire. Les sciences tendent à se spécialiser de 
jour en jour davantage. Parti de l’étude de l’ensemble, l’esprit 
humain a abouti à l’étude du détail, à l’aide duquel il recom- 
posera un jour la grande et majectueuse harmonie de la nature. 
Plus l’arbre de la science pousse en avant ses rameaux, plus 
ses fruits sont nombreux et variés. 

Nous croyons qu’il y aurait lieu de tenir compte de cette 
diversité de productions, et de faire une meilleure répartition 
des ouvrages à examiner, entre le jury d’histoire nationale et 
le jury des sciences morales et politiques, et peut-être même 
de constituer un prix spécial pour les sciences juridiques. 

Ce serait se faire une idée incomplète du mouvement qui 
règne dans le domaine des sciences morales et politiques, si 
l’on se bornait à l'étudier dans les livres que nous venons de 
citer. Nous avons lu plus d’un remarquable article de revue, 
plus d'un rapport intéressant. L’association, ce levier de tant 
de grandes choses accomplies en ce siècle, a prêté aux sciences 
son appui. La parole a élucidé plus d'un point obscur et pro- 
pagé plus d’une vérité utile. La résultante de toutes ces forces, 
agissant parfois en sens divergent, a été un incontestable pro- 
grès. Les lois ont été perfectionnées, l’initiative individuelle a 
grandi, les rapports sociaux se sont améliorés, les mœurs se 
sont adoucies, et la prospérité publique a atteint des propor- 
tions inconnues dans notre histoire. 

Nous terminons en faisant remarquer que certaines asser- 
tions du rapport ont été l'objet des réserves de quelques 
membres du jury, et que le rapporteur seul en assume la res- 
ponsabilité. 
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Veuillez agréer, monsieur le Ministre, l'assurance de notre 
haute considération. 

Bruxelles, le 4 septembres 186(5. 

Les membres du jury : 

Aug. Visschers, président; 

N. J. Laforet; 

Aug. Orts; 

Arntz ; 

J. G. M alors; 

F. de Kemmeter ; 

II. df. Boe, secrétaire et rapporteur. 
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SCIENCES NATURELLES 


QUATRIEME PERIODE i UE 1» JANVIER 1862 AU SI DECEMBRE 18B6 


Lauréat : M. Vas Besedes. 


Bruxelles, 10 décembre 1807. 


Monsieur le Ministre, 

Ce rapport, qu’a l’honneur de vous adresser le jury nommé 
par arrêté royal pour juger les ouvrages sur les sciences natu- 
relles, qui ont paru pendant la dernière période quinquennale, 
devrait vous être parvenu depuis plusieurs semaines. Le retard 
qu’a éprouvé son envoi vient, circonstance honorable pour le 
pays, du nombre des travaux de mérite qu’a vus naître celte 
période. Ce n’est qu’après une laborieuse discussion que le 
choix du jury s’est définitivement fixé sur le Mémoire qu’a pu- 
blié, à la lin de l’année dernière, M. le professeur Van Bene- 
den, sous le titre de : Recherches sur la faune littorale de la 
Belgique. 

Avant de vous rendre compte, monsieur le Ministre, de ce 
remarquable travail, ce n’est que justice de ne pas laisser dans 
un oubli complet ceux qui n’ont pas obtenu le prix. Leurs 
auteurs, MM. Dupont, Chapuis et Candèze, tous membres de 
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l'Académie de Belgique, trouveront dans cette mention offi- 
cielle une compensation au rang secondaire que le jury a cru 
devoir leur assigner. 

M. Dupont qui. depuis quelques années, explore avec tant 
d’intelligence, sous le patronage du gouvernement, les cavernes 
à ossements de la province de Namnr, n’est pas seulement un 
paléontologiste distingué; la géologie du pays lui doit une dé- 
couverte qui a fait sensation lorsqu’il l’a publiée. On sait depuis 
longtemps que le sud-est de la Belgique est formé de couches 
de nature diverse, plus ou moins redressées et paraissant se 
succéder d’une façon très irrégulière. Dans un mémoire publié 
en 1850. Dumont avait fait connaître que ce désordre apparent 
était l’effet du plissement d’un petit nombre de systèmes de 
terrains. Parmi ces derniers il en est un qu’il a nommé calcaire 
supérieur ou condrusien, mais que les géologues actuels ap- 
pellent calcaire carbonifère ou calcaire houiller. Dumont n’avait 
pas été sans reconnaître quelques différences entre ses parties 
inférieure, moyenne et supérieure; toutefois il ne s'était pas 
occupé de la répartition de ces trois divisions sur la surface du 
pays. Aussi est-il admis généralement que ce calcaire constitue 
une nappe uniforme qu’a brisée le plissement général auquel 
elle a été soumise. On fut donc surpris lorsque en 1862, 
M. Dupont, dans un mémoire présenté à l’Académie de 
Bruxelles, anuouça qu’il avait distingué dans celle nappe, ré- 
putée homogène, six assises successives, offrant des caractères 
minéralogiques et paléontologiques particuliers, de plus que 
ces assises ne s’étaient pas étendues régulièrement sur la con- 
trée qu’elles occupent, mais setaienl disposées sous la forme 
de boudins dont plusieurs manquent dans la plupart d'entre 
elles. Une opinion si nouvelle trouva d’autant plus d'incré- 
dules qu'il était, pour ainsi dire, impossible d’en vériiier l’exac- 
titude, tant est grand le désordre que présentent ces assises et 
dont l’un des effets est de mettre, à chaque instant, en contact 
immédiat celles dont la formation remonte à des époques très 
différentes. Dans cet état de l’opinion des géologues, M. Du- 
pont a senti qu’il devait les mettre à même de contrôler ses 
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assertions. C’est dans ce but qu’il a présenté à l'Académie, eu 
4864, une carte géognostique des environs de Dinant, accom- 
pagnée des coupes nécessaires pour mettre en évidence l’état 
actuel des couches signalées par lui. 

Ce travail straligraphique, qu’un membre du jury, géologue 
éminent, déclare être uu des plus remarquables qui aient été 
publiés jusqu’ici, n’a pas encore été soumis à la discussion par 
ses juges compétents. En l'absence de celte épreuve, plus né- 
cessaire peut-être en géologie que partout ailleurs, le jury n’a 
pas pu aller plus loin que de rendre hommage au talent dont il 
est la preuve incontestable. 

L’ouvrage de M. le docteur Chapuis est une Monographie des 
Plalypides publiée par la Société royale des sciences de Liège, 
en 1866, et qui forme le tome XIX des Mémoires de ce corps 
savant. 

Les l'Ialypides sont de petits coléoptères appartenant à la 
famille des Scolylides, l’une des plus nuisibles parmi les in- 
sectes, toutes ses espèces, à l’étal de larve, criblant de leurs 
galeries le tronc et les branches des arbres, amenant ainsi peu 
k peu leur mort, et par là causant quelquefois des pertes 
énormes à l’industrie forestière. Ce sont eux dont les ravages 
dans le parc de Bruxelles ont attiré, il y a quelques anuées, 
l’attention du gouvernement et de l'administration communale. 
M. Chapuis ne les aeuvisagés qu'au point de vue systématique, 
et il se propose d'en publier une monographie complète. Les 
Plalypides par lesquels il a commencé sont presque étrangers à 
l’Europe, mais ilssoulassez nombreux dans les pays chauds, et 
M. Chapuis a ajouté lüô espèces nouvelles aux 9 qu'on con- 
naissait avant lui. Sou travail est accompagné de vingt-quatre 
planches dessinées par lui-même et sur lesquelles sont admi- 
rablement représentés les deux sexes, souvent fort différents 
entre eux, de presque toutes les espèces. Cet ouvrage est placé 
très haut dans l’opinion des entomologistes. 

C’est également une famiiie de coléoptères qui fait l’objet de 
la Monographie des Èlalérides de M. le docteur Caudèze, ou- 
vrage dont la rédaction a coulé dix anuées d’études k sou 
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auteur. 11 ne s’agit plus ici, en effet, de 200 espèces, mais 
d’euviron 2,000. Aussi cette monographie ne forme-t-elle pas 
moins de quatre volumes publiés, comme le précédent, par la 
Société royale des sciences de Liège, et dont les deux derniers 
ont paru dans le cours de la période quinquennale actuelle. 

Il n’est personne qui n’ait eu l'occasion de voir ces singuliers 
coléoptères qui, placés sur le dos, impriment à leur corps une 
immobilité et une rigidité subites, puis, le débandant comme 
un ressort, sont lancés en l’air à une certaine hauteur, manège 
qu'ils recommencent jusqu’à ce qu’ils soient retombés dans 
leur position naturelle. Ce sont les Élalérides, groupe dont les 
espèces sont nombreuses en Lurope, mais bien plus encore 
dans les pays chauds. Leur classification présente des «Jillicul- 
tés spéciales par suite de l’homogénéité de leur organisation. 
M. Candèze les a surmontées avec une supériorité réelle, et il 
eût peut-être obtenu le prix, sans une considération qui a eu 
une influence sérieuse sur la majorité des membres du jury. 

Sans méconnaître l’importance et même la nécessité absolue 
des travaux qui ont pour but la distinction des espèces, la dé- 
termination de leurs limites et celle de la place relative qu’elles 
doivent occuper dans la méthode , ces membres du jury ont 
pensé que, dans l’état actuel de la science, il existe certains 
groupes d’animaux chez lesquels l’élude des organes et de leurs 
fonctions est un besoin plus pressant que leur arrangement sys- 
tématique. Les caractères externes, c’est à dire zoologiques, 
suffisent pour classer les iusecles; il est absolument impossible 
d'en faire autant, d’une manière rationnelle, pour les animaux 
inférieurs, sans connaître leur organisation interne. Ici l’anato- 
mie et la zoologie se donnent intimement la main , et la pre- 
mière doit précéder la seconde afin de lui servir de point d'ap- 
pui. A quoi l'on peut eucore ajouter que les difficultés s’accroissent 
à mesure qu'on descend plus bas dans l’échelle des êtres. Ce 
sont ces raisons qui ont fait, en partie, pencher la balance en 
faveur du travail de M. Vanileneden, dont il reste maintenant, 
monsieur le Ministre, à vous parler. 

11 est la continuation de celui dont le savant professeur de 
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Louvaiu a déjà publié plusieurs parties sous le titre indiqué 
précédemment, et forme un volume in-4° de 207 pages qu’ac- 
compagnenl dix-huit belles planches; les polypes en sont le 
sujet. Déjà, dans deux mémoires sur les campanulaires et les 
tubulaires de la côte d’Ostende, publiés en 1843, M. Van Bene- 
den avait fait connaître une partie de ses recherches sur ces 
animaux. Celle fois, c’est de ce qui lui reste des observations 
qu'il a faites sur eux pendant vingt années, que se compose le 
mémoire dont il s'agit en ce moment. Il est divisé en deux sec- 
tions, dont la seconde est consacrée à l’énumération des espèces 
qui habitent le littoral de la Belgique. La première qui en cons- 
titue la partie la plus importante, celle que le jury a voulu plus 
spécialement couronner, n’est pas une exposition en règle de 
l'organisation «T de la classification des polypes, mais une suite 
de considérations, de l’ordre le plus élevé, sur toutes les ques- 
tions auxquelles donnent lieu ces animaux. Elle est surtout re- 
marquable par la coordination et l’interprétation générale des 
observations laites jusqu’ici sur ces organismes inférieurs. 
Mais pour rendre ceci compréhensible, monsieur le Ministre, 
quelques notions préliminaires sont indispensables. 

Le mol de polype est aussi ancien que la zoologie elle-même; 
on le trouve dans Aristote. Mais Aristote rappliquait à des mol- 
lusques de la classe des céphalopodes et eu particulier aux 
poulpes. Actuellement les naturalistes le donnent à des ani- 
maux aquatiques, presque tous marins, pour la plupart très 
petits, d’aspect en général gélatineux , presque toujours fixés, 
simples ou agrégés, et dont un très grand nombre sécrètent, 
soit intérieurement, soit extérieurement, un corps de nature 
pierreuse, cornée ou membraneuse, qu'on nomme polypier. 

Quand ce corps est interne, il constitue une sorte de sque- 
lette, qui sert de point d’appui aux polypes qui le recouvrent; 
externe, il forme une ou plusieurs loges qui leur servent de 
demeure. Tous oui cela de commun que la partie antérieure de 
leur corps, où se trouve la bouche, porte une ou plusieurs cer- 
cles de tentacules de forme variable. Comme pour les mollus- 
ques dont les coquilles attirèrent d abord uniquement l’alleu- 
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tion des naturalistes, dans l’origine, ces derniers étudièrent 
exclusivement les polypiers qui seuls peuvent se conserver dans 
les collections. La plupart regardaient ceux qui sont pierreux 
comme appartenant au règne minéral. De leur côté, les bota- 
nistes. ayant plutôt égard à leurs habitants, qui ont souvent 
l’aspect de fleurs, quand leurs tentacules sont épanouis, clas- 
saient tous ces animaux dans le règne végétal. Leur véritable 
nature n'était cependant pas entièrement méconnue, caron les 
appelait communément zoophytesou animaux-plantes. 

La croyance que ce sont des végétaux était encore dans toute 
sa force, lorsque, en 1727, Peyssonnel, et, après lui, Bernard 
de Jus«ien et Réaumur démontrèrent qu’ils doivent prendre 
place parmi les animaux. Cette opinion fut promptement 
adoptée. Mais telle est, dans ces bas-fonds de l’animalité, la 
diflkullé de distinguer ce qui lui appartient réellement de ce 
qui revient, de droit, au règne végétal, que jusqu’à nos jours 
des plantes marines ont été comprises parmi ces animaux. Des 
erreurs de ce geme se trouvent dans les écrits des naturalistes 
même les plus illustres, depuis Linné, Donati, Ellis. Dallas, 
Bruguières dans le siècle dernier, jusqu’à Lamarck . Lamou- 
ronx, de Blainville, Ehrenberg. Cuvier, etc., dans celui-ci. Un 
botaniste éminent. M. Decaisne. a rendu sous ce rapport un 
service réel à la science, en démontrant, dans un mémoire pu- 
blié en 1842, qu’une foule de ces soi-disant polypes ne sont 
que. des algues dont les tissus sont plus ou moins encroûtés de 
sels calcaires. 

Même après l'élimination de ces éléments étrangers, les po- 
lypes ne constituent pas encore un eusemble suflisaminenl ho- 
mogène. Antérieurement au travail de M. Decaisne, MM. Eliren- 
bergh et Milne-Edwards out fait voir que sous ce nom se trou- 
vaient confondus des animaux ayant, avec une forme generale 
semblable, une organisation très différente : les uns possédant 
un canal digestif flottant dans la cavité générale du corps et 
dont l’extrémité anale aboutit à peu de distance de la bouche, 
tandis que chez les antres cet appareil consiste, tantôt en un 
sac largement ouvert à sa partie postérieure, sac servant à la 
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fois à l'ingestion des aliments et à la sortie des fèces et des 
produits de la génération ; tantôt, comme chez les hydres, en 
une simple cavité creusée dans le parenchyme du corps. 
M. Ehrenberg a donné aux premiers le nom de bryozoaires. On 
admet généralement que leur organisation les rapproche des 
mollusques, dont ils ne sont que des formes dégradées. Les se- 
conds ont reçu du même naturaliste le nom d’anlhozoaires qui 
rappelle leur ressemblance avec les fleurs. Ce sont ces anlho- 
zoaires qui sont l’objet du mémoire de M. Van Beneden; mais 
il y est en outre fortement question d’un autre groupe de zoo- 
phytes, celui des acalèphes, dont il est par conséquent néces- 
saire de dire aussi quelques mots. 

Ce nom d’acalèphes existe également dans Aristote, mais ap- 
pliqué aux actinies, qui sont de vrais polypes, et c’est princi- 
palement Cuvier qui a contribué à lui donner sa signification 
actuelle. Ce sont des animaux tous marins, simples ou compo- 
sés, libres, souvent d’une transparence cristalline, mais, dn 
reste, très dissemblables. Les tins, ou les méduses, qui affec- 
tent la forme d’ombrelle, de champignon ou de disque, sont 
simples et se meuvent lentement par des contractions géné- 
rales de leur substance. D'autres, les cténophores, simples éga- 
lement, le font à l’aide de cils vibratiles. disposés en rangées 
symétriques dans l’axe de leur corps qui ressemble à un globe ou 
à une cloche, quelquefois à un ruban. Dans ces deux groupes, 
il n'existe pour organes digestifs que des canaux creusés dans 
le parenchyme du corps et irradiant d'un centre commun , qui 
tient lieu d’estomac. Enfin les derniers, ou les siphonophores, 
constituent des grappes ou des guirlandes, souvent d’une élé- 
gance extrême et très compliquées, car elles sont composées 
d'un axe commun, d'individus nourriciers, d’individus chargés 
de la reproduction, de vésicules servant de corps flotteurs et 
de filaments destinés à saisir la proie. 

Entre ces animaux et les polypes rien de commun au pre- 
mier coup d’œil, rien du moins qui aille au delà de ces rap- 
ports qui avaient engagé Cuvier à les comprendre tous dans 
son embranchement des Zoophyles ou animaux rayonnés, en 
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en formant deux classes distinctes placées côte à côte. Mais un 
grand changement s'est opéré, depuis, dans les idées des zoo- 
logistes, sur ces êtres inférieurs et, par suite, dans leur classi- 
fication. Si l’on consulte les ouvrages généraux les plus récents 
dont ils ont été l’objet, notamment l’uu des derniers, celui de 
M, G. Carus, ou voit qu’il n’y est plus question de zoophvtes 
ni d'acalèpbes, mais que ces derniers, réunis aux polypes, for- 
ment un groupe unique, sous le nom de Cœlentérés, dû à 
M. R. Leuckart, et que ce groupe, à son tour, est divisé en 
trois classes, celles des Polypes, des Cténophores et des Hydro- 
zoaires. La première ne comprend plus qu’une partie des 
anciens polypes de Cuvier, tels que le corail, les actinies ou 
orties de mer, et ces espèces dont les polypiers, connus de tout 
le monde sous le nom de madrépores, exhaussent sans cesse, 
sur certains points du globe, le fond des mers. Les Cténophores 
sont les mêmes dont il a été question à l’instant. Enfin les 
Hydrozoaires embrassent tout le reste des acalèphes et des 
polypes de Cuvier. Cet arrangement systématique, si différent 
de ceux d’autrefois, n’est sans doute pas le dernier mot de la 
science, mais on se demande naturellement quelles sont les 
raisons qui ont pu y conduire. Son point de départ a été une 
très importante découverte faite par un naturaliste célèbre, 
M. Sars, en ce moment professeur à l’université de Chris- 
tiania. 

Tous les modes de reproduction connus, le fissiparisme, le 
gemmiparisme, la génération sexuelle, se rencontrent chez les 
Polypes et souvent coexistent dans la même espèce. À ces 
modes divers s’ajoutent non seulement la génération alternante 
ou mélagenèse, qui en est la conséquence, mais encore le poly- 
morphisme et des arrêts de développement à tous les degrés 
possibles, d’où résultent les complications qui dépassent tout 
ce qui a été observé jusqu’ici, en fait de reproduction, dans le 
reste du règne animal. 

Or, M. Sars observant un jour un Polype en forme de cupule 
et fixé par un court pédoncule, crut avoir sous les yeux un 
genre nouveau qu’il nomma Scyphislome. Plus lard il lui tomba 


Digitized by Google 



— 532 — 


sous la main un autre Polype beaucoup plus singulier, consis- 
tant en une suite de disques un peu concaves, empilés, adhé- 
rant entre eus par leur centre et dont les bords présentaient 
des saillies plus ou moins prononcées, il crut encore que c'était 
un nouveau genre et il imposa à ce dernier le nom de Slrobila. 
Mais sa surprise fut grande lorsque, dans une autre uccasiou, 
il vit ces disques se séparer successivement, en commençant 
par les plus élevés, nager en liberté, et que, dans chaciiu d'eux, 
il reconnut une Méduse commune dans nos mers, la Médusa ou 
Aurélia aurila. Le Slrobila n’était donc que le Scyphistome 
parvenu à un étal plus avancé de développement et lui-même 
avait passé, en multipliant son individualité, de la classe des 
Polypes dans celle des Acalèpbes. Presque en même temps 
M. Th. de Siebold faisait sur la même .Méduse une observation 
inverse, mais complémentaire de la précédente, il découvrait 
qu'elle a des sexes séparés et que des œufs produits par les 
femelles sortent des embryous ciliés qui, après être restés 
libres quelque temps, se fixent et se chaugenl peu à peu en 
Slrobila. Le cycle des phases morphologiques de celle espèce 
était ainsi complet. Depuis, les observations du même geure se 
sont multipliées, mais il est essentiel de remarquer qu’elles ne 
concernent que les Hydrozoaires et non pas tous les Cœlentérés 
sans exception. Les Polypes tels qu’ils sont restreints en ce 
moment et les Cténophores n’ont jusqu'ici présenté rien de 
pareil. 

Ces découvertes donnèrent une telle impulsion à celle bran- 
che de la zoologie qu’il u'en est pas, depuis cette époque, qui 
ait été, comme le dit M. Vau Beueden, cultivée avec plus de 
ténacité; mais il n’eu est pas nou plus dans laquelle il soit plus 
pénible «le mettre d accord et de bien saisir les faits publies par 
des observateurs différents. On comprend, en effet, que chez 
de pareils animaux il est extrêmement difficile de suivre une 
espèce dans le cours entier de son évolution, que les natura- 
listes tombent tantôt sur la forme polypiaire, tantôt sur la 
forme médusaire, sans parler des états intermédiaires produits 
par des arrêts de développement. De là une foule d'espèces 
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chez lesquelles les rapports entre les deux formes en ques- 
tion sont encore inconnus. On comprend encore que, pour 
se rendre un compte exact des faits, il faut sur ces animaux 
certaines idées générales qui puissent servir de guide. C'est 
ici que se trouve le point capital du travail de M. Van 
Benedcn. 

Prenant pour exemple, afin de simplifier la quesliou, un 
Polype arborescent, une Campanulaire, le savaul professeur en 
expose la théorie complète. L’animal qui se trouve dans cha- 
cune des clochettes ouvertes qui terminent les rameaux du 
polypier, est pour lui un pohjpule nourricier; sa seule fonction 
est en effet de preudre des aliments qui profiteront à tout l’en- 
semble de la colonie. À la base de quelques-uns de ces rameaux 
existent d’autres clochettes de forme uu peu différente, fermées 
et renfermant une masse charuue agame d'où uailra, pur la 
suite, la forme définitive, une méduse sexuée; M. Van Bcneden 
l’appelle un polypule propayuteur . A la forme définitive elle- 
même il donne, avec uu naturaliste français, M. Laurent, le 
nom de Téléon , c’est à dire d’animal qui a atteint le but, d’ani- 
mal parfait. Jusque-là tout est simple, ce n’est qu’un cas ordi- 
naire de métagenèse. Mais les choses sont loin de se passer 
toujours avec celte régularité. Souvent la Méduse n’apparait 
pas; le Téléon s’arrête en chemin aux trois quarts, à la moitié, 
au tiers, an quart de son évolution; parfois même ce n’est plus 
qu'un simple sac qui contient des œufs ou des spermatozoïdes, 
produits qui ne manquent jamais, quel que soit le point où il 
s’est arrêté. Ce Téléou plus ou moins avorté, M. Van Beneden 
l’appelle un Atrophion. Les sexes étant séparés chez ces Polypes, 
c’est tantôt le mâle, tantôt la femelle, ou bien tous deux qui 
sont réduits à cet état. M. Van Beoeden donne des tableaux 
très instructifs, dans lesquels les espèces sont classées d’après 
les degrés de celle atrophie et le sexe chez lequel ils se pro- 
duisent. 

Ce n’est pas tout encore; comme pour compliquer davan- 
tage les choses, le gemmiparisme intervient, non seulement 
pendant le jeune âge, comme on l’a cru pendant quelque temps, 
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mais à loutes les époques de la vie. Théoriquement parlant, 
tous les Polypes dont il est ici question passent par les quatre 
états de Planule (l'embryon quand il s’est fixé), de Scyphis- 
tome, de Strobila et de Téléon ou Méduse. Rien de plus ordi- 
naire que le bourgeonnement pendant le second et le troisième 
état; il parait beaucoup plus rare pendant celui de planule, 
mais on en connaît cependant des exemples. Quant au Téléon, 
il semblerait, puisqu’il est sexué, que le gemmiparisme est ici 
superflu, mais il n’en est pas ainsi. M. Sars a vu, le premier, 
des Méduses engendrant directement des Méduses par cette 
voie, et, depuis, le même fait a été plusieurs fois observé. La 
reproduction sexuelle n’est pas supprimée pour cela; elle pré- 
cède ou suit la reproduction agame. Enfin, si les quatre phases 
de développement dont il vient d’être question sont vraies au 
point de vue théorique, dans la réalité elles ne sont pas indis- 
pensables. M. Claparède a vu chez une espèce de genre Lizxia 
des Méduses nailre directement de l’œuf. 

Tout parait donc possible, en fait de reproduction, chez ces 
animaux. Aussi a-t-on été jusqu’à se demander s’ils n’engen- 
dreraient pas des formes diverses selon le milieu dans lequel ils 
se trouvent. M. Van Beneden ne le pense pas. Au milieu de 
cette confusion apparente, un ordre réel existe, et chaque 
espèce, n’importe dans quel lieu et sous quel climat elle vit, se 
comporte de la même manière dans le cours de son développe- 
ment, sauf quelques déviations accidentelles. Mais les observa- 
tions recueillies jusqu’ici sont-elles assez nombreuses pour ne 
pas laisser sur ce point quelque incertitude? 

Il est impossible, monsieur le Ministre, à moins de dépasser 
les limites que doit avoir ce rapport, de passer en revue les 
nombreuses et intéressantes questions qu’examine l’auteur dans 
cette première partie de son mémoire. Une, cependant, qu’il 
pose dès le début, est trop importante pour être passée sous 
silence, car de sa solution dépendent les noms que doivent re- 
cevoir les diverses parties d’un polype composé. Elle consiste à 
savoir si ce polype est un animal polyzoïque ou non. C’est la 
même question que M. Van Beneden a discutée autrefois dans 
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son beau travail sur les vers cestoïdes, mais ici elle est plus 
compliquée que chez ces derniers animaux. 

11 y a deux manières de concevoir un polype agrégé, depuis 
sa naissance jusqu’à l'apparition du téléon médusiforme qui 
termine la série de ses transformations. Dans la première, sou- 
tenue par plusieurs zoologistes du plus haut mérite, notamment 
en Angleterre par MM. Hexley et Strethill Wright, une cam- 
panulaire. pour ne pas sortir de cet exemple, est un animal 
unique dont les polypules nourriciers et les polypules propaga- 
teurs ne sont que des organes. La Méduse elle-même, libre et 
sexuée, n’est qu’un organe devenu indépendant, une simple 
extensiondu polype, pour employer les expressions deM. Wright. 
Il suit de là qu’il n’y aurait plus ici de mélagenèse, mais un 
développement continu dont l’étal médusaire serait la phase 
terminale. 

A cette façon de voir, il y a une objection que ne fait pas 
M. Van Beneden en termes exprès, mais qui ressort de l’en- 
semble de ses idées, objection qui parait décisive. Cette théorie 
suppose, en effet, que la méduse est au polype ce que le papil- 
lon est à la chenille; mais la différence entre ces deux ordres 
de faits est profonde. La chenille n’a pas engendré le papillon; 
elle s’est simplement transformée en lui. Le polypule propaga- 
teur, au contraire, a engendré la méduse, et la preuve, c’est 
qu’il n’en produit pas une seule, mais plusieurs. Pour que la 
ressemblance existât, il faudrait qu’une chenille produisît plu- 
sieurs papillons. Mais ce serait alors évidemment un cas de 
métagenèse, et non pas de métamorphose. 

Celte objection disparaît si l’on admet, avec la majorité des 
naturalistes et M. Van Beneden, que les polypules, tant nour- 
riciers que propagateurs, sont des animaux distincts quoique 
agrégés, et que la méduse est une individualité propre, au 
même titre qu’un segment de ténia en est une, même à l’épo- 
que où il est agrégé à des individualités pareilles à lui, à plus 
forte raison lorsqu’il est devenu libre. On peut dire que lorsque 
cette question a été tranchée en faveur du polyzoïsme, chez 
les Cestoïdes, elle l’a été du meme coup pour les Polypes. 
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La fui de cette première partie est consacrée à une discus- 
sion zoologique dans laquelle M. Vau Beneden soutient, prin- 
cipalement contre M. Agassiz, que les deux classes des Polypes 
et des Acalèphes ne peuvent plus être maintenues, comme le 
fait cet éminent naturaliste, mais que l'une des deux doit ab- 
sorber l’autre, opinion qu’il avait déjà émise dès 1845. Cette 
question a perdu de son intérêt depuis que M. R. Leuckart a 
établi le groupe des Cœlentérés, dans lequel sont réunis et en- 
tremêlés les anciens polypes et acalèphes. 

Dans la deuxième partie de sou travail, M. Van Beneden 
indique toutes les espèces de Cœlentérés observées par lui sur 
les côtes de la Belgique ou mentionnées dans les auteurs. Elles 
consistent en trois Cténophores, cinquante-trois Ilydrozoaires, 
dont dix sont nouveaux, et douze Polypes appartenant aux or- 
dres des Alcyonaires et des Zoaulhaires. Ce n’est pas une sim- 
ple et sèche énumération; la description de la plupart des 
espèces est accompagnée des détails les plus intéressants sur 
leurs divers états. Grâce au savant professeur de Louvain, la 
Belgique possède maintenant une faune de ceux de ces ani- 
maux qui habitent son littoral, comme l’Angleterre a, depuis 
quelques années, la sienne, qu’elle doit à M. Johnston. 

Tout incomplet qu’il est, cet exposé sommaire suffira, mon- 
sieur le Ministre, pour vous permettre d’apprécier les motifs 
qui ont déterminé le choix du jury. 

Les membres du jury : 

J. d’Omalius, président; 

A. Sl’RING. 

B. un Bus. 

Th. Schwann. 

Edm. de Sélys- Longcuam es . 

Eugène Coemans, secrétaire; 

Th. Lacordaire, rapporteur. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


EN LANGUE FRANÇAISE 


— PRIX TRIEJCUL — 


TROISlftHF PÉRIODE i DU I" JANVIER 1862 AU 31 DÉCEMBRE 1864 


Prix non décerné. 

Monsieur le Minisire, 

* Le jury que vous avez nommé pour l'examen des ouvrages 
dramatiques en langue française présentés au concours triennal 
de 1864-1866, a l’honneur de vous adresser son rapport sur ses 
opérations. 

Les vingt-trois ouvrages remis au jury se composaient : de 
deux tragédies, l une portant la qualification de lyrique, toutes 
deux en cinq actes et en vers ; de deux drames en vers, et sept 
en prose; de deux comédies en vers; de cinq en prose; d’un 
grand opéra et de quatre vaudevilles. 

Les membres du jury, après s’être partagé ces ouvrages, ont 
procédé, chacun séparément, à un examen préalable. 

Dans les réunions qui ont suivi, ils ont soumis ces pièces 
dramatiques à une discussion réfléchie et prolongée. 

Leur jugement peut se formuler ainsi : 

En écartant du concours quelques pièces qui, sous aucun 
rapport, n’étaient dignes d'attirer l’attention, le jury a dû re- 
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connaître que plusieurs des autres ouvrages sur lesquels a 
porté son examen, n 'étaient pas dépourvus de certaius mérites 
de style et de composition qui font augurer que des études sé- 
rieuses entreprises par leurs auteurs, sur les conditions de l’art 
dramatique, auraient d’heureux résultats; mais le jury est tenu 
de déclarer qu'à son sentiment, aucun des ouvrages présentés 
n’a une valeur suffisante pour que, cette année, le prix institué 
par l’arrêté royal du 30 septembre 1839 soit décerné. 

Cette décision a été rendue à l’unanimité. 

Toute rigoureuse qu'elle puisse paraître, nous avons le re- 
gret d’affirmer qu’elle est fondée. 

Une œuvre dramatique n'est pas seulement une œuvre litté- 
raire (quand elle est même une œuvre littéraire); elle s’adresse, 
non à des lecteurs, mais à un public qu’elle doit tenir en éveil, 
intéresser, émouvoir, sinon passionner. Il faut qu’elle s'accom- 
mode à l'optique de la scène; qu’elle façonne, pour ainsi dire, 
ses dispositions aux lois que cette optique prescrit. 

On oublie fréquemment qu'au théâtre l’action est d’une im- 
portance sensible; qu’un ouvrage dramatique est une action, 
comme l’origine même de la dénomination de drame et de la 
division de l'ouvrage en acles l’indiquerait assez. C’est une ac-^ 
lion qui commence, continue en se développant et s’achève ; 
elle doit marcher toujours jusqu’à ce qu’elle arrive à son dé- 
noûment. Mais que devient-elle, si, chargée d’un gros volume 
de paroles, semblable à ces ballons coloriés destinés à l'amu- 
sement de l’enfance, elle s’arrête de scène en scène comme 
pour tourbillonner sur elle-même, eu faisant miroiter ces pa- 
roles brillantes, mais trop souvent sans contenu? 

Un auteur s’éprend du dire et, se livrant sans réserve à sa 
périlleuse facilité, retourne vingt fois la même pensée et la dé- 
bite sous des formes qu’il essaie de diversifier, mais qui, en 
dépit de ses efforts, n’offrent qu’uue monotone similitude. En 
attendant, il néglige le faire, l’action, et l'auditoire, distrait, 
entend à peine ce qu’il ne se sent pas d’intérêt à écouler. 

Tel autre auteur, moins préoccupé de faire parler la scène, 
la met sans cesse en mouvement ; prenant l'agitation pour l’ac- 
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(ion, ii fait entrer et sortir ses personnages sans motif, sans 
but, et, pendant que l’on s’étonne de ces allées et de ces ve- 
nues, il écrase le dialogue sous une avalanche de décors et de 
changements 5 vue et fait, d'un divertissement, une fatigue 
pour le public, qui ne peut le suivre dans sa course désor- 
donnée. 

Te) autré ne recule pas devant des invraisemblances qui 
blessent cruellement le sentiment du réel. 

Tel autre encore, sautant par dessus les difficultés du style, 
lance des phrases que le goût et la correction désavouent. 

Un petit nombre d’ouvrages cependant s’élèvent au dessus 
du bas niveau où se tiennent la plupart, et, peut-être, appelle- 
raient-ils sur eux la faveur d’une juste estime, si leurs auteurs, 
dont le talent est d’ailleurs connu, s'étaient montrés plus sé- 
vères envers eux-mêmes. 

Et a ce propos, nous croyons devoir répondre à une obser- 
vation qui n’a pas été sans rencontrer quelques adhérents. 

On dit qu’une pièce dramatique, telle qu elle vient de sortir 
de la plume de l’auteur, n’est qu’une espèce d’avant-projet; 
que cette pièce, sous l’épreuve des répétitions, sera peut-être 
obligée de passer par des changements considérables; que 
l’épreuve même de la représentation déterminera des arrange- 
ments nouveaux; qu’aiusi l’auteur n’a pas enteudu dire son 
dernier mot en achevant son ouvrage et que l’on aurait tort de 
porter un jugement définitif sur cette création primesaulière. 

L'observation, dont nous ne contestons pas la justesse, ne 
semble toutefois bien foudée qu’aulaut que l’on n’en exagère 
pas le sens et qu’on l'applique, non pas à ce qui constitue, en 
quelque sorte, l’œuvre elle-même, mais simplement ù des par- 
ties accessoires qui, amendées, changées de place ou suppri- 
mées, laissent subsister, comme matière du jugement à inter- 
venir, le fond de l'œuvre, sur lequel se photographient, d’une 
manière indélébile, les qualités et les défauts qui caractérisent 
essentiellement le faire de l'auteur. 

Quoi qu’il en soit, cette observation, si elle s’était fait jour 
devant nous, n’aurait pu avoir d’influence sur la décision du 
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jury, la mission duquel est déjuger le fait tel qu’il est produit 
sous ses yeux, c'est à dire, les ouvrages tels qu'ils sont pré- 
sentés au concours. 

Ce n’est pas sans vif regret que le jury s'est vu contraint de 
rendre la décision que nous avons rapportée, et, s’écartant peut- 
être des attributions qui lui sont conférées, il n’a pu s'empê- 
cher de rechercher la cause du peu de succès du concours. 

Celte cause.il no l'a pas trouvée dans une absence d’aptitude 
à l’art dramatique, qui serait particulière à notre pays. 

Les qualités dont un auteur qui écrit pour le théâtre doit 
être doué : l'esprit d’observation, l’esprit de saillie, la concep- 
tion des caractères, la connaissance du cœur humain, et, pour 
un genre d'un ordre plus élevé, la science de l'histoire, des évé- 
nements et des hommes qui y ont pris part, ces qualités ne 
manqueraient pas à nos écrivaius; ce qui leur manque, c'est 1» 
moyen de les mettre en œuvre. 

On ne naît point auteur dramatique, on le devient, et, pour 
le devenir, il faut être placé dans des conditions favorables. 

Ne nous le dissimulons pas : l’homme de lettres qui chez 
nous se sent disposé h écrire pour le théâtre n’est guère en état 
de dépasser le niveau de simple amateur; il n’est auteur dra- 
matique que par occasion, par désœuvrement même, ou, lors- 
que saisi par une idée, il s’imagine que la forme sous laquelle 
elle serait la mieux reproduite serait celle de la scène. 

Mais ces leutalives isolées et rares auraient peine à aboutir. 
Elles ne concordent pas avec la nécessité de la constante étude 
d'un art difficile, constante étude qui seule peut faire atteindre 
le but. On n’apprend bien les choses , quel que soit d’ailleurs 
le degré de leur importance, qu'en y pensant toujours. 

Pour que la littérature dramatique soit cultivée et fournisse 
un contingent d'intelligents et habiles travailleurs, il faut qu’elle 
soit une profession ou du moins qu’elle ouvre une carrière à 
ceux qui seraient désireux d’y entrer. 

* S’il eu était aiusi, on ne tarderait pas à reconailre que notre 
pays n’est pas dénué d’écrivains auxquels le théâtre offrirait du 
succès et de la renommée. Il n’v aurait sans doute que peu 
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d'élus, comme dans tonte profession, car la réussite n’est ja- 
mais pour tout le monde, mais ce peu d’élus pourraient bien 
n’étre pas au dessous des écrivains dramatiques qui, dans d’au- 
tres pays recueillent la faveur publique; il y aurait lieu d’es- 
l>érer qu’ils seraient au dessus d’autres écrivains dont les pro- 
ductions, assez peu valables, s’importent trop facilement chez 
nous , en n’y rencontrant même pas plus de concurrence que 
n’en rencontrent les bons ouvrages. 

Cet état de choses parait être le plus grand obstacle à la 
création et au développement de la littérature dramatique. — 
que nous n'appellerons pas nationale, pour éviter une équi- 
voque résultant d’une défectueuse application de cette épithète, 

— mais de' la littérature dramatique parmi nos écrivains natio- 
naux. 

Un litige récent, dans lequel la question de la propriété lit- 
téraire était engagée, nous confirme qu'un autre pays, placé 
dans des conditions analogues, subit les mêmes inconvénients. 

A Genève, le directeur du théâtre avait fait représenter une 
pièce déjà jouée en France et d’un auteur dramatique français. 
Il n’eut point égard à la défense expresse, qui lui lut intimée 
par l'auteur, de continuer les représentations de cet ouvrage. 

— Procès. — Jugement qui a condamné le directeur à des 
dommages- intérêts envers l’auteur. 

En rendant compte de ce jugement, un écrivain français a 
publié une lettre qu’un écrivain de la ville si littéraire de 
Genève lui avait adressée, à propos du litige, sur les rapports 
des auteurs dramatiques génevois avec le théâtre de leur cité. 
En voici un extrait significatif : 

« Nous avons des auteurs dramatiques, mais voici, hélas! 
dans quelle position ils se sont trouvés jusqu’ici , et pourquoi 
ils n'ont pu faire valoir les droits que leur confère la législa- 
tion genevoise. 

« S’ils avaient, eu offrant leurs manuscrits au directeur du 
théâtre de Genève, formulé des prétentions, celui-ci leur aurait 
répondu immanquablement : « Je reçois chaque jour de Paris 
cinquante pièces nouvelles que je puis jouer sans bourse dé- 

22 
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lier, et si vous voulez des droits d'auteur, je n’ai que faire de 
vos maouscrils et je ne jouerai pas vos ouvrages. » 

« Pour les auteurs de Genève ( MM. Jules Mülhausen, Du- 
bois, Bonjour, Durand, etc.), c’était donc une question d elre 
ou de netre pas... joués. Il leur fallait livrer leurs manuscrits 
sans conditions ou les garder dans leurs tiroirs. 

« Leur dignité en a gémi, leurs intérêts eu ont souffert; mais 
ils ont dû se taire et passer outre. » 

Telle est, à peu près, aussi la situation des auteurs belges qui 
seraient tentés d’écrire pour le théâtre. 

Mêmes difficultés, mêmes obstacles; mêmes causes, mêmes 
effets. 

La littérature dramatique en Belgique, ou du moins la littéra- 
ture dramatique en langue française, n’est pas plus qu’à Geuève 
en état de se constituer, parce que son existence est précaire 
et que si tel jour une bonne chance lui permet accidentelle- 
ment de manifester sa vie, elle ne peut compter sur un lende- 
main. 

De louables efforts ont été faits pour obvier à ces fâcheux 
inconvénients. Un système d’encouragements a été organisé en 
faveur des écrivains dramatiques. Mais ce système, tout bien 
entendu et tout ingénieusement agencé qu’il puisse être, a eu 
à lutter contre plus puissant que lui : la force des choses, telles 
que les choses sont établies. Le système d’eucouragemenls 
semble u’avoir été qu’un espoir ; il pourrait favoriser quelques 
essors individuels, il n’a pas rendu possible l’existence d’une 
littérature dramatique. 

Si nous sommes entrés dans ces considérations, c’est qu’elles 
nous ont paru déterminer exactement la cause principale de 
l’iufériorité que le concours a constatée et justifier , pour ainsi 
dire, celte infériorité même. 

Obligés de donner une décisiou qui nous a coûté, car elle 
semble mettre en doute la valeur intellectuelle de nos écrivains 
qui ont pris part au concours dans le grand art qui fait la 
gloire de tant de peuples , nous avons d’autant plus regretté 
d’avoir à satisfaire à celte obligation que, si d’autres condi- 
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tious étaient faites à la littérature 'dramatique; si, pour em- 
ployer le langage didactique et précis de l'économie politique, 
la demaude était assez générale et assez soutenue pour provo- 
quer une offre habituelle; si, en d’autres termes, la littérature 
dramatique pouvait devenir une profession à laquelle on ne 
dévouerait pas sans fruit son temps, ses soins et d'opiniâtres 
études, la plupart des coucurrents, nous en sommes convain- 
cus, auraient fourni au jury l'heureuse occasion de l’embarras 
du choix. 

La question, telle qu’elle se présente à la suite de ces consi- 
dérations, est complexe, car elle met en jeu de nombreux et 
importants intérêts divergents; mais ce n’est pas à nous de 
l’examiner au point de vue des solutions et encore moins de la 
trancher. 

Il nous suffira d’en avoir exposé les éléments et d’exprimer 
le désir qu’elle devienne l’objet de votre sollicitude. 

Nous avons l’honneur, monsieur le Ministre, de vous prier 
d’agréer l’hommage de notre respectueux dévoùment. 

Bruxelles, le 16 mars 1867. 


Les membres du jury : 

Ch. Faider, président; 

J. Fuerison, secrétaire; 
Ph. Bocrson, rapporteur. 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE 


QUATRIÈME PÉRIODE : DU 1" JWVIKR 4863 AU 31 DÉCEMBRE <867 


Lauréat : M. Ou. Potvin. 


Monsieur le ministre, 

Le mouvement littéraire qui se propage aujourd’hui dans nos 
provinces mérite l’attention de tous ceux qui accordent à l’art 
une mission sociale. Ils peuvent suivre parmi nous une expé- 
rience peu commune même dans les pays de liberté ; ils peu- 
vent se donner le curieux spectacle de deux langues, de deux 
littératures se disputant l'honneur de servir le mieux une seule 
et même patrie. En flamand comme en français, c’est à qui 
cherchera le plus sincèrement la véritable expression du génie 
belge. Ou a beau s’être nourri des chefs-d’œuvre du Midi ou du 
Nord; on veut une inspiration désormais plus directe, plus 
franche, plus intime, et, dùl-on quelque temps quitter les hau- 
tes régions de l’idéal, oh s’y résignerait, tant on a hâte de 
s’émanciper pour la pensée comme on l’a fait pour le territoire. 
Pourvu que, de près ou de loin, ce qu’on écrit se rapporte aux 
intérêts du pays, à ses besoins, à son tour d’esprit , à sa situa- 
tion , à sa destinée, il suffit : on est heureux d’apporter sa 
pierre; on est convaincu que le monument s'achèvera. 


Digitized by Google 


— 545 — 


C’est qu’uu peuple qui a tant lutté pour reconquérir son in- 
dépendance ne saurait se borner au simple honneur de porter 
son propre nom. Il veut que ce nom représente une idée, et 
c’est pour cela qu'à la fortune de l'industrie il veut joindre la 
fortune des lettres. Les devoirs mêmes de la vie politique ne 
sauraient, il l'affirme , l’enlever entièrement aux nobles soucis 
du grand et du beau. Sa liberté lui est comme une noblesse qui 
l’oblige h quelque haute ambition. 

En vain les idiomes sont divers, les races distinctes et les 
doctrines radicalement inconciliables. Au souffle de la liberté, 
dans une vaste arène ouverte par la Constitution, une foi com- 
mune rallie les esprits les plus timides comme les plus ardents. 
« Nous avons, s’écrie-t-on, notre droit, notre raison d’être; 
prouvons aussi notre vocation nationale, et dans nos deux lan- 
gues exprimons notre commun caractère. » 

Il est impossible, en effet, que dans notre nationalité si long- 
temps préparée par trois fédérations également bilingues, la 
Flandre, le Brabant et le pays de Liège, il n’y ait pas eu péné- 
tration mutuelle après un long échange de sentiments comme 
de destinées. Cette ànlique solidarité a dù amener un certain 
degré d’affinité, d’harmonie, et, si l’on ose dire, un air de fa- 
mille tel qu’en portent des frères qui, sans avoir le même nom, 
sont pourtant réunis dans l’amour d’une même mère. 

Si cette généreuse concurrence persiste au sein de la famille 
belge, si nos compatriotes gardent pour les conquêtes littérai- 
res quelque chose de cet esprit pratique et persévérant qui les 
a toujours si bien secondés, pourquoi nous serait-il interdit 
d’augurer en faveur des efforts dont nous sommes témoins? 

Il est vrai qu'à les voir parfois s’emporter loin des conve- 
nances du goût, on peut craindre qu’jl soit difficile de les y ra- 
mener. Un pays, impatient de trouver dans les lettres l’ori- 
ginalité qu’il possède dans la vie politique, ne se souvient pas 
toujours, autant qu’il conviendrait, des lois qui règlent l'imagi- 
nation elle-même. A force de vouloir être soi. il est tenté de 
réagir contre la plus nécessaire influeuce ; il lui semble que 
pour préserver son individualité, sa conscience nationale, il ne 
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saurait trop s’isoler. Sa défiance augmente encore s'il s’agit de 
trouver son expression, sa formule, dans une langue, qui, 
comme celle de Voltaire et de Bossuet, a prodigué les monu- 
ments et les merveilles. 

Mais le remède n’est pas loin du mal. Dès qu'on a souci de 
l'art de bien dire, c’est en vain qu’on se retranche dans une na- 
tionalité jalouse et farouche; on ne se soustrait pas longtemps 
à l’empire du beau. C'est ainsi que le peuple le plus dominateur 
et le plus tenace de l’antiquité subissait l’ascendant d’une petite 
nation qu’il venait de vaincre et dont il méprisait profondé- 
ment l’esprit et la grâce. Il ne s’avouait qu’à demi sa défaite 
quand il disait de ce ton résolu qui lui fut propre : « Vaincus 
par la finesse et la délicatesse, emporlons-le par la solidité (1). » 

Les Belges aiment aussi à se vanter de leur solidité, de leur 
esprit de suite; ils montrent peu de goût pour les frivolités et 
les chimères; mais la patrie de Rubens, de Froissarl, de Maer- 
lanl et de Grétry ne démentira pas son vieux génie si elle se 
prend à chercher le beau dans les lettres comme elle a trouvé le 
juste et l'utile dans les libertés publiques. 

De là le mot d’ordre que spontanément et comme d’instinct 
tous nos écrivains se sont donné. Quelle que puisse être l'exu- 
bérance d« leur ambition, l’indiscrétion de leur zèle, la vivacité 
de leurs espérances, ils proclament le même principe créateur 
de notre littérature, l'utilité nationale. Ils veulent donner au 
peuple belge la pleine conscience de son rôle et de son avenir. 
Ils pensent que l’art qui console dans la servitude ne saurait 
être inutile à la liberté. 

Cette ambition à bon droit patriotique n’éclate nulle part 
avec autant d'ardeur et d’originalité que dans les œuvres de 
M. Charles Potvin. Depuis plus de vingt ans, on le voit sur la 
brèche; il résiste à ions les doutes, à toutes les défaillances, à 
tous les sophismes, à toutes les ironies. Pour lui l’indépen- 
dance nationale est de droit divin, et c’est par l’ùme surtout 


(I) Non po-sumus ease tam gracile.*, simu* forliores ; sublilitalc vincunur, 
\a!eantus pondéré. (Quintilicn.) 
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qu'il la veut faire apparaitre. Une littérature qui nous honore 
en nous caractérisant, voilà le rêve qui l’obsède. 

Pour le réaliser, il ne dédaigne rien, il ne redoute rien. 
Faut-il faire taire la prévention qui principalement en France 
s’attaque à nos tentatives littéraires, il s’avise de prendre la 
prévention au piège. En 1848, il compose une chanson : 
Béranger à Manuel, et laisse quelque temps les journaux étran- 
gers y admirer la verve du grand chansonnier; enliu le jeune 
poète belge avoue sa supercherie : il avait vengé ses compa- 
triotes. Il les vengeait au même moment par sa brochure : Ia 
L ivre de la nationalité belge. Il s’y nommait le Béotien, voulant 
faire d'un stigmate un titre d’honneur. Il lui semblait que, si 
jadis le pays de Corinne et de Pindare s’était perdu par les 
jouissances matérielles, ce n’était pas une raison pour qu’un 
pays de libre travail désespérât d’atteindre aux plus nobles 
jouissances de l’esprit. Pour cette fortune, pour cet avenir où 
il voit la plénitude de la vie belge, M. Potvin.de bonne heure, 
a conclu qu’il fallait associer nos instincts indigènes et nos 
vieilles traditions aux tendances cosmopolites de la vie mo- 
derne. Notre passé ne. gagne rien à un aveugle fétichisme; on 
ne peut l’honorer qu’en le transformant. 

Le patriote est allé trop loin, sans doute, dans l’entrainement 
de ses aspirations. Peut-être même a-t-il méconnu, en de cer- 
taines parties, notre caractère propre qui se compose de modé- 
rationautant que d’énergie, de sentiment concilialeurautantque 
de fierté nationale. Mais l’amertume de quelques expressions, 
l’injustice de quelques attaques, l’âpreté même de quelques 
apostrophes ne doivent pas nous rendre injustes à notre tour. 
Pleins de respect pour les libertés que la Constitution proclame, 
nous les devons respecter dans un poète, alors même que nous 
pouvons regretter l’usage qu’il en fait. 

Il y a d’ailleurs dans l’œuvre de M. Potvin trop de force lit- 
téraire pour qu’on se refuse à en tenir compte, malgré des ré- 
serves légitimes et des antipathies naturelles. Il a le style net 
et franc, encore qu’un peu rude par intervalles quand l’energie 
n’en est pas suffisamment maîtrisée, 
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Un rbythme qui saisit encore plus qu’il ne caresse enchâsse 
toujours une pensée vive et précise. Le vers peu fardé, peu 
contourné, va droit à l'âme, l’irrite ou l'attendrit, rarement la 
laisse indifférente; 

Car son vers, bien ou mal, <J:l toujours quelque chose. 

C’est par là que ces poésies se sont acquis une grande noto- 
riété à une époque où Lamartine lui-mcme médit de la forme 
des vers. Elles ont eu de l’écho dans les esprits parce qu elles 
ont plus que la sonorité de la rime. Elles parlent de la famille, 
de la patrie, de l'humanité, de la liberté,' de la justice, et elles 
n’en parlent pas au hasard des mots. Elles jaillissent des plus 
intimes profondeurs de la conscience. 

Dans la nouvelle édition du livre intitulé En famille, et dans 
un livre tout nouveau, l 'Art flamand , M. Potvin a été magnifi- 
quement inspiré par la religion du foyer domestique, il inté- 
resse si bien à ses joies d’époux, à ses douleurs de père, qu’on 
en oublie les dissidences du philosophe et les hostilités du 
politique. En vérité, on s’associe à ces souvenirs d’intérieur, on 
veut recou uailre ces Portraits de famille, on s’imagine avoir vu 
ces enfants tour à tour pétulants ou malades, on croit avoir 
vécu dans l’intimité de la cordiale Tante Thérèse. 

Au charme de la vérité et de la nature s’ajoute celui de l’art, 
qui nous semble avoir largement profité de la générosité de 
l’inspiration. On dirait que l’artiste est heureux d’oublier ses 
colères démocratiques. Son bonheur doit s’accroître encore par 
la douce satisfaction d’avoir rattaché l’esprit de famille à l’esprit 
de la fraternité nationale. 

Il y a visé dans plus d’une de ses œuvres, mais c’est dans 
Y Art flamand qu’il a pu donner l’essor à toute sa pensée. Plus 
qu’aucun autre de nos poètes wallons, il s’est senti attiré vers 
le génie flamand : son drame d 'Arteveld, son poème sur la 
Belgique, sa traduction de Reinaert, son Fan Maerlanl, ses 
leçons publiques, ses publications érudites, ses efforts pour 
constituer un grand théâtre national ou pour propager le pro- 
grès démocratique, tout nous montre l’enfant de Mons appelant 
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ù la rescousse ceux de Gand, ceux d’Anvers, ceux de Bruges. 

Celle solidarité que consacre la vieille devise du pays, ou 
aime à la voir rehaussée dans l'Art flamand par l’alliance des 
écrivains et des artistes. Là est véritablement notre avenir in- 
tellectuel, car les uns peuvent apprendre des autres et leur en- 
seigner à leur tour comment notre instinct du réel et du juste 
est compatible avec le culte de l’idéal. C’est ainsi qu'un peuple 
accroit son existence, élève son génie par l’heureux concert de 
toutes ses forces vives. 

M. Potviu lui même, dans ce sujet si naturel et si national, 
11e nous semble pas avoir eu tout le succès qu'il pouvait se pro- 
mettre. Il aurait pu trouver, pour tout son livre, la perfection 
qu’il a plus d’une fois rencontrée dans scs portraits de famille, 
ses traductions de vers flamands et ses études de tableaux belges; 
il lui suffisait de se mieux souvenir de ce que l’antiquité lui 
avait appris. Entraîné par sa fougue, enivré de son enthousiasme 
pour le grand rôle assigné à notre petit pays, il a parfois voulu 
frapper trop fort : il n'en a frappé que moins juste. Pourtant 
les études qu’il a dû faire pour nous donner ses belles traduc- 
tions du grec et du latin qu’il intitule Marbres antiques, nous 
décèlent l'homme de goût autant que l'homme d’inspiration. Il a 
trop bien rendu Homère et Lucrèce, Sophocle et Virgile, pour 
ne pas attacher de prix à la proportion, à l’ordonnance et à ce 
qu'on pourrait appeler la sérénité poétique. Enfin, quand on a 
la science des choses qu'il montre dans son Poème du soleil, la 
délicatesse des sentiments qu’il exprime dans ses tableaux de 
famille, l’imagination créatrice et la fécondité qu'il déploie 
dans ses principales compositions, pourquoi dépasser la sphère 
de l’art, pourquoi s'obstiner à y mettre ce qu’il repousse, au 
risque de lui ôter ce qui fait son charme et son véritable ensei- 
gnement social? 

Moins prodigue de ses forces, moins tourmenté de la pas- 
sion de propagande systématique est certainement un autre 
poète montois, M. Adolphe Mathieu. Ce n’est pas qu’il soit in- 
différent au progrès des idées qu’il adopte : il a bien fait voir 
ce qu’il voulait par les travaux de sa longue carrière. Les succès 
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mêmes qui l'ont consacrée n’ont pas, à son avis, condamné sa 
muse au silence. Ses Souvenirs, publication de 18G6, nous 
montrent chez le poète lauréat une verve persistante et comme 
une jeunesse qui se prolonge, il a beau chanter les approches 
de la vieillesse; il n’en peut célébrer que l’indulgence et la dou- 
ceur. A aucun prix il ne consentirait à y voir l’inerte et morose 
égoïsme que la satire y signale. C'est un trop studieux amateur 
d’Horace pour qu’il perde si facilement la galté, la cordialité de 
l’esprit. Sans doute, il peut s’assombrir au souvenir de la lutte 
de Tacambaro ou du martyre du doyen Agneesseus; il s’émeut 
aussi au spectacle des joies de son foyer comme des trahisons de 
la vie. Mais bientôt, on le sent, sa philosophie se recueille et se 
résigne : il se rengage dans le parti du fin moqueur de Venouse. 

Un autre livre belge qui s'est produit dans cette période 
quinquennale doit plus encore à Horace. Dans les Poésies cham- 
pêtres traduites de ce poète qu’avant Voltaire le moyen âge déjà 
trouvait « plein de sens et de grâce, » M. Édouard de Linge 
montre à ses compatriotes ce qu’on gagne au commerce d’un 
esprit accompli. Complétant l’exemple si heureusement donné 
par M. Mathieu, mais se portant de préférence vers les pièces 
lyriques, l’élégant traducteur s’efiorce de rendre le latin sans 
rien ôter au génie du français. Ses scrupules de fidélité ne vont 
pas jusqu'à trahir son propre style. Il en a un des mieux faits 
pour ne pas trop nuire à la gracieuse simplicité du poète qu’il 
traduit. 

Mais le plaisir de retrouver Horace nous fait oublier ici la 
rigueur des termes de l’arrêté royal qui détermine les condi- 
tions du concours littéraire. Faute d'un nom d’éditeur belge, il 
est interdit au jury de tenir compte de cette œuvre si recom- 
mandable. 

M. de Linge a, comme son modèle, porté un soin jaloux dans 
les moindres détails. C’est ainsi que, sans rien forcer, il a varié 
le mètre pour se mieux rapprocher du lyrique romain que ses 
amis surnommaient déjà l’harmonieux, numerosus. 

L’on peut s’étonner que cette tentative n’ait pas séduit 
M. Van Hasselt qui depuis treute ans travaille à renouveler le 
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vers lyrique. Dans les Nouvelle s Éludes rhythmiques qu’il vient 
de faire paraître, on voit bien les figures et les formules de la 
métrique gréco-latine, mais c’est a peine si l’on y trouve un 
court essai de distique ancien. Notre poète limbourgeois pré- 
fère les imitations germaniques, slaves et même orientales; il 
fuit, comme un souvenir importun, la poésie quantitative et 
classique. Qu’il traduise Uhland ou s’inspire de Heine et de 
Goethe, qu’il imite une chanson flamande, morlaque, serbe, 
allemande ou Icherkesse, c’est l’accent tonique, c’est l’harmonie 
des langues modernes qu'il fait prévaloir dans ses vers. 

Celte préoccupation de réforme rhylhmique se rencontre 
jusqu’en des pièces qui, telles que le Calme, la Mort del'Églan- 
tine, la Terreur de Robinson, etc., nous plaisent par la netteté 
de l’invention, la grâce et la coquetterie des contours. 

Il ne suflit pas à M. Van Hasselt de faire sentir la cadence; 
il tient à la bien marquer, â la souligner en quelque sorte. On 
peut trouver excessif ce soin de la coupe, de la suspension, de 
la césure; on peut craindre une confusion de la poésie avec la 
musique, à l'exemple des troubadours et des poètes de la Re- 
naissance. 

Mais pour être juste, il convient de se rappeler le titre même 
de ces pièces. Elles n’ont été composées qne pour le chant; 
elles visent essentiellement à l’exacte correspondance de la pa- 
role et de l’accentuation publiquement musicale. 

Or, qui peut dire dès maintenant si de cette guerre à la vieille 
prosodie il ne restera pas quelque nouveauté utile et durable? 
A tout prendre, il est naturel qu’un poète appartenant à cette 
race flamande toujours douée d’initiative musicale cherche â 
terminer le long divorce entre la musique et la poésie. Peut- 
être même y a-t-il lieu d’espérer de ces efforts ingénieux et 
persévérants quelque source nouvelle d'originalité nationale. 

En se dévouant 5 celle œuvre, M.Van Hasselt n’a pas renoncé 
à la véritable vie littéraire qui ne vaut que par la pensée et le 
sentiment humain. Il vient de terminer un grand poème dans 
lequel il a voulu célébrer les transformations de l'humanité par 
l’idée chrétienne. Les Quatre Incarnations du Christ, dévelop- 
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pan l une grandiose prophétie d’Isaïe, nous montrent le genre 
humain arrivant, par quatre étapes colossales, à la fraternité 
définitive. Après la prédication de l’Évangile, la chute de l’em- 
pire romain et la conquête du Saint-Sépulcre, un quatrième 
chant, un quatrième tableau nous révèle l'avenir promis. Dans 
cette vision suprême où le poète a trouvé ses plus fiers accents, 
la paix rallie toutes les nations, et, comme en de certaines 
légendes zoroaslriennes, le pardon sauve tous les descendants 
du premier couple. 

Restait un seul homme, Ahasvérus, condamné à vivre depuis 
sou blasphème de Golgotha : une larme réhabilite le grand 
coupable. Si le poète, réalisant un rêve de la jeunesse de 
Goethe, avait fait de ce Juif-Errant une incarnation plus vivante 
d’une expiation universelle, son œuvre, dès lors moins fantas- 
tique, eût pu prendre plus nettement les allures qu’exige l’épo- 
pée. Au lieu de monologues où trop souvent tout l’art des vers, 
toute la séduction du style n’amène qu’une émotion passagère, 
peut-être que des récits, des tableaux et des scènes réellement 
dramatiques auraient, par un pathétique plus profond, mieux 
incrusté la grande idée du poème. C’était, au surplus, trop em- 
brasser pour bien étreindre : malgré le beau récit de la malé- 
diction d’Ahasvérus, l’imposant épisode de la Tempête et les 
éclairs de haute poésie qui illuminent l’écroulement de Rome, 
nous croyons que M. Van Ilassell eût tout gagné à réduire sou 
sujet, à resserrer son cadre. Avec le coloris dont il dispose et 
l’harmonie dont il a le secret, il pouvait, en concentrant ses 
efforts, en doubler la féconde énergie. C’est ce qu’on remarque 
à la lecture du quatrième chant, celui de la Paix universelle : il 
il y a là les inspirations les plus concrètes, les plus humaines, 
et partant les plus heureuses. 

Le lyrisme, inévitable en cette conception, est devenu moins 
impalpable, moins arbitraire, moins chimérique ; l’impression 
du bizarre fait moins de tort à l’impression du beau, et, s’il y 
a encore, par intervalles, d’étranges éblouissements, il s’y ren- 
contre aussi une poésie qui déborde du cœur et de lame plutôt 
que de l’imagination. 
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Sans prétendre à cette élégance, 5 cette élévation, M. An- 
toine Clesse est devenu de bonne heure un de nos poètes les 
plus populaires. On ose dire qu’il l’est presque autant chez les 
Flamands que chez lesWallons. Dès 1848, plus d’une de ses chan- 
sons a été traduite par MM. Van Duyze, Deslanberg, et d'autres 
fervents amis de la littérature néerlandaise. Ils aiment dans le 
chansonnier moulois ce caractère moyen qui n’est ni du nord 
ni du midi, mais qui répond le mieux à la situation de la Bel- 
gique. Ils savent qu’il a chanté les gloires de la Flandre encore 
plus que celles de la Wallonuie. Mais, par delà ces distinctions 
historiques, il a bien mieux chanté le nom de famille qui nous 
appartient à tous, ainsi que les devoirs nouveaux que nou$ font 
nos libertés nouvelles. 

Apôtre de la tolérance, il prêche l'apaisement, la cordialité; 
c’est un bourgeois qui aime le peuple, qui le comprend, qui 
s’en fait écouler; ce n’est pas lui qui songerait à provoquer la 
guerre des classes pour venir en aide aux déshérités. « Je ne 
Halle pas l’ouvrier, dit-il, je l’aime ; si j’exalte ses vertus, je sais 
aussi flétrir ses vices. Puissent mes vers, en développant ses 
bons instincts, les consoler quelquefois dans ses mauvais jours! » 

M. Liesse n'est pas un artiste raffiné, encore moins un cise- 
leur de style; il semble même faire bon marché des arlilices de 
la composition. Il ne songe pas beaucoup à la gradation des 
couplets qui, naissant les uns des autres, donnent chaque fois 
quelque nuance nouvelle au refrain commun, et dessinent, 
comme chez Béranger, un véritable développement littéraire. 
C’esi que notre chansonnier veut aller sans détours à lame de 
ses compatriotes; son cœur est comme un luth suspendu : il 
résonne au contact des moindres événements qui intéressent 
le pays. Par son dernier recueil de vers, il fait voir comme, en 
de certaines rencontres mémorables, il a su être à la fois poète 
et musicien : 


I es peliis airs, sur leurs pclites ailes, 
l’orient bien loin les peliies chansons. 

La musique associée aux paroles respire comme elles une vé- 
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rilable bonhomie populaire. Le cœur vibre sous des mots peu 
cherchés, peu tourmentés; ce laisser aller, qui n’est ni sans 
grâce ni sans bienséance, est souveul un charme de plus. Aussi 
bien, l’auteur de Mon Étau, le Nom de famille, la Bière, le Soir 
d'hiver, le Chant de l'atelier, le Charbon de terre, la Promenade 
du matin, et de tant d’autres strophes qu’on n’oublie pas, 
trouve souvent le mot qu’il faut, le mot qui sert. Il est’principa- 
lement heureux dans le tour qu’il donne à ses refrains. Ils re- 
tentissent aisément dans la mémoire du peuple, car ils lui par- 
lent de ce qui le prend par les entrailles, l’amour du foyer, 
l’esprit de famille, l’honneur du pays, la haine du despotisme, 
l’espoir en Dieu. 

Outre ces œuvres poétiques que le jury du concours quin- 
quennal avait spécialement à apprécier pour la période de 
18G3-18G7, il en est d’autres qui, sans avoir celte importance, 
ne manquent pas de mérite. Elles aussi témoignent de cette 
géuérale ardeur de nos poètes pour les choses belges ; avec plus 
ou moins de bonheur, elles s’inspirent de la conviction qu’au 
moins dans notre pays la poésie des rêves et des pures fantai- 
sies ne saurait être la plus riche ni même la plus idéale. Nos 
souvenirs et nos paysages, nos croyances et nos doutes, nos 
instincts et nos querelles se reflètent avec uue fidélité souvent 
remarquable dans les compositions les plus variées. 

Mais c’est en prosesurtout qu’on prétend exprimer nos idées, 
nos tendances et jusqu’à uos agitations quotidiennes; c’est la 
prose qui chaque jour attire uu plus grand nombre de nos écri- 
vains. Ils y peuvent déployer les facultés les plus diverses. 
Sans parler du journalisme qui épuise peut-être plus de talent 
qu’il n’en éveille, ne faut-il pas reconnaître que les progrès 
mêmes de la vie sociale multiplient les occasions et les épreuves 
du style? La pratique de la liberté, I habitude de la parole 
publique, la discussion universelle, l’instruction qui s’étend et 
s’élève, l’industrie qui se complique et se développe, tout ce 
mouvement, toute cette transformation accroît sans cesse le 
domaine de la prose. De là, par une conséquence trop peu 
remarquée, le progrès général de cette forme littéraire. Ceux 


Digitized by Google 


— 3î>5 — 

qui ont étudié nos livres et nos pamphlets du siècle dernier 
peuveul dire jusqu’à quel point les Belges la négligeaient au 
trefois. Mais le vieux préjugé qui faisait de la rudesse une 
preuve de solidité, tend à disparaître ; nous en venons à com- 
prendre que le style est partout de mise et qu’en tout l’expres- 
sion est une nécessité, une dignité. Quoi qu’on en ait dit, la 
publicité, nécessaire au régime démocratique, finira par éten- 
dre l’éducation littéraire à tous les rangs de la nation. On a 
tant besoin de prouver et de convaincre, qu’on s’en donue 
enfin toute la peine; or, elle consiste avant tout à bien mon- 
trer ce qu’on veut faire voir, à nettement exprimer ce qu’on 
veut faire profondément sentir. Sur le trône même, nous le 
savous tous, l'auguste simplicité des paroles a servi naguère à 
faire mieux éclater la grandeur des patriotiques promesses et 
la loyauté des sentiments constitutionnels. 

La féconde activité de nos prosateurs ne s’est pas ralentie 
dans la dernière période quinquennale; quelques-uns même 
ont réussi à conquérir une place éminente dans les revues et 
les journaux d’un pays voisin peu enclin à s'éprendre de notre 
génie. 

Le jury a pu constater que l'élégance s’introduisait jusqu’en 
des traductions hardiment littérales et des dissertations de 
rigoureuse philologie. En examinant les Eddas de M. Emile 
de Laveleye et les Observation sur les Cléomadès de M. Bor- 
mans, il s’est demandé pourquoi il n’y aurait pas un prix spé- 
cial pour des travaux philologiques de quelque portée. Les 
compatriotes de Juste Lipse et de Daniel Heinsius savent en- 
core mettre à l’élucidation des textes cette persévérance, cette 
ardeur d’exactitude qui ne craint ni les ennuis ni les obstacles. 
Dans l’examen minutieux , presque microscopique auquel 
M. Bormans vient de soumettre le texte d’un de nos plus cu- 
rieux poèmes en langue romane, il faut louer la netteté de 
l’écrivain en même temps que la sagacité de l’érudit. 11 y a là 
une véritable abondance de découvertes et d’observations criti- 
ques qui se perdront d’autant moins qu’elles sont, pour ainsi 
dire, protégées par un style ferme et pur. S’il ne faut pas suivre 


Digitized by Google 



— 336 — 


l’auteur en des vivacités qui font penser à la polémique des an- 
ciens philologues, on peut toutefois recommander sa manière 
franche et vigoureuse de traiter un sujet. Il appelle ses com- 
patriotes sur un champ d’investigation qui leur apparlien t 
légitimement. C'est aux Belges flamands ou wallons qu'il doit 
être facile de débrouiller les origines littéraires du moyen âge 
occidental. Ils trouvent pour cela de précieuses ressources 
dans leurs dialectes, leurs traditions et leurs usages. 

Dans une œuvre plus naturellement littéraire, le jury s’est 
plu à reconnaître l’abondance, le goût et les meilleures mar- 
ques d’un bon style. M. Ferdinand Loise, continuant une 
Histoire de la poésie, commencée avec succès il y a dix ans, 
étudie celle fois les poètes de l’Espagne. Il ue vise pas au para- 
doxe et sait tenir compté des jugements les plus légitimement 
accrédités. Il faut même le louer de la façon habile et judi- 
cieuse dont il suit ses dévanciers; il sait donner un tour nou- 
veau à leurs opinions quand il ne croit pas devoir les contre- 
dire. Mais on voudrait qu’il allât plus loin encore et qu’à l’agré- 
ment de la forme il ajoutât davantage l’enseignement du fond, 
la féconde précision de l’idée. Ce n'est pas qu’on méconnaisse 
la valeur des observations et des critiques répandues dans ce 
livre, on regrette seulement qu’elles ne se rattachent qu'à une 
esthétique assez abstraite et qu'on pouvait sous-entendre. Si 
éloquente que puisse être l'admiration pour une littérature 
puissamment originale, on exige toujours l’analyse intime et 
la définition exacte de cette originalité. Il y faut d’autant plus 
de rigueur qu’on s’y paie trop souvent de faits sans valeur et 
d'assertions sans contrôle. 

Il nous a paru que M. Loise se laissait parfois dominer par 
I enthousiasme que lui inspire l'incomparable sincérité des 
grands poètes espagnols; il est comme sous le charme de tant 
d’audace, de (ierlé, de souveraine assurance. 

Il oublie alors de remonter jusqu'à la véritable raison des 
phénomènes qui l’éblouissent. Son patriotisme meme, qui dans 
c es études cosmopolites forme en quelque sorte son arrière- 
pensée et lui suggère plus d’une heureuse allusion, ne lui 
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révèle pas cette fois la haute leçon qu’il faut tirer de cette 
émouvante histoire. En s'attachant plus sévèrement aux faits 
décisifs, en les groupant pour en faire jaillir le vivant commen- 
taire des chefs-d’œuvre, en pénétrant l’intime solidarité des 
lettres et des mœurs espagnoles, on pourrait faire de ce passé, 
tour h tour ou tout à la fois chevaleresque et misérable, géné- 
reux et fanatique, un spectacle encore plus instructif qu’il n'est 
grandiose. Certes, il convient de rappeler qu’un Gantois, 
Charles-Quint, donna son nom à l’apogée politique et littéraire 
du génie castillan; mais il nous importe plus de savoir d’où 
procède ce génie, de quels éléments il s’est formé, dans quelles 
circonstances historiques il a pu grandir et par quelles in- 
fluences il a pu déchoir. M. Loise ne fait pas assez remarquer 
la tardive efflorescence d’une littérature qui fut depuis si libre, 
si facile et si prodigue; il ne dit pas pourquoi la plus ancienne 
conquête transalpine des Romains a si peu retenu de leur es- 
prit, ni comment une langue si fidèlement latine est devenue 
l’organe des conceptions les plus étrangères à la tradition clas- 
sique. 

Il faut, croyons-nous, tout expliquer ici par la puissance, 
disons même la violence de l’esprit national. Il a été indomp- 
table jusque dans la servitude; mais ce n’est que par la liberté 
qu'il a produit toutes ses merveilles. C’est par cette éducation 
sans entraves que la poésie espagnole a pu réunir les qualités 
les plus opposées, la fierté et la bonhomie, le naturel et la 
pompe, l'audace et la raison, l'imagination et le réalisme, 
l’enthousiasme et l’ironie. Le pays du Cid et du roman pica- 
resque, de Caldéron et de la Célestine, de Cervantès et de 
Gongora, ne doit qu’à lui seul toute sa renommée, il n’a dû à 
la monarchie universelle de Charles Quint qu’une grandeur rui- 
neuse où il a usé les forces que la vie libre et nationale avait 
fait lentement grandir. Voilà pourquoi cette histoire de poètes, 
si curieuse et si dramatique, intéresse doublement ceux qui 
croient que la littérature est surtout l'expression des sociétés 
qui ont su être libres. Tel est, au surplus, le charme de ce 
sujet, qu’il a suffi à M. Loise d’en esquisser les principales 
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figures pour en tirer un livre agréable autant qu’utile. Il y a là 
plus (l’une page qu’on aime à relire. 

Le sentiment des véritables conditions de l’art national se 
rencontre d'une façon remarquable eu deux autres prosateurs. 
Bien que tous deux depuis longtemps figurent avec honneur 
parmi nos savants comme parmi nos écrivains, un intérêt patrio- 
tique les a fait consentir à une œuvre qui semble d’abord bien 
modeste. MM. Louis Alvin et Édouard Fétis consacrent à des 
notices biographiques toute la maturité de leur talent; ils ne 
reculent pas devant les détails les plus ingrats, les plus maus- 
sades; on voit assez qu'ils mettent leur ambition à trouver de 
quoi satisfaire les plus difficiles et pour le fond et pour la forme. 
Or, s’ils ont voué tant de soiu à des sujets qui d’ordinaire en 
réclament peii, c’est qu’ils y ont découvert un moyen de servir 
un pays digne de tout leur zèle. Ils travaillent, en effet, à enri- 
chir le trésor des gloires nationales; ils y travaillent avec d’au- 
tant plus d’ardeur qu’ils savent toute l’éloquence des bons 
exemples. Dans sa Galerie des contemporains, M. Alvin cherche, 
pour ainsi dire, a mettre en action celte théorie de la Revue 
nationale de 1859 : « La Belgique aura une littérature, du jour 
qu’on pourra voir dans les ouvrages de ses écrivains une repré- 
sentation fidèle des qualités bonnes et mauvaises qui la dis- 
tingcnt des autres nations » En terminant la biographie 
d’Eugène Robin, il dit à son tour : « A moins que la Belgique 
ne cesse d cire une terre belge, elle aura une glorieuse littéra- 
ture nationale. » C’est cet espoir qui stipule M. Alvin dans ses 
éludes sur les écrivains qui, depuis 1815 et 1850, préparent 
cet avenir. 

M. Fétis, qui excelle à décrire un tableau et à l’analyser 
comme une œuvre d’art, intéresse aux choses du pays, soit 
qu’il raconte la formation du musée de Bruxelles, soit qu'il dis- 
cute la valeur de quelque chef-d’œuvre exhumé par la sollici- 
tude du gouvernement. Il est mieux inspiré encore dans ses 
études biographiques, historiques et critiques sur les Artistes 
belges à l'étranger. C’est là qu'il a poussé loin la passiou de 
l’exactitude en même temps que les scrupules du style ; il y dé- 


Digitized by Google 



— 359 — 


ploie une merveilleuse souplesse à passer des menus détails 
d'archéologie aux plus nobles idées de notre temps. Avec une 
sobriété élégante, une justesse spirituelle, il aime à revendiquer 
nos titres contestés par l'étranger; il sait le danger de prouver 
trop; il a trop de goût d’ailleurs pour méconnaître jamais celte 
maxime d’une de ses notices : « La vérité passe avant tout, 
même avant l’amour-propre national. » 

Cette séduction de la linesse, unie à la solidité, se retrouve 
comme un air de famille dans la Bioqraphie unicersellc des 
musiciens, dont M. Félis, père, vient d’achever la seconde édi- 
tion publiée à Paris. A notre regret de ne pouvoir juger ouver- 
tement celle publication monumentale se mêle pourtant une 
consolation : ce livre d’uu Belge a été acclamé par l’Europe 
unanime. 

Avec M. Couvez, auteur d 'Éludes critiques sur la littérature et 
fart, il faut se détourner entièrement des préoccupations du 
pays pour s'élever jusqu’aux théories un peu platoniciennes du 
beau idéal. Dans ces études consciencieuses, systématiquement 
poursuivies pendant trente années , l’auteur nous semble trop 
craindre les inconvénients de la liberté. Il a raison, sans doute, 
de fustiger au passage la littérature désenchantée, dévergondée; 
il fait bien de railleries poètes frauçais qui font de leurs rimes 
un vrai cliquetis, un jeu puéril; mais il ne corrigera personne 
parle remède qu’il propose. Convaincu que c’est le dix-septième 
siècle qui a eu « la plus grande et la plus complète littérature 
qui ait jamais été, « il ne voit de salut littéraire que dans l’or- 
thodoxie absolue; il prêche en tout la règle inflexible, et, à le 
voir s’incliner sans réserve devant la Politique sacrée de Bossuet, 
on dirait qu’il perd de vue la Constitution qui nous régit. Il est 
vrai que quand il descend il la critique courante, il a peine à se 
défendre de celte tolérance qui toujours accompagne le véritable 
amour de l’art. Il n’est pas impunément doué du sentiment 
littéraire, et l’on s’en aperçoit quand il lient la balance pour 
quelque œuvre de Victor Ilugo. On s’eu aperçoit surtout dès 
qu’il doit juger l’art hiératique du moyen âge : « Ceux, dit-il, 
qui prétendent trouver le type du beau dans le dessin maigre et 
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incorrect du moyeu âge, ont bien l’air de vouloir corriger l’œu- 
vre du Créateur qui, en faisant l'homme, lui a donné avec la 
force toute la grâce des plus belles lignes. » 

C’est principalement dans les romans belges qu’on peut sai- * 
sir au vif l’émulation que nous avons signalée entre les écrivains 
de nos deux langues. Si ceux qui écrivent en flamand aiment 
h n’étudier que des types de leur ville ou de leur province, les 
romanciers qui se servent du français semblent avoir un hori- 
zon plus large, plus véritablement national. Mais cette diffé- 
rence tend à diminuer; l’exemple donné par M. Henri Con- 
science, notre conteur le plus populaire, trouve des imitateurs, 
et d’autre part, on voit les Flamands recourir à la langue 
française pour mieux faire connaître les traditions indigènes. 

C'est ainsi que M. Charles de Coster, par ses Légendes fla- 
mandes et ses Contes brabançons, s’est attaché à populariser 
des traditions et des cantilènes qui n’étaient jamais sorties de 
leur province. Dans sa Legende (TUylenspiegel, il a voulu faire 
mieux encore : prenant pour héros d’une épopée goguenarde 
le Papurge des petits livres bleues de la Flandre, il a fait du 
vieux gausseur légendaire l’incarnation des Pays-Bas soulevés 
contre Philippe II. C’est peut-être élargir trop le cadre delà 
joyeuse tradition ; mais il faut avouer que la tentative n’est pas 
sans valeur. Quoique notre seizième siècle ail été depuis trente 
ans l’objet des études les plus diverses, les plus hardies, on 
n'en a pas encore fait suffisamment ressortir les aspects fami- 
liers et populaires. M. de Coster se l’est proposé; dans le 
siècle le plus tragique des temps modernes, il a essayé de 
retrouver l’éternel comique. On regrette que la fréquentation 
trop exclusive de Rabelais entraîne plus d’une fois l’auteur à 
confondre le grotesque avec le populaire, le néologisme avec 
l’originalité, la caricature avec le portrait frappant. Il doit * 
encore à son plantureux modèle l’inconvénient des énuméra- 
tions importunes, des propos équivoques et des trivialités au 
moins inutiles. L’imagination déborde et noie le récit; on se 
perd sous l’entassement des détails , et, si facile que soit la 
verve du romancier, on ne tire qu’imparfaitement de ce Caphar- 
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naüm pantagruélique la leçon d'héroïsme et de civisme à 
laquelle on avait d'abord songé. 

Tandis que M. de Coster veut retrouver le sens belge dans la 
• joviale gaité de nos fabliaux et de nos vieux dictons, un autre 
romancier le cherche dans nos mœurs d’aujourd’hui. M. Émile 
Leclercq, le plus fécond, le plus original de nos conteurs wal- 
lons, s'inspire avant tout d’un besoin de sincérité qui lui fait 
souvent méconnaître les droits de l’idéal, de la proportion, de 
l'harmonie. Doué d’un vif esprit d’observation, ayant d’ailleurs 
manié le crayon et le pinceau avant de manier la plume, il 
s’attache au contour exact, au rendu énergique. Il ne conte 
pas pour conter; il n’a guère souci d’amuser ou de plaire; il 
veut, dans ses fresques brusquées, violentes, nous arrêter 
malgré nous devant les plus dures réalités. Mais ce n’est pas 
un de ces réalistes qui prodiguent les inventaires minutieux, 
les descriptions diffuses et papillotantes; il tient à frapper fort 
et vite; il n'analyse qu’aulant qu’il le faut pour définir et indi- 
vidualiser. 

Telle est son horreur de la banalité, telle est sa crainte de 
tomber en quelque redite française qu’il irait jusqu’au wallo- 
nisme pour achever de donner h ses peintures une couleur 
indigène. Être soi est sa devise d’artiste et d’écrivain ; il repré- 
sente bien celte réaction que provoque tôt ou tard l’excès des 
imitations et des influences étrangères. M. Leclercq pousse 
quelquefois celte réaction jusqu’à l’étroitesse, jusqu’à l’injus- 
tice; il tend à confondre la tendresse avec la mièvrerie, l’élé- 
gance avec la mignardise; il se refuse à agrandir, à ennoblir, à 
idéaliser, par frayeur de l'artificiel et du chimérique. 

Quoi qu’il en soit, ses trois derniers romans, les Petits-Fils 
de Don Quichotte, Gabrielle Hauzg, et surtout les Deux Armu- 
riéres, nous montrent un auteur en progrès constant et qui 
n’aurait pas de peine, s’il y consentait, à se défaire de ce qu’il 
y a de roide, de voulu, d’obstiné dans ses concfeptions. Un peu 
moins de tension, de parti pris, un peu plus de confiance dans 
les instincts généreux de celle bourgeoisie qui n’a pas cessé 
d’être une de nos forces les plus vives, et nous pourrons un 
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jour reconnaître dans les tableaux de M. Leclercq cette entière 
fidélité d’expression à laquelle il n’a pas tort d'attacher un si 
grand prix. 

Déjà, dans ses Contes vraisemblables pour les enfants, il • 
semble se détendre et s’adoucir; et quoiqu’il y plaide contre 
la folle du logis, il le fait avec une certaine bonhomie qui n'est 
pas trop loin de la grâce des Contes de Perrault. 

En passant à d’autres romans de cette période, le jury a 
reconnu, à travers la diversité des sujets et l’individualité des 
auteurs, cette concordance des préoccupations nationales dont 
nous avons parlé plus haut. M. Émile Greyson, qui dans le 
Pasteur de Targnon avait réussi à décrire les sites ardennais de 
la Lienne et de l’Amblève, est revenu assez vite à ses paysages 
favoris du Brabant. Jusque dans la banlieue de la capitale, if 
sait découvrir de frais réduits d’ombre et de verdure. Ce u’est 
pas pour s’y consumer en vagues efforts de contemplation 
rêveuse; il est trop de son pays pour n’en pas subir un peu 
l’esprit pratique et positif. Mais s’il étudie la mêlée humaine, 
si, comme dans V Oncle Célestin, il nous montre le flagrant con- 
flit des intérêts et des passions, il n’a garde de nous amener à 
trop médire de la vie. Gracieux et lumineux, ses récits apaisent 
autant qu’ils émeuvent. L’émotion gagnerait même en profon- 
deur, si, plus confiant en lui-même, le narrateur s’attardait 
moins à des détails sans valeur dramatique. A vouloir être trop 
minutieusement vrai, on risque de perdre les bénéfices de la 
vraisemblance. 

C’est ce qui est arrivé à l’auteur de Jacques Pierlot. Sous le 
pseudonyme de Léon Ewrard, il a raconté l’émouvante tragédie 
d’un prêtre assassin. Dans cette relation à preuves authenti- 
ques, il a voulu du même coup nous retracer les coutumes et 
les idées de la principauté épiscopale de Liège au siècle der- 
nier. Les accessoires historiques nuisent ici d’autant plus au 
drame qu’ils se compliquent d’une forme qui n’est pas toujours 
simple. 

Tel n’est pas le reproche que nous ferons aux Récits et 
légendes des Flandres. Mademoiselle Caroline Popp n’y résiste 
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pas, sans doute, autant qu’il le faudrait, au danger de tout dire; 
mais elle se sauve par la grâce et la souplesse. Madame Langlet 
est plus heureuse encore : elle se fait pardonner ses longueurs 
par un agréable mélange de naturel et de délicatesse. On s’en 
aperçoit quand on lit Évtline Duvergnier, Cécilia et les Ronces 
du chemin. M. Guillaume Lebrocquy réussirait mieux si, 
comme dans une Vocation littéraire, il ne confondait pas le 
roman humoristique avec le journal voué à la guerre des 
partis. 

Un autre débutant a mieux compris les lois de l'inspiration 
littéraire. M. D. Keilfer, auteur du Quatuor de Vianden, fait 
preuve d’observation spirituelle autant que de goût cultivé. Ses 
figures luxembourgeoises ne sont peut-être que des silhouettes; 
mais elles sont nettement découpées. Le jeune écrivain se 
recommande, en outre, par des affinités classiques exemptes 
de fétichisme. Il ne croit pas qn’en traitant les choses domes- 
tiques, actuelles de son pays, il lui faille absolument dédaigner 
l’exemple des anciens. 

Un grand artiste qui sut être en même temps un ardent 
patriote et, par rencontre, un vigoureux écrivain, Antoine 
Wiertz, a prêché toute sa vie cette féconde alliance de l’inspi- 
ration moderne et de l’étude classique. Au lendemain de 1830, 
il proposait pour mot d’ordre : « Homère et Rubens. » Il le 
répétait, il s’en faisait un talisman pour ses écrits comme pour 
seslableaux. L’auteur du Patrocle, dans ses lettres intimes, dans 
ses confidences passionnées, dans sescritiques à l’emporte-pièce, 
dans ses mémoires couronnés, associait l’amour de la patrie, le 
sens de la réalité et le culte des plus anciens chefs-d'œuvre. Si 
d’ailleurs le peintre dinantais exaltait sans cesse l’école d’An- 
vers, s’il la vénérait jusque dans la méthode et les leçons de son 
professeur Van Urée, c’est que la tradition flamande lui rappe- 
lait un triomphe national autant qu’une splendeur artistique. 
Comme lui, son ami, son éditeur littéraire, M. Polvin, veut 
faire un faisceau lumineux des grandes études et des souvenirs 
nationaux. Il a déjà voué ses meilleures heures à la fondation 
d’un art nouveau pour uotre patrie renouvelée. Toutes les fois 
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que se dégageant des hostilités du jour, il s’élève à la sereine 
régions du beau idéal, il nous montre ce que l’art peut faire pour 
l’union des cœurs et la perpétuité du sentiment patriotique. 
C’est en tenant compte de ces constants efforts et en faisant la 
part de ce que tolère la sincère pratique des plus larges libertés, 
que le jury propose au gouvernement de décerner le prix quin- 
quennal de littérature française, pour la période de 1865-1867, 
à M. Charles Potvin. 

Agréez, monsieur le ministre, l’hommage de notre profond 
respect. 

Bruxelles, le 15 mai 1868. 


Les membres dû jury : 

Ch. Faider, président; 

A. de Closset, secrétaire; 
De Monge; 

J. Fuerison; 

Grandgagnage ; 

Van Bkmhel; 

J. Steciiek, rapporteur. 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


KN LANGUE FLAMANDE 


— PRIX TRIENNAL — 


QUATRIÈME PERIODE : DU l' r _JANVIEll 1863 AU 31 DÉCEMBRE 1867 


Lauréat : M. Aeg. Van de ïerxbovb. 


Monsieur le Ministre, 

te jury constitué par arrêté royal du 13 décembre 1867, pour 
juger les œuvres concurrentes de la quatrième période pour le 
prix triennal de littérature dramatique en langue flamande, 
s’est prononcé en séance du 6 de ce mois, et nous avons l’hon- 
neur de vous adresser son rapport. 

Les ouvrages dramatiques soumis au jury, étaient les sui- 
vants : 

1. Billiet (Paul), Help u zelve (Aide-toi), vaudeville en 1 acte. 

2. Block (B.), Drij llonden aan een been (Trois Chiens pour 

un os), vaudeville en 1 acte. 

3. Block (B.), De Modeziekle (la Maladie de la mode), comé- 

die en 1 acte. 

4. Block (B.), Etne Zuster (une Sœur), drame en 4 actes 

et un prologue. 
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5. {Block (B.), De Ouders {les Parents), comédie en 2 actes. 

6. Block (B.), De Zoon die zijn' vader onthoofdt (le Fils qui 

' décapite son père), drame historique en 4 actes et 
5 tableaux. 

7. Bogaerd (Karel), Philips van Artevelde (Philippe van Arte- 

velde), tableaux dramatiques de l'histoire nationale. 

8. Bruylanls (Jan), De Nieuicjaarsdoos (la Boîte d’étrennes), 

vaudeville en 1 acte. 

9 De Cort (P.), Ecn Man die de broek draagt (un Mari qui est 
le maître chez lui), vaudeville en 1 acte. 

10. De Meyer-Roelandts, De Klopgeesl (l'Esprit frappeur), vau- 

deville en 1 acte. 

11. De Meyer-Roelandts, Ilet Badmeisje (la Jeune Baigneuse), 

comédie avec chant, en 1 acte. 

12. De Meyer-Roelandts, Vernuft en Geld (l’Intelligence et 

l’Argent), comédie en 5 actes. 

15. De Meyer-Roelandts, llansken de Schapendief (Jeannot le 
voleur de moutons), comédie avec chant, en 3 actes. 

14. De Meyer-Roelandts, De Geuzendans (la Danse des gueux), 

drame en trois actes. Manuscrit. 

15. Deslanberg (N.), Elena, drame avec chant, en 4 actes. 

16. Deslanberg (N)., Poets wederom Poets (Farce pour farce), 

comédie avec chant, en 2 actes. 

17. De Sloop (Fred.) , De Zoon van den Woekeraar (le Fils de 

l’usurier), drame en 5 actes. 

18. De Stoop (Fred.), De Sinl-Joris gilde (la Gilde de Saint- 

Georges, vaud. en 1 acte. 

19. Dodd (G. J.), Ik ben Vader (je suis Père), vaud. en 1 acte. 

20. Dodd (G. J.), Twee vrienden (deux Amis), comédie avec 

chant en 2 actes. 

21. Dodd (G. J.), De Zenuwen van Madam (les Nerfs de Ma- 

dame), comédie en 1 acte. 

22. Driessens (Victor), Een Tooneelspel op den Buiten (une Co- 

médie à la campagne), comédie en 1 acte. 

25. Geiregat (Pieter), De Vriend van den Vader (l’Ami du père), 
comédie en 5 actes. 


Digitized by Google 



— 367 — 


24. Geiregat (Pieter), De Vleiers (les Flatteurs) , vaudeville en 
2 actes. 

Î5. Geiregat (Pieter), De Speelbank van Spa (la Banque de 
Spa), drame en 1 acte. 

26. Geiregat (Pieter), De Slaapmuts (le Bonnet de nuit), vaud. 

en 1 acte. 

27. Geiregat (Pieter), Eene Studentenliefde (un Amour d’étu- 

diant), comédie avec chant en 1 acte. 

28. Geiregat (Pieter), De Hovenier van Laeken (le Jardinier de 

Laeken), comédie avec chant en 1 acte. 

29. Geiregat (Pieter), Leve de Koning! (Vive le Roi!) pièce de 

circonstance en 1 acte. 

30. Geiregat (Pieter), Praal en Pracht (Faste et Apparat), co- 

médie en 3 actes. 

SI. Hiel (Emanuel), Ella, comédie en 3 actes. 

32. Leynen, Loon naar Werkcn (Récompense selon mérite), 

drame en 3 actes. (Manuscrit.) 

33. Ondereet (Karel) , Naaisters-Mestdag (la Fêle des coutu- 

rières), vaud. en 1 acte. 

34. Ondereet (Karel), Een Tweegevecht nnder Baudewijn-Uap- 

kin (un Duel sous Baudouin à-la-Hache), drame en 
4 actes. 

33. Ondereet (Karel), De Schat van den Vrek (le Trésor de 
l’Avare), comédie en 2 actes. 

36. Roeland (Jan), Zonder Naam, niet zonder Ilarl (Sans Nom, 

non Sans Cœur), drame en 3 actes. 

37. Schepens (A.), Joris de Ticheldekker (Georges le Couvreur), 

comédie en 1 acte. 

58.) Schepens (A.), Schijn Btdriegl (l'Apparence est trom- 
peuse), vaud. en 1 acte. 

39. Stappaert (Jan), Waterloo, comédie avec chant en 1 acte. 

40. Sleeckx, In 1814 (en 1814), comédie nationale en 4 actes 

et 5 tableaux. 

41. Sleeckx, Oude en Nieuwe adel (Vieille Noblesse et Nou- 

velle Noblesse), comédie en 3 actes. 

42. Sleeckx, Basilio en Quiteria, vaud. en 1 acte. 
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43. Sleeckx, Eene Vrouw met eenen Baard (une Femme à 

barbe) , farce avec chant en 1 acte. 

44. Vandenbranden (J. F.), Tusschen twee Vuren (Entre deux 

feux), comédie en 1 acte. 

45. Vandenbranden (J. F.), Een Nieuwbakken Rijke (un Nou- 

veau Riche), comédie en 3 actes. 

46. Vandenbranden (J. F.)’ Huiselijk icel en Wee (Bonheur et 

Malheur domestiques), drame eu 4 actes et 5 tableaux. 

47. Van de Kerkhove (A.), De Vrouwenhater (le Misogyne), 

comédie avec chant en 2 actes. 

48. Van der Voort (Julius), Maria van den Bergh, comédie en 

4 actes. 

49. Van Driessche (E.), Willem von Oranje (Guillaume 

d’Orange), drame historique en 5 actes. 

50. Van Driessche (E.), De Veroordeelde (le Condamné), drame 

en 5 actes. 

51. Versnaeyen (Karel), Dal komt van Vrijen (Voilà ce que Ton 

gagne à faire la cour), vaudeville en 1 acte. 

52. Wurnmel, Een Pasleibakker die Meester is (un Pâtissier qui 

est le maître), comédie en 5 actes. 

53. Wijtijnck (Julius), Eene Moeder (une Mère), drame avec 

chant en 4 actes. 

En dehors de ces cinquante-trois pièces, les neuf ouvrages 
suivants ont été admis pendant la quatrième période triennale 
au bénéfice des encouragements institués par l’arrêté royal du 
31 mars 1860; mais ces ouvrages, qui ne sont probablement 
pas encore imprimés, n’ont pas été communiqués au jury : 

1. Decort (P.), Iwan de Jager (Iwan le Chasseur), comédie en 

1 acte. 

2. Decort (P.), De Oude Tooverheks (la Vieille Sorcière), 

drame en 1 acte. 

3. Driessens (V.), Ilouten Cleer (Claire de Bois), comédie en 

4 actes. 

4. Michiels (H.), Baas Simpels of Vogels voor de Kat (Baas 

Simpels ou Oiseaux pour le chat), vaudeville en 1 acte. 
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5. Ondereet (K.), De Dood eens Spelers (la Mort d’un joueur), 

drame en 1 acte. 

6. Roeland (Jan), Eene Verkeerde rekening (un Compte er- 

roné), vaudeville en 1 acte. 

7. Van de Kerkhove (A.), Een eerlijk Man (un Honnête 

Homme), comédie en 3 actes. 

8. Van de Kerkhove (A.), FretKe Laura's laatste Liefde (le 

Dernier Amour de mademoiselle Laure, comédie en 
A actes et 7 tableaux. 

9. Verdonck, Liefde zoekt List (l’Amour est rusé), vaudeville 

en 1 acte. 

Pendant la période écoulée, ont été également composés les 
libretti suivants pour opéra ou drames lyriques. 

1. Destanberg (N.), Frans Ackermans. 

2. Geiregat (P.), Brutus en César. 

3. Hiel (Emanuel), Isa. 

4. Mertens, Een Vrijer in de Strop (un Amoureux pris au 

piège). 

5. Versnaeyen, Berken de Diamantslijper (Berken le Lapi- 

daire). 

6. Wille en Van de Sande {De Markies op Jacht (le Marquis à 

la chasse). 

Mais, conformément à l’avis que vous avez communiqué au 
jury sous la date du 18 mars dernier, ces ouvrages n’ont pu 
être admis à concourir, parce que les productions de l’espèce, 
considérées exclusivement au point de vue littéraire et déga- 
gées de la partie musicale, ne forment pas un tout complet et 
ne satisfont pas aux conditions de l'arrêté royal du 30 sep- 
tembre 1839, qui détermine que l’œuvre couronnée sera repré- 
sentée pendant les fêtes de septembre, qui suivront immédia- 
tement après la clôture de chaque période triennale. 

La décision prise par votre département à l’égard des pièces 
lyriques, nous semble de nature, monsieur le Ministre, à en- 
traver le développement de l’opéra flamaud, et comme dans la 
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littérature dramatique tous les genres méritent, dans la même 
mesure, les encouragements du gouvernement, le jury exprime 
le vœu que pour les œuvres de l'espèce, un concours spécial 
soit institué. 

Qu’il nous soit également permis, monsieur le Ministre, d’in- 
sister, avec les jurys des deux derniers concours, sur la néces- 
sité de créer un prix spécial (tour chacun des autres genres de 
la littérature dramatique. Les pièces concurrentes sont en effet 
de natures si diverses, qu’il est très difficile et presque impos- 
sible de décerner un seul prix. 

En comparant la liste des œuvres concurrentes de la période 
actuelle à celle de la période qui l’a précédée, nous voyons clai- 
rement, mousieur le Ministre, que le nombre des auteurs dra- 
matiques et celui des ouvrages produits, a considérablement 
augmenté. 

Grâce aux encouragements accordés par le gouvernement à 
la littérature dramatique, grâce aussi au développement qu’a 
pris depuis quelques aunées la scène flamande , une activité 
soutenue continue à régner parmi nos dramaturges. 

Ajoutons, mousieur le Ministre, qu’en ce qui concerne la 
langue et le style, il y a progrès réel, et que sous ce double 
rapport, les pièces laissent en général beaucoup moins à dési- 
rer que par le passé. 

Néanmoins, le jury a remarqué que le plan de beaucoup 
d’ouvrages a été conçu à la hâte, et qu’un plus grand nombre 
de pièces encore ont été écrites avec précipitation. Il en est ré- 
sulté qu’à la plupart des pièces manque la logique nécessaire 
au développement et que très souvent la fin de l’œuvre ne cor- 
respond nullement à ce que promettait le début. 

Le jury est persuadé, monsieur le Ministre, que quelques- 
unes des pièces concurrentes auraient atteint un haut degré de 
mérite, si elles avaient été travaillées avec soin jusqu’à la fin, 
tandis que, par suite d’une trop grande négligence, elles sont 
restées dans le médiocre et parfois au dessous. 

Le jury croit devoir appeler l’attention de nos écrivains dra- 
matiques sur ce point, et les engager à faire une étude plus 
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profonde de leur sujet et à travailler plus finement le déve- 
loppement de leur œuvre. 

Nous sommes d’avis, monsieur le Ministre, que c’est surtout 
au défaut de soins qu’on doit s’en prendre de ce qu’aucune 
des pièces concurrentes ne possède suffisamment des mérites 
hors ligne. 

Six pièces concurrentes se trouvent à peu près au même 
niveau. Si toutes ont fourni la preuve que leurs auteurs 
possèdent de véritables dispositions, une grande connaissance 
de la langue et des effets dramatiques, la science de travailler 
et de développer leurs sujets , toutes ces bonnes qualités se 
trouvaient déparées ou par des situations illogiques, ou par 
l’absence de caractères nettement dessinés, ou par la mono- 
tonie et la longueur de l'action. 

Après une discussion approfondie, un membre du jury émit 
l’opinion qu’aucune des pièces concurrentes ne méritait d’être 
couronnée, mais les autres membres furent d’avis, monsieur 
-le Ministre, que le prix alloué devait être décerné à la pièce 
De Vrowcenhater, par Auguste Van de Kerkhove. 

Comme la pièce couronnée n’a que deox actes, et qu’en 
outre elle ne peut être considérée comme une œuvre parfaite, 
la majorité du jury pense qu’une somme de douze cents francs 
peut être accordée comme prix à l’auteur. 

Afin de mieux vous faire connaître la base sur laquelle 
repose le jugement du jury, nous faisons suivre, monsieur le 
Ministre, l’analyse de la pièce couronnée et notre opinion 
motivée sur le mérite de celte œuvre. 

Eugène Van Heetlioofde, jeune homme riche, trompé dans 
un amour antérieur, est profondément aigri et hait toutes les 
femmes, dans lesquelles il ne voit plus que des créatures 
coquettes et insensibles. Il croit au moins les haïr, tandis 
qu’au contraire son cœur irrité renferme encore un trésor 
d’amour et de générosité. 

Vis-à-vis de sa demeure habite, au premier, chez un cor- 
donnier, Emma, une jeune fille modeste et charmante, qui 
gagne sa vie par la confection de fleurs artificielles. 
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Eugène, qui la voit souvent à la fenêtre, est frappé de sa 
beauté, de sa belle voix et de sa tranquille modestie. Insensi- 
blement, un sentiment d'amour se glisse dans son cœur pour 
la jeune ouvrière. Au début, il méconnaît ses sensations, se 
moque de lui-même et lutte contre ses émotions. 

Dans l’entretemps, le spectateur apprend qu’Emma travaille 
activement pour suffire à l’entretien d'un enfant élevé dans 
un village des environs de Bruxelles. Tout le monde croit 
qu’Emma est une fille séduite et déshonorée, qui cache sa 
honte dans la solitude. 

Un jeune officier du nom d'Arthur, ami d’Eugène, vient 
passer quelques jours de congé dans la maison de celui-ci. 
Cet officier, homme de mœurs légères, est, comme caractère, 
l’antipode d’Eugène. Il prétend aimer toutes les femmes et il 
le croit peut-être lui-même, tandis qu’il ne couve que des 
passions, brutales et qu’il méprise au contraire toutes les 
femmes, qu’il ne considère que comme des êtres uniquement 
créés pour servir de jouet aux hommes. 

Arthur feint de ressentir de l’amour pour Emma et il fait 
des efforts pour obtenir ses faveurs. De cette façon, il éveille 
en Eugène un sentiment de jalousie et aide h faire éclater, dans 
le cœur de son ami, un sentiment d’amour qui jusqu'alors cou- 
vait encore sous la cendre. 

Arthur, le séducteur sans âme, poursuit Emma, qui l'écarte 
avec fierté, et, comme dans cette circonstance la chasteté du cœur 
d’Emma et sa vertu se montrent au grand jour, l’amour d’Eugène 
devient tellement vif que le jeune homme doit faire appel à 
toute son énergie pour continuer la lutte avec ses inclinations. 

Succombant enfin, il s’avoue à lui-même qu'il aime Emma 
et il veut, en l’épousant, suivre les inspirations de son cœur. 
Il apprend néanmoins que la jeune fille n'a pas toujours mené 
une vie innocente, qu'elle a perdu l’honneur et qu’elle a un 
enfant à élever. Celte nouvelle jette son àrae dans un grand 
trouble; mais son amour est devenu si irrésistible que le 
jeune homme est tout disposé à ne tenir aucun compte de celte 
circonstance. 
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Arthur, son ami dissolu, essaie cependant et d’une manière 
presque violente de séduire Emma. Déjà dans les scènes anté- 
rieures le spectateur a pu comprendre, mais il apprend surtout 
dans cette scène, que dans le cœur pur et aimant d'Emma un 
tendre et intime amour a pris naissance; pendant qu’elle lutte 
contre le séducteur, son amour pour Eugène se manifeste vive- 
ment. Eugène entre en scène, défend Emma contre son ami, 
interdit à celui-ci l’entrée de sa maison et offre sa main à 
Emma. 

Il est riche, elle est pauvre, mais il ne peut plus longtemps 
comprimer son amour. 

Emma refuse sa main. Elle l’aime bien ardemment, mais il 
y a un obstacle secret. Elle partira et lâchera de l’oublier. 

Cet obstacle, c’est l’enfant. Eugène veut passer outre. 

Cédant à la pression des circonstances, Emma déclare qu’elle 
s’est chargée d’élever un enfant. Elle avait une sœur séduite 
par un lâche trompeur; cette sœur mourut de chagrin et à son 
lit de mort elle conjura Emma de donner ses soins à Son en- 
fant et de conserver le secret de sa honte. 

De cette façon, la pièce se termine par un heureux mariage, 
par le triomphe des bons et par la honte du méchant Arthur, 
lequel, reconnu pour être le séducteur de la sœur d’Emma, est 
couvert de honte et de confusion. 

La comédie de Vromcenhater , sans être un chef-d’œuvre, 
possède sous plusieurs rapports des qualités distinguées, Çès 
le début commence sans préparation artificielle aucune le dé- 
veloppement des caractères et du drame, et quels que soient 
les personnages qui parlent ou qui agissent, ils se meuvent 
constamment dans le sujet même, et ne prononcent pas une 
parole qui ne soit nécessaire ou utile à l’action de la pièce. 

Les moyerts employés par l’auteur pour compliquer la pièce 
et pour éveiller de plus en plus l’intérêt des spectateurs, sont 
combinés avec un art véritable ou du moins avec une grandfe 
finesse de sentiment, ils sont développés très prudemment et , 
conduisent, avec l’augmentation d’intérêt nécessaire, vers le 
dénoùment. 

4i 
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Tous les personnages, sauf le docteur Wysraan, ont des 
caractères particuliers et nettement délermiués, dont la pein- 
ture, aux nuances très exactes, est soigneusement tissée dans 
le drame. 

Quoique les sentiments dissolus d'Arthur fassent nailre des 
scènes d'amour déréglé, l’auteur en restant lui même pur et 
ennemi du mal, a su peindre le vice sans blesser ni nos yeux 
ni notre cœur. 

Les tendances de la pièce sont édifiantes et dignes d’éldges; 
le but de l’auteur a été d'inspirer du respect pour l'amour véri- ~ 
table et pour la générosité et d’éveiller en même temps un sen- 
timent de dégoût pour le libertinage sans cœur qui nie la vertu 
et l’honneur de la femme, uniquement pour pouvoir les oiïenser 
sans remords. 

La laugue est eu générai bonne, le style vif, énergique et 
souvent spirituel. 

Mais ce que l’on peut considérer comme le plus grand mé- 
rite de ïet ouvrage, c’est le calme, la vérité, la sobriété avec 
lesquels l’auteur a développé l’intérêt croissant. 

A une seule exception près, on n’y trouve nulle part ces 
effets théàtrals faux ou exagérés qui surprennent le spectateur* 
Ici tout est naturel, tout marche sans bonds et sans chocs, et 
cependant l'auteur n’éveille pas moins l’intérêt que ceux qui 
cherchent leurs effets dans des complications inattendues. C’est 
là le véritable caractère de la comédie, et parce que le plus 
souvent ou perd cela de vue, l’apparition d’une bonne comédie 
est rare, surtout sur la scène flamande. 

Nulle œuvre, quelque méritoire qu’elle soit, n’est exempte de 
défauts, et le Vroutcenhater qui est le premier ouvrage, d’un 
jeune auteur, n’eu est pas exempt non plus. Eu quelques en- 
droits la langue laisse à désirer. Eusuite ce n’est pas d'un effet 
fort heureux que le médecin, un personnage agissant, neutre 
pour la première fois en scène qu’à la quatorzième page et que 
i son rôle rem plisse ensuite cinq pages.de la pièce. Il en résulte pen- 
dant un certain temps une certaine lougueur. La fin du premier 
acte n’est pas entièrement satisfaisante et quelque peu froide. 
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Nous savons qufe des chanls ou des couplets sont très 
agréables au public des théâtres, niais dans uue véritable 
comédie ils nous paraissent inutiles. Toutefois les couplets 
introduits dans le Vrouwenhater sont, à quelques inexactitudes 
dans la mesure près, très fins et très spirituels. 

Agréez, M. le Ministre, l’assurance de notre plus haute con- 
sidération. 


Les membres du jury : 

F. Snellaert, président; 
Conscience ; 

Dantzenberg ; 

Heremans; 

Stroobant , secrétaire-rapporteu r . 
Bruxelles, le 13 avril 1868. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES 


CINQUIÈME PÉRIODE i DU !•' JANVIER 1861 AU 31 DÉCEMBRE 1868 


Lauréat : M. Plateau. 


Monsieur le Ministre, 

Le jury chargé de décerner le prix au meilleur ouvrage sur 
• les sciences physiques et mathématiques, publié en Belgique 
pendant la dernière période quinquennale, a l’honneur de vous 
exposer le résultat de ses travaux et de ses délibérations. 

Parmi les nombreux ouvrages présentés au concours, ou 
spontanément signalés par les membres du jury, nous citerons 
seulement : 

I. Traité général des applications de l'électricité, par M. Gloe- 
sener (tome III) ; 

II. De l'Importance du principe du renversement du cou- 
rant. etc., par le même; 

III. Recherches nouvelles sur les lois des proportions chi- 
miques. etc., par M. Stas; 

IV. Recherches sur les figures d'équilibre d'une masse liquide 
sans pesanteur, par M. Plateau. 

Bien que remarquables à divers égards, les autres mémoires 
ou traités ne nous ont pas semblé assez importants, au point de 
vue scientifique, pour entrer en lutte avec ceux-ci; c’est pour- 
quoi nous n’en faisons pas l’énumération. 
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I. — Le Traité général des applications de l'électricité, par 
M. Glocseuer, est une œuvre considérable, mais elle ne satis- 
fait pas aux conditions du concours. En ciTet, le seul volume 
qui ait paru porte la date de 1 8(3 1 . Si le respectable et savant 
auteur avait publié, postérieurement à 1864, le second volume 
dé ce traité, l'ouvrage complet eût été examiné et apprécié par 
le jury. Il est vrai que M. Gloesener a également présemé, pour 
le concours, la brochure intitulée de l'Importance du prin- 
cipe, etc.; mais l’on ne peut considérer cet opuscule comme 
formant une suite au tome 1 er du Traité, il doit être jugé iso- 
lément. 

II. — Dans son mémoire, le savant professeur de Liège énu- 
mère les inconvénients que présentent les armatures à ressort 
antagoniste, en usage dans les appareils fondés sur l'emploi des 
électro-aimants. Il expose ensuite son principe du renverse- 
ment alternatif du courant, décrit les nombreuses dispositions 
qu’il a imaginées pour l'appliquer et démontre : 1° que ces 
dispositions font disparaître les défauts inhérents à l’emploi du 
ressort antagoniste; 2" que, seules, elles ont rendu possible la 
transmission télégraphique par les câbles sous-marins, en dé- * 
truisant l'influence nuisible des courants de décharge. 

Tout en appréciant la haute importance de la découverte 
due â M. Gloesener, découverte qui a été le résultat de longs 
travaux et de grands sacrifices, le jury pense qu'elle ne peut, 
quant à présent, obtenir le prix quinqueunal; cette opinion 
s’appuie sur ce que le principe du renversement de courant a une 
portée plus technique que scientifique. 

III. — Eu 1864, le prix quinquennal a été décerné à M. Stas, 
pour sou beau mémoire intitulé Recherches sur les rapports 
réciproques des poids atomiques. Les conclusions de l’auteur 
étaient : 1° La loi de Prout n'est qu’une illusion, une pure hy- 
pothèse; formellement démentie par l’escpérience; 2" Il n’existe pas 
de commun diviseur entre les poids des corps simples qui s'unis- 
sent pour former toutes les combinaisons définies. 

Ces conclusions, adoptées par la plupart des chimistes, ont 
été contestées par quelques-uns, parmi lesquels il suffit de citer 
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MM. Dumas et Marignac. Celui-ci, tout en reconnaissant pré- 
férables aux siennes les méthodes de M. Slas, s’est demandé si, 
comme on le suppose ordinairement, les éléments d’un corps 
sont, exactement et d’une manière invariable, dans le rapport 
de leurs poids atomiques. 

C’est pour répondre à ces objections et pour contrôler les 
résultats auxquels il était parvenu avant 1860, que M. Stas a 
entrepris les longues, pénibles et dispendieuses expériences 
décrites dans les trois mémoires ayant pour litre commun : 
Recherches nouvelles, etc. 

Premier mémoire. — Recherches nouvelles sur les lois des pro- 
portions chimiques. M. Slas a examiné, préalablement, si la 
température, la pression, etc., ont de l’influence sur les rap- 
ports dans lesquels les corps se combinent ; et il a prouvé que 
cette influence est nulle ou négligeable. 

Afin de s'assurer que les rapports des poids des éléments sont 
invariables, M. Slas a transformé le chlorate, le bromate et 
l'iodate d’arpent, en chlorure, bromure et iodure, sous l’in- 
fluence de l’acide sulfureux. Il résulte de trois séries d’expé- 
riences, instituées par le savant et consciencieux chimiste, que 
la transformation a lieu sans qu'une fraction, quelque minime 
qu’elle soit, d’iode, de brome, de chlore ou d'argent devienne libre. 
La loi des proportions définies est donc prouvée. 

Pour en avoir une seconde démonstration, M. Stas a changé, 
radicalement, les méthodes de synthèse et d’analyse employées 
avant lui : au lieu d’effectuer par différence, il fixe, par l’expé- 
rience même, outre les poids des éléments séparés, le poids du 
composé. Ce nouveau procédé a été mis en usage pour la syn- 
thèse de l’iodure et du bromure d’argent, et, pour l’analyse de 
l’iodate, du bromate et du chlorate de ce métal. 

Outre les résultats que nous venons d’indiquer, ce premier 
mémoire contient encore : 

1° Une méthode, fort ingénieuse, de purification et de dis- 
tillation de f argent (pag. 55) ; 

2° Une méthode de titrage (pag. 39); 

5° Des observations relatives à Yinfluence de la lumière sur la 
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composition et la décomposition des produits, et l’indication 
des procédés propres à combattre cette influence (pag. 43); 

4° Un procédé de distillation du chlorure d'ammonium dans 
le vide (pag. 33); 

5° L’indication des difficultés que présente la préparation du 
sulfate d'argent pur (pag. 64) ; 

6" La description d’appareils particuliers servant à la prépa- 
ration de l'acide sulfureux, et à la transformation du bromate 
d'argent en bromure (pag. 78 et 80); 

7° Plusieurs méthodes pour la production de l’iodate de po- 
tassium. Il n’y en a que deux qui donnent ce produit pur 
(pag. 113) ; 

8° L’indication des précautions prises pour le lavage et la 
dessiccation de ïiodate d'argent (pag. 114). 

Deuxième mémoire. — Il se compose de neuf chapitres, con- 
tenant la relation et les résultats d’autant de séries d’expé- 
riences a\ant pour objet les poids atomiques de l’argent, dè 
l’iode, du brome et du chlore. Ces longs et pénibles travaux ont 
prouvé à l’auteur : 

1° Que les déterminations faites, il y a vingt-cinq ans, par 
M. Marignac, sont exactes; 

2° Que le poids atomique de l’argent est représenté, en 
moyenne, par 107.92 (1); 

3° Que la composition de l'iodure d argent est inconciliable, 
avec l’hypothèse de Prout; 

4° Que le poids atomique de l’azote, qui serait 14, d’après le 
chimiste anglais, est, en moyenne, 14.041. 

On remarque encore dans ce deuxième mémoire : 

1° La description d’un appareil spécial pour la préparation 
de f azotate dargent (pag. 124 et 126); 

2° Une nouvelle méthode pour la purification de Fiode 
(pag. 137); 

3° Deux méthodes employées pour effectuer la synthèse de 
îiodure d’argent; 

(I) Dans son ancien mémoire, M. Stas avait trouvé, an lieu de ce nombre, 
107,943. 
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4° La description de l’appareil employé pour peser l’iode 
dans le vide (pag. 144) ; 

5° Les preuves de l'inaltérabilité de l'iodure d'argent pur, 
soumis à la lumière directe du soleil; 

6° La description d'une étuve mobile (pag. 295). 

Dans un troisième mémoire, composé de quinze notices, M . Stas 
prouve que : 

1* le poids atomique de l’azote est, en moyenne 14,043; 


2» 

- — 

du potassium est compris entre 

39,130 et 39,144; 

3* 

— 

du lithium 

— 

7,020 — 7 024; 

4* 

— 

de l'argent 

— 

107,923 — 107 030; 

S» 

— 

dn chlore 

— 

33,433 — 33,460; 

6“ 


du sodium 

— 

23,042 — 23,043 (1). 


En outre, M. Stas démontre que : 

« 1° Si l'on adopte les poids atomiques résultant de l'hypo- 
thèse de Prout, la différence entre les poids du chlorure et de 
’l’iodure d’un métal n'est pas une constante, contrairement à la 
loi des- proportions chimiques; 

« 2° Au contraire, si l’on prend les poids atomique^ tels 
qu’ils sont donnés par les expériences de l’auteur, cette diffé- 
rence est une constante, égale, en moyenne, à 26.58; 

« 5° Il n'existe pas de rapports simples entre les différent* 
poids atomiques, i 

Indépendamment de ces résultats importants, les chimistes 
remarqueront, dans ce troisième mémoire : 

1° La description de l’appareil propre à effectuer la transfor- 
mation des chlorates en azotates (pag. 219-226) ; 

2° L’indication des difficollés que’ présente la préparation 
du carbonate de lithium, difficultés heureusement surmontées 
par l’auteur (pag. 253); 

3° L’indication des précautions à prendre pour transformer 
le bromate de potassium en bromure (pag. 292). 

L’honorable rapporteur sur le concours de 1863 disait : « Le 
seul rôle qui convienne à la commission est celui d'un témoin 

(I) En 1860, U. Sus avait trouvé, au lieu de ces nombres : 39,13; 
107,943; 33,46; 23,03. 
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qui prend acte des efforts faits de côté et d’autre il 

(le jury) n'a eu à juger que la valeur scientifique du travail de 
M. Stas. » Aujourd’hui, nous pouvons aller plus loin : dans 
l'état actuel de nos connaissances, les poids atomiques déter- 
minés par ce savant chimiste sont, très probablement, défi- 
nitifs; et nous pouvons répéter avec lui : « La loi de Prout 
n'est qu’une illusion. » 

Malgré celte conviction, malgré l’admiration qu’inspirent, à 
tous les membres du jury, d’aussi beaux travaux, où l’auteur 
s’est souvent heurté à des difficultés presque désespérantes; enfin, 
malgré l’importance que peuvent avoir, pour la philosophie na- 
turelle, les lois démontrées par M. Stas, la majorité du jury re- 
garde les Recherches nouvelles comme ne faisant guère que con- 
firmer les résultats exposés dans l’ancien mémoire du célèbre 
chimiste, mémoire qui lui a, si justement, valu le prix en 1864. 

IV. — Recherches sur les figures d'équilibre, par M. Plateau. 

Les premières recherches de M. Plateau ont paru en 1842. 
Frappé de cécité dès 1849, le respectable physicien n’inter- 
rompit point son œuvre : elle se compose aujourd’hui de onze 
séries ou mémoires. Les deux premiers ont été, en 1834, jugés 
dignes du prix quinquennal. Nous n’avons donc, monsieur le 
ministre, qu’à vous présenter une analyse, aussi succincte que 
possible, des neuf dernières séries. 

Troisième série (1836). — Veines liquides lancées par des ori- 
fices circulaires. 

Cette série doit être considérée comme le complément de la 
deuxième. Dans celle-ci, M. Plateau avait déduit, de l’instabi- 
lité des cylindres liquides, l'explication théorique de la consti- 
tution des veines liquides lancées par des orifices circulaires et 
soustraites à toute influence perturbatrice. Il restait à étudier 
les phénomènes qui se produisent lorsque des mouvements 
vibratoires sont communiqués au vase d’où la veine s’échappe 
et au liquide qu’il contient. C’est ce qu’a fait M. Plateau dans 
cette troisième série. 

Quatrième série (1837). — Figures d’équilibre de révolution, 
autres que la sphère cl le cylindre. 
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D’après MM. Delaunay et Lamarle, la section méridienne du 
liquide est le lieu décrit par un foyer d'une conique, roulant 
sur une droite. Au moyen d une masse d’huile plongée dans un 
mélange d’eau et d’alcool, M. Plateau a réalisé toutes les figures 
qui satisfont à la définition précédente. Il a trouvé que, suivant 
les cas, la conique peut être une parabole, une ellipse, une hy- 
perbole ; d'où résultent le caténoïde, bien connu des géomètres, 
puis de nouvelles surfaces observées par M. Plateau (ou plutôt 
par ses collaborateurs) et auxquels il a donné les noms de 
nodoïde et d'onduloïde. 

Cinquième férié (18G1). — Nouveau procédé pour la réalisa- 
tion des figures d’équilibre. 

Après avoir rappelé certaines expériences anciennes, dans 
lesquelles une masse d’huile, en équilibre, finit par prendre 
l’état lamellaire ou laminaire, M. Plateau démontre que les 
figures d’équilibre d’une lame liquide, soustraite à faction de la 
pesanteur, ne diffèrent pas de celles qu’affecte une masse pleine. 
Un mélange de glycérine, d’eau et de savon, dans des propor- 
tions convenables, produit des lames dont la persistance est 
très grande : une bulle d’un décimètre de diamètre peut se 
maintenir pendant trois heures. 

Au moyen de cet ingénieux procédé, M. Plateau réalise un 
grand nombre de surfaces à courbure moyenne constante. Les 
résultats sont aussi beaux qu’inattendus : * Une charpente étant 
« donnée (en fil de fer) de forme, on pourrait se proposer, 
« comme problème géométrique, d’en occuper l’intérieur par 
t un ensemble de surfaces soumis aux lois précédentes; mais 
« la solution serait, en général, bien difficile; or, si l’on a 
« recours à l’expérience, le liquide, en se façonnant en lames, 
« se fait géomètre, et c’est une chose extrêmement curieuse de 
« le voir résoudre la question d’une manière simple et élégante 
« (pag- 35). » . ■ 

Après cette citation, empruntée au respectable auteur, nous 
en ferons une qui montre le retentissement qu'ont eu, à l’étran- 
ger, les ingénieuses et délieates expériences dont il vient d’étre 
question. Après les avoir répétées devant l’Académie des 


Digitized by Google 



— 583 — 


sciences de Paris (séance du 9 septembre 1861), M. Faye s’ex- 
primait ainsi : « Combien ne doit-on pas regretter que les yeux 
« de l'illustre physicien de Bruxelles, depuis longtemps fermés 
a à la lumière du jour, ne puissent jouir des beaux phéno- 
« mènes que l’Académie vient d’admirer et qu’il n’a vus, lui, 

« avant tous, que par les yeux de CinteUigence! Et pourtant, 

« que de progrès ne lui devons-nous pas dans celle voie nou- 
« velle, quoiqu’il soit réduit à deviner les phénomènes h force 
« de pénétration profonde, au lieu de les contempler, comme 
« nous, dans ce qu’ils ont d’imprévu; de se laisser inspirer 
« par leur aspect et de soumettre son esprit à leur féconde 
« réaction! » 

Sixième série (1861). — Théorie de Ui génération des lames 
liquides, etc. 

Abandonnant une ancienne opinion, M . Plateau émet celle-ci, 
qu’il justifie par le raisonnement, le calcul et l'expérience : « La 
c formation des lames est uu résultat de la cohésion et de la 
« viscosité du liquide. » Il étudie ensuite ce qui arrive lorsque 
deux ou trois bulles d’air, formées au sein du liquide glycérique, 
viennent à se rencontrer à la surface. Dans le second cas, les 
lames liquides obéissent à des lois bien remarquables : 1° les 
centres des trois cloisons sont en ligne droite; 2" les bases abou- 
tissent à un même point ; 3° elles se coupent sous des angles de 
120°. Appliquant à la mousse de vin de Champagne ce résultat 
du calcul et de l’expérience, l’auteur conclut ainsi : a Dans ces 
systèmes formés de lames minces, les innombrables cloisons se 
joignent trois à trois, sous des angles égaux, et les arêtes se dis- 
tribuent de manière qu'il y en ait toujours quatre aboutissant à 
un même point, en y faisant des angles égaux. * 

M. Plateau réalise ensuite, avec le liquide glycérique, des 
systèmes laminaires à l’intérieur de charpentes polyédriques en 
fil de fer. Si l’on plonge une semblable charpente dajis le liquide 
et qu’on la retire ensuite, on la trouve toujours occupée par un 
ensemble de lames disposées d’une manière régulière et symé- 
trique, constamment la même pour une même charpente, retirée 
dans le même sens. M. Plateau prouve que: dans chacun de ces 
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systèmes laminaire, la somme des aires des faces est un minimum. 
Noire éminent coufrère, M. Lamarle, par des considérations 
mécaniques et analytiques fort élégantes, a vérifié cette loi 
remarquable. 

Septième série (1865). — Nouvelle Étude du liquide glycé- 
rique, etc. 

Parmi les nombreuses questions traitées dans ce mémoire, 
nous citerons seulement la discussion relative aux caténo'ides 
qui s’appuient sur deux bases circulaires données. MM. Lin- 
delôf et Moigno apprécient en ces termes les premières expé- 
riences de M. Plateau : < L'illustre physicien a ainsi créé un 
procédé facile et charmant de résoudre expérimentalement le 
problème de la moiudre surface passaul par un contour donné. 
Veut-ou, par exemple, la surface engendrée par la révolution 

d’une chaînette autour de sa directrice Or, ce résultat, que 

nous croyons avoir tiré le premier du calcul des variations, est 
encore parfaitement d’accord avec l’expérience; car M. Plateau 
avait déjà observé que des deux caténoides possibles, qu’il a le 
premier signalés, c’est toujours le moins renflé qui se pro- 
duit... (1) » 

Huitième série (1868). — Recherches des causes d'où dépendent 
le facile développement, etc. 

Après un historique des travaux de Seguer, Leidinfroot , 
Young, lloug, Henry, Hagen et Gladstone, sur la viscosité et la 
tension des liquides, M. Plateau cherche, dans le cas d’une 
lame infiniment mince, la -mesure de la tension ou de la force 
en vertu de laquelle la lame tend à revenir sur elle-même, en 
diminuant d étendue : il trouve que cette force est indépendante 
de la courbure de la lame. 11 discute ensuite deux remarquables 
mémoires de MM. Dupré et Lamarle; puis il expose les expé- 
riences que M. Van der Mensbrugghe a imaginées dans le des- 
sein de constater la tension des lames liquides. 

Celte huitième série est terminée par la description de nom- 
breuses expériences relatives à ce que l'auteur appelle viscosité 

(I) Moigno et Lindelüf .. Calcul des variations (p. 333). 
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superficielle des liquides : si l’on fait tourner une aiguille aiman- 
tée, d’abord dans l’eau et ensuite à la surface de ce liquide, la 
résistance du mouvement est beaucoup moins grande dans le 
premier cas que dans le second. Le contraire a lieu pour 
l’essence de térébenthine. M. Plateau a répété sur plusieurs 
liquides cette curieuse expérience. 

Neuvième série (1867). — Causes accessoires qui influent sur 
la persistance des lames liquides, etc.’ 

Le respectable auteur énumère et discute ces diverses causes, 
lesquelles sont au nombre de sept, après quoi il rend compte 
des essais tentés pour obtenir des systèmes laminaires ayant 
une grande persistance. On réussit d’une manière presque 
complète au moyen d’un mélange de colophane et de gutla- 
percha : le système laminaire du cube, ainsi réalisé, s’est main- 
tenu pendant plusieurs années. 

M. Plateau trace ensuite le tableau de tout ce qui, à sa con- 
naissance, a été fait sur les lames liquides, en dehors de ses 
propres recherches. 

Dixième série (1867). — Résultats obtenus par les géomètres et 
vérifications expérimentales . 

Ainsi que l’indique le litre, M. Plateau résume, dans ce nou- 
veau mémoire, les travaux des géomètres qui se sont occupés 
des surfaces à courbure moyenne constante (I). Il passe ainsi 
en revue les deux mémoires de Beer, provoqués par la première 
série; le mémoire dans lequel Poisson établit l’équation diffé- 
rentielle des ligures d’équilibre d’une masse liquide sans pesan- 
teur; les travaux de Mousnier et de Monge, ceux de MM. De- 
iaunay, Mannheim, Goldschmidt, Lindelôf, Catalan, Lamarle, 
Jelletl, Scherk, Bonnet, Serret et Mathet. Dans le cours de 
celte révision, M. Plateau rapporte un certain nombre d'expé- 
riences faites, les unes chez lui, sous sa direction, les autres 
par M. Vander Mensbrugghe, expériences qui vérifient plu- 
sieurs des résultats obtenus par les géomètres dont il vient 
d’être question. • » 

(I) La quatrième série, on se te rappelle, contient une discussion ana.ogue 
à celle-ci. 
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Ces expériences consistent : 1° dans la réalisation, à l’état 
laminaire, de l'hélicoïde à plan directeur, d'une surface trouvée 
par M. Catalan, et d’une autre surface découverte par .\l . Scherk ; 
2° dans la formation au moyen d’huile et d’alcool, de l’uu des 
hélicoïdes de M. Larnarle; 3° dans la réalisation de surfaces 
laminaires uniques, occupant des contours fermés, d'une 
extrême complication; 4° dans la vérification que, par un con- 
tour fermé quelconque, peuvent passer une infinité de surfaces à 
courbure moyenne nulle, etc. 

Revenant sur le second mémoire de Beer, M. Plateau fait 
une aualyse succinte et critique des méthodes d’intégration 
employées par Beer, et il en indique d’autres. Vous le voyez, 
monsieur le Ministre, le respectable professeur de Gand n’est 
pas seulement un physicien, doué du géuie des expériences, il 
est encore, malgré sa glorieuse infirmité, contractée au service 
de la science, sinon géomètre proprement dit, au moins savant 
en mathématiques. 

Onzième série (1 868). — Limites de stabilité des figures d'équi- 
libre, etc. 

M. Plateau avait constaté, dans les séries précédentes, que 
la plupart de ces figures ne sont stables que si la portion réa- 
lisée est renfermée entre certaines limites. Dans cette onzième 
et dernière série, il fait voir ; 1“ que la sphère est toujours 
stable, même dans son état incomplet ; 2° qu’une figure plane 
est toujours stable, quelle qu'en soit l’étendue ; 3° qu'il eu est 
probablement de même pour l’hélicoïde gauche, à plan direc- 
teur. Il cherche ensuite la limite de stabilité du cylindre droit 
et il trouve, par trois méthodes différentes, que le rapport de 
la hauteur au diamètre de la base est alors le nombre incommen- 
surable TT. 

L'auteur passe à la discussion de l'onduloïde et il démontre, 
en s’appuyant sur l’expérience et sur le raisonnement, que la 
partie de celle figure comprise entre deux disques correspon- 
dant à deux cercles de gorge consécutifs est à sa limite de sta- 
bilité : dans le cas où la partie d’onduloîde comprise entre les 
disques est étranglée, au lieu d'être renflée, la limite de stabilité 
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est plus difficile à établir. Il eu est de même quaul à ia limite 
de stabilité du nodo'ide. Ces discussions complètent ce qu’avait 
dit l’auteur, daus sa dixième série, de la limite de stabilité du 
caténoïde. 

La stabilité des ligures liquides peut être envisagée sous uu 
point de vue général : d'après un principe établi dans la hui- 
tième série, une figure d’équilibre est stable lorsque l'étendue 
de la couche superficielle est un minimum. A ce propos, 
M. Plateau rectifie ce qu’il croit être une erreur, relativement 
aux surfaces à courbure moyenne constante : les géomètres 
regardent toutes ces surfaces comme étant minima areœ. Con- 
trairement à ce résultat du calcul des variations, M. Plateau 
démontre le principe suivant : « Lorsqu’une figure d’équilibre 
« a une limite de stabilité, c’est seulement en deçà de celte 
« limite que celte surface est minimœ areœ d’une mauière 
« complète, c’est à dire quelle est moindre que toutes les sur- 
< faces voisines comprenant le même volume et terminées au 
« même système solide; au delà de la limite dont il s’agit, la 
« surface de la figure est encore minimœ areœ à l’égard de cer- 
« taines déformations, mais elle est maximœ areœ par rapport 
c à une autre ou moins, que les forces moléculaires font pro- 
« gresser. » 

Le savant auteur termine en faisant observer que l’ensemble 
de ses séries, à partir de la deuxième inclusivement, constitue 
la statistique expérimentale et théorique des liquides soumis aux 
seules forces moléculaires. Il ajoute que c’est là le litre qu’il 
aurait donué à ses mémoires si, en les commençaut, il s’était 
bien rendu compte de la portée du travail qu’il entreprenait. 

Telle est, monsieur le Ministre, l’aualyse très longue, mais 
cependant fort incomplète, de l’oeuvre à laquelle M. Plateau a 
consacré vingt-six années. Grâce à son énergique intelligence, 
secondée par le dévoûment des membres de sa famille et par 
celui de quelques amis, l’illustre professeur a pu ajouter, à la 
physique générale, une partie presque entièrement nouvelle, 
qui semblait ne pouvoir être créée par le simple raisonnement, 
aidé de la eue intérieure. 
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Dans sa séance du 27 mai 1869, le jury, à la majorité de 
quatre voix contre trois, a proposé de décerner à M. Flateau 
le prix quinquennal des sciences physiques et mathématiques. 

Agréez, monsieur le Ministre, l’assurance de nos sentiments 
respectueux. 

Bruxelles, le 16 octobre 1869. 

MM. II. Maus, président; 

E. Qt r.TELET, secrétaire; 

L. De Komnck; 

F. Dcphez; 

J. Liagrb; 

H. Y’alérius; 

E. Catalan, rapporteur. 
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SCIENCES MÉDICALES 


PREMIÈRE PÉRIODE I DU <•' JANVIER 1856 AU 31 DÉCEMBRE 1860 


Lauréat : M. E. M Vak Kutrrs. 


Monsieur le Ministre, 

Eu instituant un prix quinquennal en faveur des meilleurs 
ouvrages publiés en Belgique par des auteurs belges, relative- 
ment aux sciences médicales, le Gouvernement a eu évidem- 
ment pour but d’exciter l’émulation des travailleurs, de ré- 
compenser ceux qui produisent des œuvres réellement utiles 
à la science et de concourir ainsi à l’édification de notre litté- 
rature médicale. 

L’arrêté royal relatif à ce prix permettait d’admettre au 
concours les ouvrages publiés depuis le 1" janvier 1856, et 
fixait, par conséquent, au 1" janvier 1861, la clôture de la 
première période quinquennale. 

L’élan imprimé à l’étude des sciences médicales dans notre 
pays, les travaux assez nombreux qui, chaque année, y voient 
le jour, ne devaient pas laisser stérile ce premier concours, 
bien que les auteurs eussent été prévenus un peu tard. 

Quinze ouvrages ont été déposés au département de l’Inté- 
rieur, conformément aux dispositions de l'article 1" de Tar- 
is 
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rêté royal du 31 décembre 1860. Ces ouvrages, se rapportant 
à différentes branches de la médecine (l'anatomie, la physio- 
logie, la pathologie, la chirurgie, l’ophtalmologie opératoire, 
l’obstétrique, la thérapeutique, l’hygiène), ont été transmis 
au jury, qui les a examinés avec la plus scrupuleuse attention. 
Ils témoignent du zèle et de l’activité qui animent nos écri- 
vains en ces matières comme dans les autres sciences. Tout 
nous l’indique, dans un avenir prochain, nous verrons affluer 
dans les concours des ouvrages sérieux d’une grande impor- 
tance pour la science. 

Ce que nous disons ici n’est pas pour chercher à amoindrir 
le mérite des ouvrages admis à participer au concours actuel; 
loin de nous cette pensée; nous reconnaissons, au contraire, 
que plusieurs d'entre eux présentent un haut intérêt, et si 
tous ne peuvent atteindre à l’honneur suprême du prix, ils 
n’en conservent pas moins leur importance relative. 

Avant de se mettre à l’œuvre, et en vue de faciliter ses 
appréciations, le jury a demandé aux auteurs une note indi- 
cative des parties ou des points de leurs publications auxquels 
ils attachent le plus de valeur, des idées qui leur appartiennent 
ou qui constituent pour la science un progrès réel. 

Muni de ces renseignements, il a procédé à l’examen des 
ouvrages; un rapport a été fait sur chacun d’eux par des 
commissaires compétents, et c’est après s’étre éclairé par une 
discussion approfondie, qu’il a statué sur leur mérite res- 
pectif. 

La tâche du jury était délicate et difficile : il avait à choisir, 
entre tous les travaux qui lui étaient soumis, celui qui offrait 
des titres supérieurs comme œuvre de science ou d’utilité 
pratique; car eu présence du texte formel des arrêtés royaux 
qui règlent le concours, il ne pouvait disposer que d’un prix. 
Il s’est donc trouvé dans la nécessité de prononcer plus d’une 
exclusion, ce qui, nous nous hâtons de le dire, n’ôte rien à 
la valeur relative des œuvres qui n’ont pas obtenu la palme. 
Les auteurs de ces écrits ont, d’ailleurs, déjà été récompensés 
de leurs efforts, soit par l’accueil favorable fait à leurs tra- 
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vaux, soit par les encouragements que le Gouvernement s’est 
plu à leur accorder. Nous voudrions pouvoir faire à chacun 
la part d’éloges qui lui reviennent, mais nous avons pensé que 
nous devions, à l’exemple d’autres jurys en semblable matière, 
nous abstenir de toute appréciation dans un rapport destiné à 
être publié. 

Le jury a décerné le prix à M. le docteur E. M. Van kem- 
pen, professeur d’anatomie à l’Université de Louvain, pour 
ses deux ouvrages intitulés : 

1° Manuel d'anatomie générale, nouvelle édition , Louvain, 
1860; 1 vol. in-8° de 352 pages, avec ligures intercalées dans 
le texte; 

2° Expériences physiologiques sur la transmission de la sen- 
sibilité et du mouvement dans la moelle épinière. Brochure iu-8° 
de 30 pages, Bruxelles, 1859. 

Le premier de ces ouvrages est un des plus remarquables 
qui aient été publiés en Belgique concernant les sciences 
médicales pendant la première période quinquennale. Ce 
n’est pas, comme on pourrait le penser, une simple réimpres- 
sion de la première édition qui a paru en 1851. Des modi- 
fications profondes, radicales, introduites dans l'anatomie 
générale, des faits nouveaux, des interprétations et des 
théories différentes, ont nécessité, de la part de l'auteur, des 
recherches longues et minutieuses, et, par conséquent, un 
remaniement complet de toutes les questions qui se rattachent 
à celte branche de la science. 

Sous le titre modeste de Manuel, l’auteur a produit un 
ouvrage qu’on peut considérer comme neuf; il a résumé en 
350 pages bien compactes tout ce que l'anatomie générale 
offre d’essentiellement utile à connaître; il en a exposé toutes 
les parties avec une clarté et dans un ordre qui rendent facile, 
attrayante même, l’élude si ardue de l’organisation humaine. 

M. Van Kempen ne s’est pas borné à présenter le bilan de 
nos connaissances en anatomie générale, il a contrôlé par 
lui-même tous les faits qu’il a rassemblés dans son livre; il 
les a appréciés et interprétés avec ce talent que donnent l’habi- 
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tude de l’observation et une entière indépendance d'esprit. 
Et, ce qui rehausse encore le mérite et l'utilité de son œuvre, 
il a intercalé dans le texte 105 figures destinées à démontrer 
les objets qu’il décrit. 

Après un excellent article consacré à la description de la 
théorie et de l’usage du microscope pour servir aux études 
micrographiques, l’auteur examine les différentes théories 
sur la formation des éléments anatomiques. S’appuyant sur 
des observations microscopiques qui lui sont propres, il 
cherche à établir la véritable théorie et le mode de dévelop- 
pement des tissus; les faits et les interprétations qu’il en tire 
répandent un grand intérêt sur celle partie de son travail, qai 
forme l'introduction à l’élude de l'anatomie générale. 

Il traite ensuite des liquides, des tissus et des systèmes en 
particulier. 

Tous les tissus de l’économie sont rangés par lui en trois 
classes, ce qui simplifie singulièrement l'idée générale que 
l’on doit se former de l'organisation ]du corps. La première 
classe renferme les tissus de recouvrement ou épithéliaux 
(le tissu corné, l’épithéléon, l’épiderme, les ongles, les poils, 
le pigment et la substance du cristallin); la deuxième com- 
prend les tissus de charpente ou de substance conjonctive, 
molle ou dure (les tissus muqueux, conjonctif, adipeux, 
jaune élastique, cartilagineux, libro-cartilagineux, osseux et 
dentaire); la troisième enfin, se compose des tissus cardinaux 
qui président aux principales fonclio ns de l’économie (les tis- 
sus nerveux, musculaire, vasculaire et glandulaire). 

Bichal, et après lui, tous les anatomistes considéraient la 
peau, les membranes muqueuses et séreuses comme étant 
formées par un tissu particulier qu’ils désignaient sous le nom 
de tissu dermalique. M. Van Kempen s’attache à prouver que 
ce tissu n’existe point, parce qu'il n’y a pas d’élément anato- 
mique particulier qui le distingue des autres tissus, et que les 
membranes dites dermatiques sont des organes complexes for- 
més par l'association des tissus rangés dans les trois classes de 
la division ci-dessus indiquée. 
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Nous mentionnons comme appartenant à l’auteur la des- 
cription des systèmes osseux, nerveux, vasculaire et glandu- 
laire. Celle des tissus est faite d'après les auteurs qui l’ont 
précédé et d’après ses recherches propres. Celles relatives au 
développement du tissu corné, des ongles, du tissu conjonctif, 
du tissu jaune élastique, des tissus osseux et musculaires ren- 
ferment surtout des observations particulières à l’auteur, fruit 
de patientes investigations. 

En résumé, le livre dont il s’agit est une œuvre sérieuse et 
de progrès appelée à rendre d’utiles services à la science et à 
l’enseignement, et qui sera consultée avec fruit par le savant 
comine par le praticien. 

Le second travail du même auteur tend à élucider l’une 
des questions les plus intéressantes de la physiologie. Jusqu'à 
ces derniers temps, il était généralement admis que la sensi- 
bilité et le mouvement étaient directement transmis de chaque 
côté de la moelle épinière. Par de nombreuses expériences 
sur les animaux vertébrés, M. Van Kempen est arrivé à des 
conclusions diiïérenles, à savoir : 

1° Que la transmission de la sensibilité dans la moelle épi- 
nière est croisée dans toute la longueur de cet organe, comme 
l’avait annoncé Brown-Sequard ; 

2° Que la transmission du mouvement volontaire est directe 
dans chaque moitié de la moelle épinière, excepté dans la 
région cervicale où elle est croisée comme dans la sensibilité, 
résultat différent de celui obtenu par Brown-Sequard, qui a 
avancé que le mouvement était transmis directement dans 
toute l’étendue de la moelle. 

Les expériences établissant ces conclusions ont été répétées 
par M. Van Kempen, sur des grenouilles, des oiseaux cl des 
mammifères, devant une Commission de l’Académie royale 
de médecine, composée de MM. François, Thiernesse et 
Fossion. Cette Commission a reconnu, dans son rapport 
( Bulletin de l’Académie, t. III, 2 e série, p. 155), que ces 
conclusions étaient « logiques et rigoureuses. » Elle a ajouté 
que ces travaux de M. Van Kempen constituent « un progrès 
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réel dans la science; qu’ils éclaircissent et fixent un point de 
physiologie resté jusqu’à ce jour dans une grande obscurité 
et méritent à tous égards les encouragements de la Compa- 
gnie. » Partageant cette appréciation, le jury n’a pas hésité à 
reconnaître que c’était pour M. Van Kempen un titre de plus 
à ajouter à ceux qu’il s’est acquis à la science et il en a tenu 
compte dans le jugement qu’il était appelé à prononcer. 

ici se termine la tâche du jury; il a la conscience de l’avoir 
remplie avec justice et impartialité. 

Recevez, monsieur le Ministre, l’assurance de notre consi- 
dération la plus distinguée. 

.4u nom des membres du jury : 

Mascart, président. 

J . R. Marinus, secrétaire-rapporteur. 

Bruxelles, le 25 avril 1862. 
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DEUXIEME PÉRIODE i DU I" JANVIER 1861 AU 31 DÉCEMBRE 1863 


Aucun des ouvrages soumis à l'appréciation du jury n'a pu 
réunir le nombre de suffrages nécessaires pour obtenir le prix ; 
le jury ayant reconnu que deux de ces ouvrages présentaient 
un mérite réel, un arrêté royal du 2 juillet 1868 a alloué : 

1° Une somme de 2,600 francs à M. le docteur Meynne, 
médecin de régiment, pour son ouvrage intitulé Topographie 
médicale de la Belgique; 

2° Une même >omme de 2,600 fr. à M. Melsens, professeur 
de chimie, à raison de son Mémoire sur l'emploi de îiodure de 
potassium pour combattre les affections saturnines et mercurielles. 
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